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MÉMOIRE 

Sur  le  Cyanogène  et  sur  U Acide  hydrocy  unique» 

PAR  M.  VAUQÜELIN. 

M.  Gay-Lussac,  dans  son  beau  travail  sur  le  cyanogène 
et  l’acide  hydrocyanique  que  tout  autre  moins  instruit  que 
lui  auroit  regardé  comme  achevé,  s’apercevant  qu’il  restoit 
encore  des  expériences  à faire  pour  lui  donner  le  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible,  engage  les  cliimisles  à s’en 
occuper. 

C’est  pour  remplir,  en  quelque  sorte,  le  désir  de  notre 
confrère  que  j’ai  entrepris  les  recherches  dont  je  vais  faire 
connaître  les  résultats. 

Quoique  j’aie  trouvé  la  route  frayée  et  facile  à suivre,  je 
suis  cependant  loin  de  prétendre  l’avoir  parcourue  toute 
entière;  il  reste  encore  à découvrir  beaucoup  de  sentiers 
latéraux  avec  lesquels  cette  route  a des  embranchcnvns  ; 
mais  cela  viendra  avec  le  temps. 

De  l’altération  qu  éprouve  à la  longue  le  Cyanogène 
dissous  dans  Veau. 

Je  commence  mon  mémoire  par  oet  objet , parce  que 
Méin.  du  Muséum,  t.  5.  i 
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c’est  de  la  connaissance  exacte  de  l’altération  du  cyanogène 
par  l’eau  que  dépend  l'explication  d’une  foule  de  phéno- 
mènes qu’il  présente,  ainsi  que  l’acide  hydrocyanique , dans 
leur  action  sur  les  autres  corps. 

L’on  sait  que  le  gaz  dont  il  s’agit  est  soluble  dans  environ 
quatre  fois  et  demie  son  volume  d’eau;  que  sa  dissolution 
est  acide,  et  a une  odeur  et  une  saveur  fort  piquantes. 

Cette  dissolution  récemment  préparée  n'a  pas  plus  de 
couleur  que  l’eau;  mais  au  bout  de  quelques  jours  elle  se 
colore  en  jaune  léger,  pois  eu  brun,  euGn  dépose  une 
matière  de  la  même  couleiir. 

Lorsque  ces  changemens  sont  arrivés,  l’odeur  a beaucoup 
diminué,  elle  ne  paroît  plus  être  entièrement  la  même 
qu’auparavant,  otj  croit  y reconnoître  celle  de  l’acide  hydro- 
cyanique. Ce  qui  paroît  encore  annoncer  qu’il  s’est  vraiment 
formé  de  l’acide  hydrocyanique,  c’est  le  dévelop|>ement  de 
l’ammoniaque  que  la  potasse  produit  dans  cette  liqueur. 

Cependant  lorsqu’on  met  cette  liqueur  avec  de  la  limaille 
de  fer,  elle  ne  forme  point  de  bleu  de  Prusse,  comme  avec 
l’acide  prussique  pur;  mais  nous  eu  verrons  la  raison  plus 
bas. 

Si  cette  liqueur,  ainsi  altérée,  est  mise  avec  de  la  limaille 
de  fer  et  quelques  gouttes  d’acide  acétique,  il  ne  se  forme 
pas  de  bleu  de  Ptusse;  mais  en  ajoutant  à la  liqueur,  séparée 
du  fer,  de  l’acide  sulfurique  étendu,  à l’instant  il  se  produit 
du  bleu  de  Prusse. 

Quand  avec  le  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  dissolution 
aqueuse  de  cyanogène  altérée,  on  met  de  l’acide  sulfurique, 
il  se  produit  sur-le-champ  du  bleu  de  Prusse  ; mais  s’il  y a 


Digitized  by  Google 


ET  SüH  l’Acide  htdkoct anique.  3 

excès  de  fer,  ceiui-ci  s’unit  peu  à peu  à l’acide  sulfurique  et 
le  bleu  disparoit,  et  il  reparoit  de  nouveau  pur  l’addition 
d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique. 

11  sembleroit  d’abord  que  ce  n’est  pas  l’eau  qui  occasionne 
dans  le  cyanogène  la  décomposition  dont  nous  venons  de 
parler;  car  l’alcool  à 4o*^  qui  en  dissout  huit  fois  son  vo- 
lume, lui  fait  subir  le  même  changement;  cependant  j’ai 
remarqué  qu’à  mesure  que  falcool  s’approchoit  de  la  siccité 
parfaite,  son  action  sur  le  cyanogène  diminuoit;  il  est  cer- 
tain que  dans  l’éther  sulfurique  rectifié  il  ne  se  colore  pas , 
quoiqu’il  s’y  dissolve  abondamment  et  promptement. 

Si,  à la  solution  éthérée  de  cyanogène,  l’on  ajoute  dé 
l’eau  et  ({ue  l’on  agile  l’un  avec  l’autre,  l’eau  après  s’ètrc 
séparée  de  l’éther,  se  colore  d’une  manière  très-prononcée 
cl  l’éther  lui-même  se  colore  légèrement,  mais  plus  tard. 

Cette  expérience  me  paroit  prouver  clairement  que  l’eau 
«St  la  cause  efliciente  des  altérations  que  subit  le  cyanogène 
qui  y est  dissous. 

• En  agitant  ainsi  de  l’eau  avec  une  dissolution  éthérée  de 
cyanogène , elle  enlève  une  partie  de  ce  dernier  à l’éther , 
et  en  même  temps  l’é-lher  absorbe  une  petite  quantité  d’eau , 
qui,  agissant  sur  le  cyanogène  dissous  par  l’éther  , colore 
ce  dernier. 

Si  l’on  soumet  à la  distillation  l’eau  dans  laquelle  le  cya- 
nogène a éprouve  les  changemens  dont  nous  venons  de 
parler,  le  produit  qu’on  obtient  est  alcalin;  il  précqnte  les 
dissolutions  de  plomb  et  de  mercure,  il  répand  une  forte 
odeur  d’acide  hydrocyanique,  et  donne  du  bleu  de  Prusse 
avec  le  sulfate  acide  de  fer.  Il  précipite  l’eau  de  chaux  en 
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flocons;  cette  liqueur  contenoit  donc  de  l’hydrocyanate 

d’anunoniaque  et  du  carbonate  de  la  même  base. 

Le  résidu  de  cette  distillation  est  une  liqueur  tenant  en 
suspension  une  matière  brune  très-divisée  : éclaircie  par  le 
repos  et  évaporée  doucement,  cette  liqueur  a fourni  des 
cristaux  panni  lesquels  il  y en  avoit  quelques  uns  de  jau- 
nâtres. Ces  cristaux  ont  ime  saveur  fraîche  et  piquante  ; mis 
sur  un  fer  rouge,  ils  se  boursouflent,  s’évaporent  en  fumée  en 
laissant  ime  légère  trace  charbonneuse , mais  ils  ne  s’enflam- 
ment pas;  l’acide  sulfurique  n’en  dégage  jKÛnt  de  vapeur 
sensible,  cependant  l’ammoniaque  placée  îi  une  petite  dis- 
tance du  mélange  fait  naître  des  fumées  blanches.  Jetés  sur 
un  charbon  ardent,  ils  ne  le  font  pas  brûler  comme  feroit 
un  nitrate. 

La  dissolution  de  ce  sel  précipite  le  nitrate  d’argent  et 
l'acétate  de  plomb  en  flocons  blancs  solubles  dans  l’acide 
nitrique  ; elle  produit  un  trouble  dans  la  solution  de  nitrate  de 
barite  qui  disparoît  par  l’addition  de  l’acide  nitrique;  triturée 
avec  la  potasse  caustique,  elle  exhale  une  forte  odeur  d’am- 
moniaque; mêlée  au  sulfate  de  fer  cette  dissolution  ne  pro- 
duit point  de  bleu  de  Prusse,  même  après  y avoir  mêlé  de 
la  potasse;  cependant  l’acide  muriatique  un  peu  affoibli  dé- 
gage de  ce  sel  l’odeur  de  l’acide  hydrocyanique,  odeur  qui 
n’est  point  trompeuse,  car  un  papier,  sur  lequel  on  avoit 
mis  de  l’oxide  de  fer,  exposé  pendant  quelque  temps  à cette 
vapeur,  est  devenu  bleu,  lorsqu’on  l’a  plongé  dans  l’acide 
sulfurique  foible. 

Il  suit  de  ces  expériences  que  le  sel  dont  il  s’agit  a l’am- 
moniaque pour  base  ; mais  quel  est  l’acide  qui  eu  fait  l’autre 
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élément?  J’avois  d’abord  soupçonné  que  c’étoit  l’acide  nitri- 
que; mais  les  expériences  que  j’ai  faites  pour  le  démontrer, 
n’ont  pu  réaliser  ce  soupçon  ; en  sorte  que  je  pense  que  c’est 
un  acide  particulier  et  nouveau  qui  s’est  formé  dans  cette 
opération  ; la  petite  quantité  que  j’ai  obtenue  de  ce  sel  ne 
m’a  pas  permis  d’en  isoler  l’acide,  et  d’étudier  ses  propriétés 
plus  en  détail. 

L’on  voit  donc  que , par  la  décomposition  du  cyanogène 
dissous  dans  l’eau , il  se  produit  trois  acides,  l’uu  à l’aide  de 
l’hydrogène,  les  deux  autres  à l’aide  de  l’oxigène,  et  de 
l’ammoniaque  qui  les  sature. 

La  quantité  d’hydrogène  qui  forme  l’acide  hydrocyanique 
et  l’anunoniaque  ne  met  pas  assez  d’oxigène  eu  liberté  pour 
convertir  en  acide  tout  le  carbone  et  l’azote  qui  restent; 
voilà  pourquoi  il  y a une  portion  de  matière  brune  qui  se 
précipite  pendant  la  décomposition  du  cyanogène. 

Manière  dagir  du  Cyanogène  sur  les  Oxides  métal- 
liques. 

J’expose  ici  d’une  manière  générale  l’action  du  cyanogène 
sur  les  oxides. 

La  manière  d’agir  du  cyanogène  liquide  n’est  pas  la  même, 
pour  tous  les  oxides,  mais  les  difierences  ne  sont  pas  exacte- 
ment appréciées. 

Les  oxides  alcalins,  par  exemple,  apportent  dans  la  cons- 
titution de  cette  substance  une  altération  profonde  et  subite 
dont  les  résultats  sont  probablement  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  lieu  avec  l’eau  seule,  à la  différence  près  des  résultats 
dépendant  de  la  présence  de  l’alcali  employé.  Dans  ce  der- 
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nier  cas  les  phénomènes  que  nous  avons  signalés  pour  U 
cyanogène  dissous  dans  l’eau  simple,  sont  rapides,  la  cou- 
leur brune  se  développe  tout  à coup,  mais  il  ne  se  forme 
point  de  dépôt,  s’il  y a excès  d’alcali,  parce  que  la  matière 
qui  produit  ce  dépôt  dans  Feau,  est  soluble  dans  les  alcalis. 

Les  sels  qui  se  forment  ici  par  l’altération  du  cyanogène 
contiennent  les  memes  acides,  mais  ils  doivent  être  à base 
de  potasse  ou  de  soude,  car  l’ammoniaque  qui  est  produite 
dans  cette  opération  devient  libre;  je  ne  crois  pas  qu’il  se 
forme  jamais  de  cyanure  d’oxides. 

J’ai  constaté  la  présence  de  cette  ammoniaque  en  intro- 
duisant dans  un  flacon  profond  l.i  combinaison  du  cyanogène 
et  de  la  potasse,  et  en  suspendant  dans  la  partie  restée 
vide  du  flacon,  et  à plus  de  deux  pouces  du  liquide,  une 
bande  de  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide;  ce  papier 
a bleui  sur-le-champ  dans  toutes  ses  parties  d’une  manière 
très-intense;  l’odeur  que  cette  combinaison  exhale,  et  la 
produit  de  sa  distillation  prouvent  la  même  chose. 

diction  de  VOxide  rouge  de  mercure  sur  le  Cyanogène 
dissous  dans  l’eau. 

Je  cherche  h savoir  par  cette  expérience  s'il  se  forme  deux 
sels  et  par  conséquent  deux  acides. 

Si  l’on  met  du  deutoxide  de  mercure  dans  une  solution 
aqueuse  de  cyanogène,  peu  de  temps  après  l’odeur  de  ce 
dernier  s’évanouit,  le  volume  de  l’oxide  diminue,  la  liqueur 
acqtiiert  une  saveur  sensiblement  mercurielle,  et  le  mercure 
restant  prend  une  teinte  brunâtre. 

fin  faisant  évaporer  dans  une  cornue  la  liqueur  après 
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qu’elle  a entièrement  perdu  sou  odeur,  l’on  obtient,  i®.  un 
produit  alcalin  qui  contient  du  carbonate  d’ammoniaque; 
2°.  un  sel  qui  cristallise  en  prismes  carrés  comme  le  cya- 
nure de  mercure  ordinaire  ; 3®.  im  autre  sel  plus  transparent 
que  le  premier  qui  cristallise  en  lames  carrées  dont  les 
arêtes  sont  quelquefois  remplacées  par  des  facettes  , et  dont 
la  saveur  est  fraîche  et  piquante  d’abord,  ensuite  très-mer- 
curielle. 

Ce  sel  est  plus  soluble  que  le  cyanure  de  merctire;  il  se 
fond  et  se  réduit  en  fumées  sur  un  charbon  ardent;  le  cya- 
nure décrépite,  la  potasse  ne  précipite  rien  de  sa  solution, 
propriété  qui  est  commune  au  cyanure  de  mercure. 

Le  mercure  qui  n’avoit  pas  été  dissous  contenoit  quelques 
traces  de  matière  charbonneuse,  mais  beaucoup  moins  que 
si  le  cyanogène  se  fût  décomposé  seul  dans  l’eau,  ce  qui 
paroit  naturel,  car  s’il  s’est  formé  un  cyanure,  il  a fallu  né- 
cessairement que  l’oxigène  du  mercure  qui  est  entré  dans  sa 
composition,  se  soit  uni  à une  autre  portion  de  cyanogène, 
ce  qui  a empêché  la  matière  charbonneuse  de  se  précipiter. 
Ce  résidu  soumis  au  feu  dans  un  tube  de  verre  a exhalé 
l’odeur  de  l’acide  hydrocyanique ; il  est  devenu  noir,  et  le 
peu  de  mercure  qui  restoit,  s’est  sublimé. 

L’acide  muriatique  mis  sur  ce  sel  en  dégage  une  forte 
odeur  d’acide  hydrocyanique , et  si  quelque  temps  après  on 
met  de  la  potasse  dans  le  mélange , il  se  forme  un  précipité 
blanc  et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 

Il  s’est  donc  formé  deux  sels  dans  cette  opération,  comme 
cela  a lieu  avec  le  chlore  ; mais  ces  sels  difFèrent-ils  par  la 
nature  de  leur  acide , ou  n’y  a-t-il  d’autre  différence  que  la 
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présence  de  l'ammoniaque  dans  l’un  d’eux?  Il  semblerolt 
naturel  de  penser  qu’il  s’est  formé  deux  acides  puisqu’il  y a 
eu  déplacement  de  l’oxigène  du  mercure , et  que  cet  oxigène 
n’a  pu  se  dégager;  mais  comme  il  se  forme  de  l’acide  car- 
bonique, il  est  possible  que  cet  oxigène  ait  été  employé  k 
cette  formation  ; cependant  il  y a eu  aussi  de  l’eau  décom* 
posée,  car  on  trouve  de  l’ammoniaque  dans  le  sel  mercuriel, 
et  l’acide  muriatique,  ainsi  que  l’acide  sulfurique  dégage  du 
sel  ammoniacal-mercuriel,  de  l’acide  hydrocyanique , ce  qui 
n’arrive  pas  avec  l’acide  cyanique,  il  reste  donc  incertain 
^u’il  se  soit  ici  formé  deux  acides. 

Action  de  l'Acide  hydrocyanique  sur  t Oxide  de  Cuivre 

hydraté. 

J’examine  ici  la  différence  entre  le  prussiate  simple  de 
cuivre  et  le  prussiate  triple. 

L’acide  hydrocyanique  mis  en  contact  avec  l'oxide  de 
cuivre  hydraté,  a perdu  sur-le-champ  son  odeur;  sa  com- 
binaison a une  couleur  jaune  légèrement  verte  et  cristallise 
sous  la  forme  de  petits  grains. 

Si,  avant  qu’elle  n’ait  pris  cet  état  cristallin,  on  lave  k l’eau 
bouillante  ^ cette  combinaison  devient  blanche. 

L’ammoniaque  dissout  cette  matière  sans  se  colorer, 
pourvu  que  le  mélange  soit  privé  du  contact  de  l’air.  Schéele 
avait  remarqué  ce  fait.  L’acide  nitrique  dissout  ce  prussiate 
de  cuivre  avec  effervescence,  et  l’on  croit  avoir  reconnu 
l’odeur  de  l’acide  hydrocyanique  mêlée  à celle  du  gaz 
nitreux.  Le  prussiate  blanc  de  cuivre  adhère  à tous  les  corps 
.comme  s’il  était  mouillé , quoiqu'il  soit  très-sec.  Mis  avec  la 
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potasse  caustitpie,  il  devient  Jaune,  ensuite  brun,  enfin  gris 
d’ardoise. 

ChaufTé  dans  un  tube,  il  a produit  d’abord  un  acide  qui 
a rougi  un  papier  de  tournesol  qu’on  y avoit  mis,  mais  ensuite; 
il  s’est  développé  de  l’ammoniaque  qui  a rétabli  la  couleur 
du  tournesol;  le  résidu  avoit  une  couleur  brune,  sa  dissolu- 
tion dans  l’acide  muriaticjue  étoit  jaune,  et  elle  précipitoit 
sous  la  même  couleur  par  la  potasse  caustique. 

Le  cuivre  n’ayant  pas  une  très-grande  aiünité  pour  l’oxi- 
gène,  il  semble  d’abord  naturel  de  penser  que,  quand  son 
oxide  est  en  contact  avec  l’acide  hydrocyanique , il  y a 
décomposition  et  formation  de  cyanure  de  cuivre,  cependant 
la  couleur  de  celui-ci  n’est  pas  rouge  comme  celle  du  priis- 
siate  de  cuivre  obtenu  au  moyen  du  prussiate  de  potasse 
ordinaire  et  du  sulfate  de  cuivre.  Ce  dernier,  il  est  vrai, 
contient  du  bleu  de  Prusse  qui  peut  influer  sur  la  couleur 
du  cyanure  simple  de  cuivre  qui  paroît  être  jaune. 

Une  autre  expérience  semble  contraire  à cette  manière  de 
voir;  la  voici  : le  prussiate  de  cuivre  ordinaire  desséché  autant 
qu’il  est  possible  sans  qu’il  se  décompose,  et  soumis  à l’ac- 
tion de  la  chaleur  dans  un  appareil  fermé,  a fourni  des 
vapeurs  d’hydrocyanate  d’ammoniaque  et  de  l’humidité;  ceci 
prouve  que  c’est  un  hydrocyanate  de  cuivre,  ou  que  la 
combinaison  retenolt  encore  de  l’humidité,  malgré  le  soin 
qu’on  avoit  mis  h la  sécher.  Il  faut  cependant  observ'er  tjue 
ce  prussiate  de  cuivre  coutenant  du  prussiate  de  fer,  l’acide 
hydrocyanique  qui  s’est  développé  pendant  la  distillation 
peut  provenir  de  ce  dernier  que  nous  regardons  comme  unt 
hydrocyanate. 

Mëm.  du  Muséum,  t.  5.  a 
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Sur  le  Prussiate  de  cuivre. 

Le  prussiate  de  cuivre  a,  comme  on  sait,  une  couleur 
rouge  pourpre,  et  occupe  un  grand  volume  quand  il  est 
humide;  mais  si  on  le  met  dans  l’ammoniaque  liquide,  il 
prend  bientôt  une  couleur  verte,  perd  son  volume  et  devient 
comme  cristallin. 

L’ammoniaque  qui  a séjourné  sur  cette  matière  se  colore 
à peine  en  vert,  et  ne  contient  qu’un  atome  de  cuivre 
qu’on  peut  cependant  y rendre  sensible  par  l’hydrogène  sul- 
furé. Cette  ammoniaque  étendue  d’eau  et  conservée  pendant 
quelque  temps  dans  un  vase  fermé,  dépose  une  matière 
orangée  très-belle. 

De  l’eau  mise  sur  la  matière  verte  séparée  de  l’ammoniaque 
lui  rend  à l’instant  sa  couleur  rouge  et  son  volume  primitif  : 
ces  phénomènes  se  renouvellent  autant  de  fois  qu’on  le 
désire. 

Il  paroît  résulter  de  ces  expériences,  i».  que  le  prussiate 
de  cuivre  ordinaire  est  un  hydrate  très-prononcé  ; a®,  que 
cet  hydrate  est  décomposé  par  l’ammoniaque  qui , s’empa- 
rant de  son  humidité,  lui  fait  perdre  son  volume;  3°.  que  la 
couleur  rouge  de  cette  substance  est  due  à la  présence  de 
l’eau,  et  que  la  couleur  verte  jaunâtre  que  lui  fait  prendre 
l’ammoniaque  est  sa  couleur  naturelle. 

Il  est  remarquable  que  l’ammoniaque  n’agisse  que  sur 
l’humidité  de  cette  combinaison , et  ne  touche  point  du  tout 
' à ses  autres  élémens. 

L’ammoniaque  dissout  au  contraire  très-bien  le  prussiate 
ample  de  cuivre. 
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Action  du  Cyanogène  sur  Fer  ox^é. 


Je  rherche  par-là  si  le  bleu  de  Prusse  est  un  cylmarê  oii 
un  hydrocyanate  de  fen  ü it-ii 

D’après  les  erxplications  que  nous  avons  données  précé- 
demment, il  ne  nous  sera  pas  dülicile  de  comprendre  la 
manière  dont  le  cyanogène  se  conpporié  aVec  ,1e  fer  oxidé 
ni  même  avec  le  fer  métallique;  mais  exposons  îles  phénol 
mènes.  L’oxide  de  fer  hydraté  vert,  étant  avec  une  solution 
de  cyanogène,  ne  tarde  pas  à prendre  unç  teinte  brune  dont 
l’intensité  augmente  successivement , cependant  il  arrive  un 
moment  dû  H prend  une  coulenr  veke'  sombré. 

Si , après  que  le  cyanogène  a perdu  son  odeur , ce  qm 
n’est  pas  long , on  décante'  la  liqueur  qui  surnage  l'oxide  de 
fer , on  lui  trouve  une  légère  odeur  d’acide  hydrocyanique , 
et  l’on  en  reüre  par  la  distillation’  de  l’hydrocyanate  d’am- 
moniaque; plus  nn  peu  de  carbonate  dé  la  même  base. - 
Si,  d’une  antre  part,  on  met  de  l'acide  sulfurique  sut 
l’oxide  de  fer  restant  ,■  la  plus  grande  partie  se  dissont , et  ce 
qui  réste  est  du  bleu  de  Prusse  dont  la  couleur  est  verdâtre. 
Enfin  si  l’on  met  de  l’acide  sidfuri'qné  dans  le  mélange  avant 
d’en  séparer  la  liqueur , ht'  quantité  dé  bleu  de  Prusse  est 
plus  considérable , parce  qu’il  décompose  l’hydrocyanate 
d’ammoniaque  dont  l’acide  se  porte  sur  le  fer. 

Il  est  évident,  ce  me  semble,  que  dans  cette  expérience 
le  cyanogène  a subi  les  mêmes  changëmens  que  s’il  ei\t  été 
dans  l’ean' seule',  mais  seulement  avec  plus  de  rapidité;*  il 
a dé  ménié  (briné  de  l’ammoniaque , de  l'acide  carbonique 

a-* 


' iitiredby 


12  SDK  LB  CrANOGÈNE 

et  de  l’acide  hydrocyanique , qui , au  lieu  de  s’unir  exclu- 
sivement à l'ammoniaque , s’est  partagé  entre  cet  alcali  et 
roxide:ido  ferj  j . i ' . ' ' . 

La  matière  charbonneuse  que  nous  avons  remarquée  ail- 
leurs , s’est  également  dépasée  ici , c’est  elle  qui  donne  h 
Toxide  de. fer  la  teinte  brime  qu’il  présente,  il  est  probable 
que  l’acide  i]>articulier  que  nous  avons  indiqué  ailleurs  se 
forme  aussi  ibms  cette  opération,  mais  nous  n’avons  pas  pu 
le  reconnoitre. 'T  i , . ■ ' 

Action  du  Cyanogène  sur  le  Per  métallique. 

En  suivant  l’action  du  cyanogène  dissous  dans  l’eau  sur  le 
fer  métallique,  il’ en 'remarque  les  effets  suivans  : i<>.  Li  li- 
queur perd  promptement  son  odeur  si  on  l’agite  continuel- 
lement avec  le  fer  ; elle  prend  une  couleur  jaune  verdâtre 
qui  passe  peu  k peu  au  brun  foncé  ; 2».  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  liqueur  a entièrement  perdu- son  odeur  ^ 
mais  elle  a acquis  une  saveur  piquante  et  légèrement  atra- 
men taire;  3".  une  portion  de  cette  liqueur  exposée  à l’air 
dans  une  capsule , a fourni  par  une  évaporation  lente  des 
cristaux  qui  ressembloient  aux  barbes  de  plumes,  et  avoient 
une  saveur  piquante  l’acide  hydrocyanique  mêlé  k une 

portion  de  la  liqueur  ci-dessus , lui  a fait  prendre  une  cou- 
leur cramoisie  qui  est  devenue  pourpre  quelque  temps  après. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  pu. démontrer  la  présence  du  fer  dans 
cette  liqueur  par  le  moyen  des  réactifs , elle  en  contient  ce- 
pendant une  petite  quantité,  car  évaporée  et  calcinée  dans  un 
creuset  de  platine,  elle  a laissé  un  résidu  qui,  redissous  daus 
l’acide  muriatique,  a donné  de  l’oxide  de  fer  par  l’ammoniaque. 
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Si  avant  d’avoir  laisse  parcourir  au  cyanogène  tous  les 
périodes  que  nous  venons  d’énumérer , on  filtre  la  liqueur 
dès  quelle  a perdu  son  odeur,  et  avant  qu’elle  n’ait  acquis 
de  la  couleur,  elle  contient  du  fer  en  quantité  sensible;  il 
se  manifeste  au  moyen  de  la  noix  de  galles  par  une  belle 
couleur  pourpre  qui  devient  violette  ; les  acides  n’y  pro- 
duisent aucun  effet  ; mais  si  auparavant  on  y met  de  la  po- 
tasse , il  se  forme  du  bleu  de  Prusse,  parce  qu’il  s’est  formé 
de  l’acide  liydrocyanique. 

Si  l’on  abandonne  k elle-même  la  solution  filtrée  du  fer 
dans  le  cyanogène,  au  bout  d’un  certain  temps,  elle  se 
trouble  , dépose  une  matière  jaune,  devient  légèrement  al- 
caline, et  répand  l’odeur  de  l’hydrocyanate  d’ammoniaque; 
et  en  effet,  la  liqueur  présente  tous  les  caractères  de  l’hydro- 
cyanate  d’ammoniaque,  l’on  n’y  retrouve  plus  de  fer,  parce 
qu’il  s’est  précipité  avec  une  partie  de  l’acide  hydrocyanique,  k 
mesure  que  celui-ci  s’est  formé,  ce  qu’on  démontre  en  met- 
tant sur  le  dépôt  jaune  lavé  de  l’acide  sulfurique  étendu  , il 
devient  bleu  sur-le-champ. 

Le  fer  sur  lequel  le  cyanogène  a séjourné,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire , est  brun  ; mais  si  on  le  met  dans  l’acide 
sulfurique  étendu  , il  se  dissout  et  laisse  déposer  du  bleu  de 
Prusse  qui  est  un  peu  vert. 

U n’est  pas  douteux  que  le  cyanogène  n’ait  éprouvé  ici 
encore  les  mêmes  changemens  qu’avec  l’eau  seule;  mais  de 
quelle  manière  se  sont-ils  opérés  ? cela  n’est  pas  trop  facile  à 
apercevoir.  Cependant  il  Semble  , au  premier  coup  d’œil , 
assez  naturel  de  penser  que  le  fer  décompose  l’eau  en  absor- 
bant son  oxigène , et  que  le  cyanogène  s’empare  de  l’bydro- 
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gène  naissant  pour  former  l’acide  hydrocyanique , ce  qui 

donne  naissance  à l’hydrocyanate  d’ammoniaque  et  de  fer. 

Mais  tout  en  admettant  la  décomposition  de  l’eau  par  le 
fer , il  faut  convenir  en  meme  temps  que  le  cyanogène  la 
décompose  aussi , puisque  l’on  retrouve  dans  la  liqueur  de 
l’acide  carbonique  et  un  acide  particulier  qui  n’ont  pu  être 
formés  que  par  l’oxigèue  de  l’eau.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  le  fer  métallique,  aussi-bien  que  le  fer  oxidé,  accé- 
lère singulièrement  la  décomposition  du  cyanogène , proba- 
blement en  agissant  sur  ce  dernier  comme  un  léger  alcali  à 
mesure  qu’il  s’oxide. 

Action  de  l’Acide  hydrocyanique  sur  le  Fer, 

L'acide  hydrocyanique  étendu  d’eau , mis  en  contact  avec 
du  fer  dans  une  cloche  au-dessus  du  mercure , a donné  promp- 
tement naissance  h du  bleu  de  Prusse , et  en  même  temps 
il  s’est  dégagé  du  gaz  hydrogène  : la  plus  grande  partie  du 
bleu  de  Prusse  qui  s’est  formé  dans  cette  opération  est  res- 
tée en  dissolution  dans  la  liqueur  ; il  n’a  paru  que  quand 
, il  a eu  le  contact  de  l’air } ce  qui  prouve  que  le  bleu  do 
Prusse,  au  minimum,  est  soluble  dans  l’acide  hydrocya- 
nique. 

De  l’acide  hydrocyanique  sec  avec  de  la  limaille  de  fer  n'a 
subi  aucun  changement  dans  sa  couleur  ni  dans  son  odeur  ^ 
seulement  le  fer  qui  s’étoit  agglutiné  au  fond  du  vase , pa- 
roissoit  avoir  pris  une  couleur  brune.  Au  bout  de  quelques 
jours  l’acide  hydrocyanique  séparé  du  fer  et  mis  dans  une 
petite  capsule  sous  une  cloche,  s’est  bientôt  évaporé  sans 
laisser  de  résidu  ; ainsi  il  n’avoit  pas  dUso4$  de  fer. 
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De  l’acide  hydrocyanique  dissous  dans  l’eau  mis  avec  de 
l’hydrate  de  fer  obtenu  par  la  potasse  et  lavé  à l’eau-bouil- 
lante,  a fourni  sur-le-champ  du  bleu  de  Prusse  sans  addi- 
tion d’acide  j Sebéele  a fait  mention  de  ce  fait. 

Quand  l’acide  hydrocyanique  est  en  excès  sur  l’oxide  de 
fer,  la  liqueur  qui  surnage  le  bleu  de  Prusse  prend,  au  bout 
de  quelque  temps,  une  couleur  pourpre  superbe  : la  liqueur 
évaporée  laisse  dans  le  vase  des  cercles  bleus  et  des  cercles 
de  matière  pourpre  où  l’on  voit  des  cristaux  de  la  même 
couleur.  De  l’eau  mise  sur  ces  matières,  la  pourpre  seule  se 
dissout  et  donne  à l’eau  une  très-belle  couleur  ; celle  qui 
ne  se  dissout  pas  est  du  bleu  de  Prusse  qui  avoit  été  dissout 
dans  l’acide  hydrocyanique  ; quelques  gouttes  de  chlore 
mises  dans  cette  liqueur  pourpre  la  fuit  passer  au  bleu,  et 
une  plus  grande  quantité  détruit  entièrement  la  couleur.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  de  la  potasse  mise  dans 
la  liqueur  ainsi  décolqrée  n’en  précipite  rien. 

Ou  ne  manquera  pas  de  remarquer , par  rapport  à ces 
expériences,  que  l’acide  hydrocyanique  ne  forme  pas  de  bleu 
de  Prusse  directement  avec  le  fer , mais  que  par  l’addition 
de  l’eau , les  circonstances  ratant  toujours  les  mêmes,  il  se 
produit  du  bleu  de  Prusse. 

L’on  remarquera  encore  que  le  cyanogène  uni  à l’eau  dis- 
sout le  fer  ; ce  qui  est  constaté  par  la  saveur  atramentaire 
qu’il  acquiert,  la  disparution  de  son  odeur,  enfin  par  le 
résidu  qu’il  laisse  après  son  évaporation , et  cependant  il  ne 
forme  pas  de  bleu  de  Prusse. 

Ces  premières  expériences  semblent  déjà  annoncer  que  le 
bleu  de  Prusse  est  un  bydrocyanate  et  non  un  cyanure. 
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Action  du  feu  sur  le  bleu  de  Prusse. 

Pour  mettre  le  comj)Iément  à notre  conviction  sur  la  na- 
ture du  bleu  de  Prusse,  il  nous  a paru  nécessaire  d’examiner 
ce  dernier  lui-même  avec  soin  ; et  d'abord  nous  allons  ex- 
poser un  phénomène  qu’il  nous  a présenté  pendant  qu’on 
le  faisait  sécher. 

Cette  matière  s’est  enflammée  à la  manière  du  pyrophore  ; 
et  a continué  à brûler  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement  dé- 
triute,  quoique  le  vase  de  platine  où  elle  étoit  contenue  fut 
retiré  du  feu  ; pendant  toute  la  durée  de  cette  combustion 
il  s’est  dégagé  de  l’bydrocyanate  d’ammoniaque , facile  à 
tlistinguer  à l’odeur  ; le  résidu  étoit  de  l’oxide  rouge  de  fer. 

L’ammoniaque  et  l’acide  liydrocyanique  qui  se  développent 
pendant  toute  la  durée  de  la  combustion  du  bleu  de  Prusse, 
prêtent  encore  un  nouvel  appui  à l’opinion  que  nous  avons 
émise  plus  haut , savoir  que  cette  substance  est  uu  hydro- 
cyanate  de  fer. 

Duprussiate  de  fer  purifié  par  l’acide  sulfurique,  et  dessé- 
ché autant  qu’il  est  possible , a été  distillé  dans  une  cornue. 
Peu  de  temps  après  que  l’opération  fut  commencée , on  aper- 
çut des  goutelettes  d’eau  condensées  dans  le  col  de  la  cor- 
nue ; ensuite , lorsque  la  chaleur  fut  plus  forte , parut  une 
vapeur  blanche  qui  se  condensa  en  cristaux  aiguillés. 

Le  gaz  développé  pendant  celte  opération , fut  reçu  à di- 
verses époques  dans  quatre  cloches  de  même  grandeur.  Le 
premier  produit,  mêlé  à une  dissolution  de  potasse,  a diiui-r 
nué  d’un  tiers  environ  de  son  volume  ; les  deux  tiers  non 
ajjsorJjables  par  cet  alcali  ont  brûlé  avec  upe  flamme  bleue, 
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et  le  produit  de  leur  combustion  précipitoit  l’eau  de  chaux. 

La  potasse  qui  avolt  servi  h cette  opération  ne  faisoit  pas 
sensiblement  effervescence  avec  les  acides  , cependant  elle  a 
troublé  légèrement  l’eau  de  chaux;  et  elle  a formé  de  très-beau 
bleu  de  Prusse  avec  le  sulfate  acide  de  fer  ; ce  qui  prouve 
que  le  gaz  quelle  avoit  absorbé  étoit , pour  la  plus  grande 
partie , de  l’acide  hydrocyanique. 

Le  deuxième  produit  gazeux  agité  avec  de  l’eau  a perdu  la 
moitié  de  son  volume  , et  cette  eau  avoit  acquis  l’odeur  et 
la  saveur  de  l’acide  hydrocyanique  d’une  manière  très-mar- 
quée ; elle  bleuissoit  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide , et  elle  formoit  du  bleu  de  Prusse  avec  le  sulfate  acide 
de  fer  ; c’était  donc  de  l'hydrocyanate  d’ammoniaque  que 
l’eau  avoit  dissous. 

Le  gaz^  non  absorbable  par  l’eau , brûloit  aussi  avec  une 
flamme  bleue , et  le  produit  de  sa  combustion  troubloit  for- 
tement l’eau  de  chaux. 

Les'parois  de  la  troisième  cloche  se  sont  recouvertes  d’une 
madère  jaune  qui  avoit  l’apparencç  d’une  huile  , et  qui  est  1 
soluble  dans  la  potasse.  L’eau  n’a  absorbé  qu’un  quart  de 
ce  gaz,  et  s’est  colorée  en  jaune;  elle  est  devenue  alcaline 
et  a acquis  une  odeur  très-prononcée  d’acide  hydrocyanique; 
elle  a produit  beaucoup  de  bleu  de  Prusse  avec  le  sulfate  aci- 
dé  de  fer.  Le  gaz  iusoluble  étoit  de  la  même  nature  que  les 
précédons. 

On  a dissous  dans  l’eau  le  sel  qui  s’étoit  sublimé  dans  le 
col  de  la  cornue  pendant  la  distillation  du  bleu  de  Prusse.  Il 
avoit  une  forte  odeur  d’ammoniaque;  sa  dissolution  étoit  irès- 
alcaliue  ; elle  faisoit  effervescence  avec  les  acides,  et  ne  for- 
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moit  point  de  bleu  de  Prusse  avec  le  sulfate  acide  de  fer  : 
c’étoit  donc  du  carbonate  d’ammoniaque  pur;  il  semble, 
d’aj)rès  cette  expérience,  que  l’hydrocyanate  d’ammoniaque 
est  plus  volatil  que  le  carbonate. 

Le  résidu  de  la  distillation  étoit  légèrement  attirable  à 
l’aimant  ; il  s’est  dissous  sans  effervescence  dans  l’aeide  mu- 
riatique , et  sa  dissolution  étoit  précipitée  en  brun  verdâtre 
par  la  potasse.  Après  l’action  de  l’acide  muriatique,  il  est 
resté  une  petite  quantité  de  bleu  de  Prusse  qui  avoit  échappé 
à la  décomposition. 

Les  résultats  que  nous  a fournis  la  décomposition  du  bleu 
de  Prusse  par  le  feu,  annoncent  évidemment  qu’il  coutenoit 
de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  ; mais  ces  deu\  corps  font-ils 
partie  essentielle  du  bleu  de  Prusse , ou  ])roviendroient-ils 
de  l’eau  retenue  par  ce  dernier  ? C’est  ce  qu’il  faut  examiner 
pour  pouvoir  prononcer  sur  la  nature  du  bleu  de  Prusse. 

Sans  assurer  qu’il  soit  possible  de  dessécher  parfaitement 
le  bleu  de  Prusse  sans  lui  faire  éprouver  un  commencement 
de  décomposition  ; l’on  peut , avec  quelque  raison  , penser 
que  le  peu  d’eau  qui  pourroit  y rester,  ne  résisteroit  pas  à 
l’action  du  feu  jusqu’à  la  fin  de  la  décomposition  du  bleu  de 
Prusse , époque  où  justement  les  produits  contiennent  le 
plus  d’oxigèue  et  d’hydrogène. 

Cela  doit  donc  nous  déterminer  à regarder  le  bleu  de 
Prusse  comme  un  hydrocyanate  , et  l’oxigène  et  l’hydrogène 
qu’il  fournit  par  sa  décomposition , comme  appartenant  à 
l’acide  hydrocyanique  et  au  fer. 

Si , d’une  autre  part , nous  considérons  la  grande  affinité 
du  fer  pour  l’oxigène  , nous  aurons  peine  à croire  qu’au  mo- 
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ment  où  il  se  forme  du  bleu  de  Prusse  par  le  contact  de 
l’acide  liydrocyanique  et  de  l’oxide  de  fer  hydraté,  celui-ci 
cède  sou  oxigène  à l’hydrogène  de  l’oxide  qui  y tient  lui- 
même  fortement.  Enfin  , si  nous  envisageons  la  décomposi- 
tion de  l’eau  par  le  fer  , et  par  le  cyanogène  lui-même,  ainsi 
que  nous  l’avons  prouvé  plus  haut,  nous  serons  encore  plus 
éloignés  de  croire  qne  le  bleu  de  Prusse  est  un  cyanure. 

Action  du  Gaz  hydrogène  sulfuré,  sur  le  Cyanogène. 

Cette  expérience  tend  à savoir  s’il  y a simple  combinaison 
entre  le  cyanogène  et  l’hydrogène  sulfuré  ou  s’il  y a décom- 
position réciproque. 

Désirant  étudier  l'action  qu’exerceroient  entre  eux  l’acide 
liydrosulfurique  et  le  cyanogène,  je  les  ai  mêlés  au-dessus 
du  mercure  en  des  volumes  égaux.  Je  n’ai  aperçu  même  au 
bout  de  plusieurs  jours  aucun  phénomène  qui  annonçât  une 
combinaison  ni  une  décomposition,  le  volume  étant  resté 
le  même. 

Mais  ayant  mU  ce  mélange  en  contact  avec  une  quantité 
d’eau  Insuflisante  pour  dissoudre  le  cyanogène,  il  y a eu  une 
absorption  prompte,  la  liqueur  a pris  une  couleur  jaune  de 
paille  .qui  a passé  peu  à peu  au  brun,  et  presque  tout  le  gaz 
a disparu;  il  n’est  resté  qu’un  volume  infiniment  petit  d’azote, 
provenant  du  cyanogène  décomposé. 

Ija  liqueur  qui  tenoit  les  deux  gaz  en  solution , n’avoit 
point  d’odeur;  sa  saveur  étoit  d’abord  pitpiante  et  ensuite 
extrêmement  amère  ; elle  n’étoit  pas  sensiblement  acide  , 
chose  fort  remarquable^  mêlée  à une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer,  elle  n’y  a produit  aucun  effet;  la  potasse  ajoutée  à 
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ce  mélange  a occasioné  iin  précipité  jaune  verdâtre  qui , 
repris  par  l’acide  sulfurique , a laissé  une  petite  quantité  de 
bleu  de  Prusse. 

La  même  liqueur  mise  dans  une  solution  d’acétate  de 
plomb  n’y  a opéré  aucun  changement,  mais  la  potasse 
caustique,  en  excès,  a formé  dans  ce  mélange  un  précipité 
jaune  qui  bientôt  a passé  au  noir;  ce  précipité  étoit  du  sul- 
fure de  plomb,  et  le  liquide  qui  le  sumageoit  a donné  du 
bleu  de  Prusse  avec  le  sulfate  de  fer.  Le  même  effet  a eu 
lieu  sans  le  concours  de  la  potasse , mais  très-lentement. 

Cette  liqueur,  qui  ne  précipitoit  ni  l’acétate  ni  le  nitrate 
de  plomb,  précipitoit  sur-le-champ  le  nitrate  d’argent  en 
flocons  bruns,  et  en  même  temps  l’odeur  du  cyanogène  re- 
deveuoit  extrêmement  forte.  La  même  chose  avoit  lieu  avec  le 
muriate  d’or,  à l’exception  que  le  cyanogène  ne  redevenoit 
pas  sensible. 

La  combinaison  dont  il  s’agit , renfermée  dans  un  flacon 
sans  air  , se  colore  de  plus  en  plus  avec  le  temps,  et  dépose 
une  matière  brime  qui  m’a  semblé  analogue  à celle  que 
donne  le  cyanogène  dissous  dans  l’eau  simjile- 

Alors  cette  combinaison  a une  odeur  sensible  d'acide 
hydrocyanique , et  précipite  plus  promptement  l’acétate  de 
plomb  que  quand  elle  est  nouvellement  préparée. 

Comment  peut-on  considérer  cette  liqueur? 

Est-ce  comme  une  simple  combinaison  de  cyanogène  et 
d’acide  hydrosulfurique  ? Les  expériences  rapportées  plus 
haut  ne  permettent  guères  d’admettre  cette  supposition.  EsVce 
comme  de  l’acide  hydrocyanique  tenant  en  dissolution  du 
soufre  résultant  de  la  décomposition  réciproipae  des  deux 
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gaz?  Cela  paroit  plus  vraisemblable;  car,  en  supposant  que 
cette  liqueur  ne  fût  qu’une  combinaison  simple  des  deux 
gaz , il  semble  que  l’hydrogène  sulfuré  ne  devroit  pas  perdre 
sa  faculté  d’agir  sur  les  sels  de  plomb;  mais,  dans  l’hypothèse 
où  l’hydrogène  sulfuré  auroit  été  décomposé  et  qu’il  se  fût 
formé  de  l’acide  hydrocyanique  tenant  du  soufre  en  dissolu- 
tion, comment  celui-ci  ne  se  manifeste-t-il  pas  par  son  odeur, 
et  comment,  d’ailleurs,  expliquer  la  régénération  de  l’hydro- 
gène sulfuré,  et  du  cyanogène  par  la  dissolution  de  plomb 
à laquelle  on  ajoute  de  la  potasse? 

Cependant,  si  l’on  vouloit  se  contenter  d’une  explication 
un  peu  vague,  on  la  trouverolt  dans  l’alBuité  du  cyanogène 
pour  la  potasse,  dans  celle  de  l’hydrogène  pour  l’oxigène  du 
plomb,  d’où  résulteroit  du  cyanure  de  potasse  et  du  sulfure 
de  plomb. 

Dans  l’espoir  de  donner  quelque  vraisemblance  à cette 
explication , j’ai  mis  avec  de  l’acide  hydrocyanique  du  soufre 
très-divisé,  mais  il  ne  s’est  manifesté  aucune  action  entre  ces 
deux  corps;  l’acide  n’a  point  changé  de  couleur  ni  d’odeur. 
Il  est  vrai  qu’ici,  le  soufre,  quelque  divisé  qu’il  puisse  l’être 
mécaniquement,  ne  l’est  jamais  autant  que  celui  qui  seroit 
précipité  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  cette  expérience,  sim- 
plement négative,  ne  peut  détruire  l’hypothèse  que  nous 
avons  émise. 

La  décomposition  immédiate  du  nitrate  d’argent  par  cette 
singulière  liqueur  ne  seroit  pas  plus  difficile  à concevoir;  il 
suffiroit  d’admettre  dans  l'argent  une  affinité  plus  grande  pour 
le  soufre  et  moins  grande  pour  l’oxigène  que  dans  le  plomb, 
supposition  qui  n’est  pas  contraire  it  ce  que  l’on  sait  à cet 
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égard.  Alors  l’acide  hydrocyanique  seroit  décomposé,  son 
hydrogène  s’uniroit  à l’oxigène  de  l’argent,  et  celui-ci  au 
soufre,  et  le  cyanogène  redeviendroit  libre,  ce  qui  a lieu  en 
effet;  au  reste,  je  crois  que  les  phénomènes  que  présente  la 
liqueur  qui  noùs  occupe,  s’expliquent  aussi  bien  en  admet- 
tant entre  le  cyanogène  et  l’hydrogène  sulfuré,  une  simple 
combinaison,  cpii  a cependant  cela  de  remarquable  que  les 
éléraens  qui  la  composent,  perdent  entièrement  leur  acidité, 
ce  qui  ne  s’est  pas  encore  vu  pour  les  autres  corps  acides. 

Action  de  l’Oxide  de  mercure  sur  le  Prussîate  triple  de 

potasse. 

On  prouve  par  cette  opération  qu’il  se  forme  un  sel 
quadruple. 

La  potasse  ne  paroît  apporter  aucun  changement  à l’état 
du  cyanure  de  mercure;  mais  l’oxide  rouge  de  mercure,  au 
contraire,  décompose  promptement  le  prussiate  de  potasse, 
ce  qui  est  prouvé  par  la  dissolution  de  l’oxide  de  mercure, 
par  le  dépôt  ferrugineux  qui  a lieu , par  l’alcalinité  que  prend 
la  liqueur  et  par  le  sous-carbonate  de  potasse  que  l’on  ob- 
tient par  une  évaporation  lente. 

Cette  action  de  l’oxide, de  mercure  sur  le  prussiate  de 
potasse  est  assez  singulière  ; d’abord  quelle  que  soit  la  quantité 
d’oxide  de  mercure  employé,  il  n’y  a poiut  de  décomposition 
complète  ; le  fer  lui-même , qui  entre  dans  la  composition  du 
sel,  n’est  pas  entièrement  séparé  par  le  mercure;  il  en  reste 
qu’on  peut  démontrer  au  moyen  des  acides;  enfin  il  se  forme 
un  sel  quadruple  qui  a ses  propriétés  particulières.  Le  fer 
qui,  dans  cette  opération,  se  précipite  sous  une  couleur 
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jaune  rougeâtre , n’est  pas  de  l’oxide  de  fer  pur  : car , après 
avoir  été  bien  lavé , il  donne  du  bleu  de  Prusse,  par  le  contact 
de  l’acide  muriatique. 

Ce  fer  ne  se  sépare  pas  non  plus  en  ime  seule  fois  : de 
nouvelles  quantités  se  précipitent  pendant  l’évaporation  et  la 
cristalirsation  du  nouveau  sel. 

11  est  donc  certain  que  le  deutoxide  de  mercure,  en  agis- 
sant sur  le  prussiate  de  potasse  ne  fait  qu’en  séparer  une 
portion  de  potasse  et  de  sous-hydrocyanate  de  fer  auxquels 
il  se  substitue  pour  en  remplir  les  fonctions  auprès  de  la 
potasse. 

L’on  sait  que  l’oxide  de  fer,  en  unissant  son  action  à celle 
de  l’acide  hydrocyanique,  contribue  à la  neutralisation  de  la 
potasse  dans  le  prussiate  de  cette  base;  car  l’acide  liydrocya- 
nique  seul  ne  j)cut  j.'unais  neutraliser  complètement  les  alcalis, 
quelle  que  soit  sa  quantité.  t 

La  jirésence  du  mercure  rend  aussi  plus  forte  et  plus 
durable  la  combinaison  de  l’acide  hydrocyanique  avec  les 
alcalis,  puisque  le  sel  triple  qui  eu  résulte  ne  donne  aucun 
signe  d'alcaliiillé  ni  d’acidité , tandis  que , dans  la  combi- 
naison simple  d’acide bydrocyanique  et  de  potasse,  les  deux 
élémens  sont  sensibles,  l’un  par  sa  saveur,  l’autre  par  son 
odeur. 

Action  du  Soufre  sur  le  Cyanure  de  mercure. 

On  cherche  à connoître  l’affinité  relative  du  soufre  et  du 
cyanogène  sur  le  mercure. 

Deux  grammes  de  soufre  et  autant  de  cyanure  de  mer- 
cure mêlés  exactement  et  soumis  à la  chaleur  ont  produit  ' 
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280  centimètres  cubes  de  gaz,  dont  les  propriétés  étoient 

les  suivantes  : 

Il  noircissoit  la  solution  d’acétate  de  plomb,  et  donnoit 
naissance  à de  l’acide  sulfureux  par  la  combustion  ; il  conte- 
noit  donc  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Cent  dix  centimètres  cubes  de  ce  gaz  mis  en  contact  avec 
une  dissolution  de  plomb  ont  été  réduits  kCo,  mais  le  cya-' 
nogène  étant  soluble  dans  les  22  centièmes  de  son  volume 
d’eau,  et  le  volume  de  la  dissolution  d’acétate  de  plomb 
employé  représentant  10  centimètres  cubes,  centimètres 
de  cyanogène  ont  dû  être  absorbés;  ainsi  4a  ajoutés  aux  60 
restant,  forment  un  total  de  102.  Huit  centimètres  de  gaz 
étranger  ont  donc  été  dissous  par  l’acétate  de  plomb. 

Cent  dix  centimètres  de  cyanogène  contenant  8 de  gaz 
étranger,  les  280  obtenus  de  deux  grammes  de  cyanure  de 
mercure  doivent  en  contenir  24,  ce  qui  réduit  le  total  du 
cyanogène  à 260  centimètres. 

Lorsqu’on  mit  de  l’eau  dans  les  cloches  qui  contenoient  ce 
gaz,  on  remarqua  quelques  gouttelettes  d’un  liquide  jaune 
qui  avoit  l’apparence  d’une  huile  et  qui  nageoit  sur  l’eau; 
l’on  observa  aussi  que  les  parois  des  cloches  ne  se  mouilloient 
point. 

Dans  une  autre  expérience  où  l’on  n’employa  cpie  deux 
décigrammes  de  soufre  sur  deux  grammes  de  cyanure  de 
mercure,  l’on  n’obtint  que  i45  centimètres  de  ce  gaz,  ce 
qui  prouve  qu’indépendamment  de  l’hydrogène  sulfuré,  le 
cyanogène  de  l’expérience  ci-dessus  en  contenoit  encore 
quelqu’autre. 

. Ce  gaz  ne  noircissoit  point  la  solution  d’acétate  de  plomb, 
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il  ne  contenoit  donc  pas  d’hydrogène  sulfuré;  on  n’y  a pas 
non  plus  reconnu  d’acide  sulfureux,  mais  il  acquéroit  l’odeur 
de  cet  acide  par  la  combustion.  Le  cyanogène  peut  donc 
contenir  ime  petitîé'  quantité  de  soufre  en  solution  ga- 
zeuse. '* 

Nous  observerons  que  quand  le  mélange  de  soufre  et  de 
cyanure  de  mercure  commença  à chauffer,  il  se  dégagea 
tout  à coup  et  comme  par  explosion,  une  gràiide  quantité 
de  gaz  qui  emporta  avec  lui  une  portion  de  sulfure  de  mer- 
cure dans  le  col  de  la  cornue  et  même  jusque  dans  la 
cloche;  ensuite  le  dégagement  eut  lieu  plus  lentement. 

Après  cette  opération  l’on  a trouvé  dans  le  col  de  la  cor- 
nue, une  très-petite  quantité  de  soufre,  du  cinabre  dont  la 
couleur  était  pourpre,  et  un  peu  de  mercure  métallique; 
mais  on  n’a  point  trouvé,  au  moins  en  quantité  sensible,  de 
cette  matière  charbonneuse  que  laisse  constamment  le  cya- 
nure de  mercure  distillé  seul. 

La  raison  pour  laquelle  il  y avoit  ici  du  mercure  métal- 
lique, c’est  qu’apparemment,  au  commencement  de  l’opéra- 
tion où  le  gaz  se  développe  avec  une  grande  vitesse,  une 
portion  du  soufre  est  mise  en  vapeur  avant  qu’elle  n’ait 
eu  le  temps  de  s’unir  au  mercure. 

Cette  expérience  prouve  que  le  soufre  décompose  le  cya- 
nure de  mercure  à une  température  très-inférieure  à celle 
où  il  est  décomposé  quand  il  est  seul  ; et  il  me  paroît  pos- 
sible, par  ce  moyen,  en  dosant  convenablement  le  soufre, 
d’obtenir  le  cyanogène  pur,  et  sans  qu’aucuue  partie  de  ce 
corps  soit  décomposée. 

Mérn.  du  Muséum,  t.  5.  4 
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Sur  ce  qui  a lieu  pendant  la  solution  du  Cyanure  de 
potasse  dans  T eau. 

Ici  l’on  démontre  que,  quand, le  cyanure  de  potasse  se  dis- 
sout dans  l’eau , il  y a formation  d’ammoniaque. 

De  la  corne  râpée  et  calcinée  avec  uue  quantité  égale  de 
sous-carbonate  de  potasse  jusqu’h  cç  que  la  matière*  fût 
fondue  et  rouge  de  feu,  a produit  de  l’ammoniaque  en  se 
dissolvant  dans  l’eau.  Il  est  aisé  de  s’en  convaincre*  en 
mettant  la  matière  sèche  et  froide  au  fond  d’un  flacon , 
versant  de  l’eau  dessus  et  suspendant  dans  le  vide  du 
flacon  un  papier  de  tournesol  rougi;  celui-ci  devient  bleu 
sur-le-champ. 

Si  d’une  autre  part  on  soumet  à la  distillation  la  solu- 
tion de  la  matière  dont  il  s’agit,  l’on  obtient  de  l’eau 
chargée  d’ammoniaque  pure  qui  dissout  parfaitement  l’oxide 
de  cuivre,  qui  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux,  et  qui  ne 
donne  pas  de  bleu  de  Prusse  avec  une  solution  acide  de  fer. 

Pendant  la  calcination  des  matières  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  surtout  vers  la  liu  de  l’opération,  lorsque  la  ma- 
'tière  est  fondue  et  rouge  de  feu,  il  s’élève  du  creuset  une 
vapeur  blanche  qui  a une  odeur  très-marquée  d’acide, hy- 
drocyanique. 

Cet  acide  existe-t-il  tout  formé  dans  la  matière  au  moment 
011  il  se  volatilise,  ou  se  forme-t-il  par  l’humidité  de  l’air  qu’il 
traverse  pour  arriver  à l’odorat. 

Si  l’acide  hydrocyanique  étoit  tout  formé  dans  la  matière 
fondue , il  semble  qu’il  ne  se  formeroit  pas  d’ammoniaque 
quand  la  matière  se  dissout  dans  l’eau. 
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II  est  d’aataDt  plus  vraisemblable  que  le  cyanogène  se 
convertit  en  acide  hydrocyanique  pendant  son  passage  dans 
l’air,  qo’il  est  accompagné  par  une  certaine  quantité  de  po- 
tasse qui  est  volatilisée  par  l’action  du  feu. 

Observations  sur  la  décomposition  du  Cyanure  de  mercure 
par  T Acide  hydrocyanique. 

• L’on  cherche  un  moyen  plus  simple  pour  obtenir  l’acide 
hydrocyanique  soit  pur,  soit  étendu,  pour  l’usage  de  la 
médecine. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  , sur  l’acide 
hydrocyanique,  j’ai  eu  occasion  de  faire  quelques  remarques 
qu’il  me  paroît  utile  de  noter  ici. 

La  première  est  relative  à l'action  de  l’acide  hydrochlori- 
que  sur  le  cyanure  de  mercure. 

En  décomposant  lo  grammes  de  ce  sel  avec  ao  grammes 
d’acide  muriatique  dans  un  appareil  convenable  pour  con- 
denser et  recueillir  l’acido  hydrocyaniijue  qui  devoit  se 
développer,  et  à une  température  incapable  de  faire  bouillir 
le  mélange,  je  n’aperçus  aucune  trace  d’acide  hydrocyanique; 
alors  je  iis  bouillir  doucement  pendant  long-temps;  mais 
malgré  cette  élévation  de  température,  rien  ne  paroissant 
dans  le  récipient  refroidi  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel, 
je  présumai,  comme  M.  Gay-Lussac  l’a  annoncé,  que  cet 
acide  s’étoit  condensé  dans  la  partie  de  l’appareil  où  ctoit 
placé  le  marbre,  alors  je  fis  chaufTer,  mais  ce  fut  sans  succès. 
Je  ne  trouvai  après  plusieurs  heures  de  travail  que  quelques 
goutte  d’un  liquide  blanc , d’une  odeur  très-forte , que  je  pus 
à peine  recueillir. 
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Si,  d'après  la  compositioa  du  cyanure  de  mercure,  tout 
l’acide  hydrocyanique  avait  été  dégagé  dans  notre  opération, 
j’aurois  dû  en  avoir  au  moins  deux  grammes  et  demi.  , 

La  matière  restant  dans  la  cornue  devoit  être  du  chlorure 
de  mercure  ou  sublimé  corrosif,  si  les  choses  s’étoient  pas- 
sées comme  on  l’a  annoncé  ; mais  la  cristallisation  du  sel  qui 
eut  lieu  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  m’ayant  paru 
différente  de  celle  du  sublimé  corrosif,  je  la  soumis  aux 
essais  suivans. 

I®.  Ce  sel  se  dissout  dans  l’eau  beaucoup  plus  prompte- 
ment que  le  dentochlorure  de  mercure  et  produit  un  refroi- 
dissement assez  marqué.  " • . i 

2®.  Sa  dissolution  donne  par  la  potasse  un  précipité  blanc, 
tandis  qu’elle  auroit  produit  un  précipité  jaune  si  c’eût  été 
du  chlorure  de  mercure  pur. 

3°.  Une  certaine  quantité  du  sel  dont  il  s’agit,  triturée 
avec  une  solution  de  potasse  causti(jue  a blanchi  tout  à coup 
et  a exhalé  une  forte  odeur  d’ammoniaque. 

Ces  propriétés  prouvent  que  ce  sel  n’est  point  du  subliilié 
corrosif,  mais  une  combiuaison  de  muriate  d’ammoniaque 
et  de  muriate  de  mercure  que  l’on  appeloit  autrefois  sel 
aleiubrolh.  Elles  prouvent  en  même  temps  que  dans  l’opé- 
ration dont  nous  avons  parlé,  le  cyanogène  a été  en  partie 
décomposé , et  que  son  azote  s’est  uni  à l’hydrogène  de 
l’acide  hydrochlorique , ou  à celui  de  l’eau  pour  former  de 
l’ammoniaque,  et  par  une  suite  nécessaire  de  l’hydrochlorate 
ammoniaco-mercuriel.  Dans  la  première  supposition , il  fau- 
droit  qu’il  se  fût  déposé  du  charbon , et  dans  la  seconde 
qu’il  se  fut  formé  de  l’acide  carbonique;  mais  ni  l’un,  ni 
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l’autre  de  ces  effets  n’a  eu  Heu  ; cependant  la  liqueur  a pris 
une  couleur  légèrement  brune. 

M.  Gay-Lussac  n’a  pas  parlé  de  ce  phénomène  parce 
que  probablement  ayant  employé  moins  d’acide,  il  n’a  pas 
eu  lieu  dans  ses  opérations;  cependant,  dans  une  seconde 
expérience  où  j’ai  employé  3o  grammes  de  cyanure  de  mer- 
cure, et  24  grammes  seulement  d’acide  hydrochlorique,  je 
n’ai  obtenu  qu’ environ  deux  grammes  d’acide  hydrocyanique 
ayant  toutes  les  propriétés  décrites  par  M.  Gay-Lussac,  et 
le  résidu  de  l’opération  contenoit  encore  de  l’hydrocblorate 
ammoniaco-mcrcuriel,  quoique  j’eusse  conduit  l’opération 
avec  beaucoup  de  précaution. 

Ce  qu’il  y a de  singulier  c’est  qu’ayant  répété  quelque 
temps  après  deux  fois  cette  expérience,  je  n’ai  point  obtenu 
de  sel  triple  d'ammoniaque  et  de  mercure  : je  ne  sais  à quoi 
attribuer  cette  différence,  cependant  il  seroit  possible  que, 
dans  les  jiremières  opérations  où  l’on  disposoit  l’appareil,  la 
veille  de  l’opération,  le  cyanure  de  mercure  ayant  resté  long- 
temps en  contact  avec  l’acide  muriatique  avant  d’être  soumis 
à l’action  de  la  chaleur,  l’acide  hydrocyanique  ait  éprouve 
une  décomposition. 

Les  observations  que  je  viens  de  présenter  relativement 
à ce  qui  se  passe  quelquefois  entre  l’acide  hydrochlorique 
et  le  cyanure  de  mercure  n’auroient  pas  un  grand  intérêt, 
si  elles  n’étoieut  suivies  d’un  meilleur  moyen  pour  obtenir  cet 
acide. 

Réfléchissant  que  le  mercure  attire  puissamment  le  soufre 
et  que  le  cyanogène  s,’unit  aisément  à l’hydrogène  quand  on 
le  lui  présente  dans  un  état  convenable,  j’ai  pensé  que  l’hy- 
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drogène  salfuré  rëussiroit  pour  décomposer  h sec  le  cyanure 
de  mercure;  voici  comment  j’ai  opéré:  à travers  le  cyanure  de 
mercure  contenu  dans  un  tube  légèrement  chauffé  et  commu- 
niquant k un  récipient  refroidi  par  -un  mélange  de  glace  et  de 
sel,  j’ai  fait  passer  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  dégageoit 
très-lentement  d’un  mélange  de  sulfure  de  fer  et  d’acide  sul- 
furique étendu  d’eau. 

Dès  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  fut  en  contact  avec  le 
sel  de  mercure,  celui-ci  noircit,  et  cet  effet  se  propagea  suc- 
cessivement jusfju’à  l’autre  extrémité  de  l’appareil.  Pendant 
ce  temps  aucune  trace  d’hydrogène  sulfuré  ne  se  fit  sentir  à 
l’ouverture  d’un  tube  placé  sur  le  récipient  et  qui  lui  servoit 
pour  ainsi  dire  de  cheminée.  Aussitôt  que  l’odeur  de  ce  gaz 
commença  à être  sensible  on  eu  arrêta  le  dégagement , et 
on  fit  chauffer  le  tube  pour  en  expulser  l’acide  qui  auroit 
pu  y rester  encore.  L’appareil  déluté,  on  trouva  dans  le 
récipient  un  fluide  blanc  qui  jouissoit  de  toutes  les  pro- 
priétés reconnues  à l’acide  prussique  sec;  il  faisuit  à peu 
près  le  cinquième  du  cyanure  de  mercure  employé. 

Cette  opération  est  plus  facile  et  fournit  un  plus  grand 
produit  que  celle  où  l’on  emploie  l’acide  muriatique  : répétée 
plusieurs  fois,  elle  m’a  constamment  réussi  ; seulement  il  faut 
avoir  le  soin  d’arrêter  l’opération  quelques  instans  avant  que 
l'hydrogène  sulfuré  ne  se  fasse  sentir,  sans  quoi  l’acide  hy- 
drocyanique  en  seroit  mélangé  ; on  peut  cependant  éviter 
cet  inconvénient  en  plaçant  k l’extrémité  du  tube  un  peu  de 
carbonate  de  plomb. 

Au  reste , comme  on  n’a  besoin  de  l’acide  hydrocyanique 
sec  que  pour  quelques  recherches  chimiques,  et  qu’on  ne 
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peut  en  faire  usage  en  médecine  J où  il  commence  h être 
employé,  qu’étendu  «Teau,  je  crois  devoir  rappeler  aux  Phar- 
maciens un  procédé  qui  appartient  à M.  Proust,  et  qui  pour- 
roit  bien  s’étre  échappé  de  leur  mémoire  ; il  consiste  à faire 
passer  dans  une  dissolution  saturée  à froid  de  prussiate  de 
mercure  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  jusqu’à  ce  qu’il 
y en  ait  un  excès , à enfermer  le  mélange  dans  un  flacon  pour 
l’agiter  de  temps  en  temps,  enfin  l’on  filtre  la  liqueur. 

• Si  l’acide  hydrocyanique,  comme  cela  arrive  presque  tou- 
jours , contient  quelques  traces  d’hydrogène  sulfuré , ce  dont 
on  s’aperçoit  à l’odeur,  on  y met,  en  l’agitant  un  peu,  du 
carbonate  de  plomb  en  poudre , et  on  le  filtre  de  nouveau. 

Par  ce  procédé , l’on  peut  obtenir  un  acide  hydrocyanique 
dans  un  état  de  concentration  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’est 
nécessaire  pour  l’usage  médical  ; il  a sur  celui  qui  est  sec 
l’avantage  de  se  conserver  long-temps  sans  altération , en  pre- 
nant toutefois  la  précaution  de  le  priver,  autant  que  possible, 
du  contact  de  l’air  et  de  la  chaleur. 

CONCLUSION. 

Il  résulte  du  travail  qui  précède  , 

I®.  Que  le  cyanogène  dissous  dans  l’eau  se  convertit  en 
acide  carbonique  , en  acidé  hydrocyanique,  en  ammoniaque 
et  en  un  acide  particulier  qu’on  pourra  appeler  acide  cya- 
nique , et  en  une  matière  charbonneuse , et  cela  en  vertu  des 
élémens  de  l’eau  qu’il  décomposev  Les  nouveaux  composés 
dont  il  s’agit  s’arrangent  entre  eux  ainsi  qu’il  suit  : l’ammo- 
niaque sature  les  acides,  d’où  résultent  des  sels  ammonia- 
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eaux  solubles , et  la  matière  charbonneuse  insoluble  se  dé- 
pose. * 

2».  Que  l’altération  que  portent  les  alcalis  proprement  dits 
dans  la  constitution  du  cyanogène,  est  absolument  de  la  même 
nature  que  la  précédente  , c’est-à-dire  qu’il  se  forme  de  l’a- 
cide hydrocyanique  , de  l’acide  carbonique  , vraisemblable- 
ment de  l’acide  cyanique,  de  la  matière  charbonneuse  et  de 
l’ammoniaque  qui  alors  devient  libre  h cause  de  la  présence 
des  autres  alcalis.  Voilà  pourquoi,  comme  l’observe  M.  Gay- 
Lussac,  la  solution  du  cyanogène  dans  un  alcali,  donne  sur- 
le-champ  du  bleu  de  Prusse  , avec  la  dissolution  acide  de  fer. 

3°.  Que  les  oxides  métalliques  ordinaires  produisent  sur 
le  cyanogène  dissout , les  mêmes  effets  que  les  alcalis  avec  des 
vitesses  différentes,  suivant  l’affinité  que  chacun  d’eux  exerce 
sur  les  acides  qui  se  développent;  mais  dans  ce  cas  il  se  forme 
trois  sels  ou  des  sels  triples,  ainsi  que  nous  en  avons  donné 
la  preuve  à l’article  de  l’oxide  de  fer  et  de  l’oxide  de  cuivre  ; 
que  conséquemment  le  cyanogène,  semblable  à cet  égard  au 
chlore , ne  peut  se  combiner  directement  aux  oxides  métal- 
liques , et  qu’il  se  forme  un  acide  hydrogéné  et  des  acides 
oxigénés,  parce  qu’il  est  composé,  et  que  le  chlore  est  simple. 

4°.  Que  le  cyanogène  peut  dissoudre  le  fer  sans  qu’il  se 
forme  de  bleu  de  Prusse,  et  sans  qu’il  y ait  dégagement  d’hy- 
drogène ; ce  qui  est  prouvé  par  la  belle  couleur  pourpre  qu’y 
fait  naître  l’infusion  de  noix  de  galles  ; mais  comme  dans  la 
portion  du  fer  qui  n’est  pas  dissoute,  on  trouve  du  bleu 
de  Prusse,  il  n’est  pas  bien  certain  que  le  fer  soit  dissous 
par  le  cyanogène;  il  est  plus  vraisemblable  que  c’est  par  l’acide 
cyauique  ; ainsi  dans  ce  cas  l’eau  auroit  été  décomposée,  et  il 
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se  seroit  formé  de  l’acide  hydrocyanique  qui  se  porteroil  sur 
le  fer,  et  de  l’acide  cyaiiique  qui  également  uni  au  fer  le 
tiendroit  en  dissolution  : peut-être  se  forme-t-il  aussi  de 
l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique. 

5o.  Que  l’acide  hydrocyanique  forme  directement  soit  avec 
le  fer,  soit  avec  son  oxide,  du  bleu  de  Prusse  sans  le  secours 
ni  des  alcalis , ni  des  acides , que  conséquemment  le  bleu  de 
Prusse  paroit  être  un  hydrocyanate  de  fer. 

6°.  Que  toutes  les  fols  que  le  cyanure  de  potasse  est  en 
contact  avec  l’eau,  il  se  forme  de  l’ammoniaque  qui  se  com- 
bine avec  l’acide  carbonique  qui  se  forme  en  même  temps; 
d’où  il  suit  qu’une  grande  quantité  de  cyanure  de  potasse  ne 
peut  donner  qu’une  petite  quantité  d’hydrocyanate,  puis- 
qu’une grande  partie  de  cette  substance  est  changée  en  am- 
moniaque et  en  acide  carbonique. 

7°.  Il  paroit  résulter  aussi  de  mes  expériences  que  les  mé- 
taux qui comme  le  fer , ont  la  propriété  de  décomposer 
l’eau  à la  température  ordinaire , ne  forment  que  des  hydro- 
cyanates  ; et  que  ceux  qui  ne  décomposent  pas  ce  fluide,  ne 
forment  au  contraire  que  des  cyanures  : au  nombre  de  ces 
derniers  sont  l’argent  et  le  mercure;  cependant  il  est  possible 
que  le  cuivre  fasse  exception. 

8°.  Enfin  que  toutes  mes  expériences  ne  font  que  confir- 
mer les  beaux  résultats  obtenus  par  M.  Gay-Lussac  sur  la 
composition  du  cyanogène  et  de  l’acide  hydrocyanique  en 
eu  étendant  les  conséquences. 


Mém.  du  Muséum,  t.  5. 
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DESCRIPTION 

DE  TROIS  NOUVEAUX  GENRES. 

PAR  M.  desfontaines. 


DIPLÔPHRACTUM. 

Calix  pentaphyllus , (omentosus  ; foliolis  ellipticis. 

CoROLLAhypogyna,  calici  alterna , p«DtapetaIa  ; pelalls  elliptico- 
apathulalis  , basi  squamulâ  instructis , calicem  æquantibus. 

Stamina  numerosa  , hypogyna.  Antheræ  globosœ , biloculares. 

Stylus  anus.  Sligmata  quînque , aggregafa. 

Capsula  globosa , tomenfosa , non  debisccns , qainque  alaia , alis 
incrassatis,  decemlocularis.  Loculi  septis  transversU  partit!  in  locula- 
menta  plura  monospcnna. 

Semina  ovata , arillata , scrobicalata , capsniæ  parietibus  aSixa. 

Embryo  dicofyledoneus  ad  basini  perispcrmi  camosi. 

GenuseTiliacearum  ordino,  distinclissimum  capsulâ  quinquealatâ, 
decem-loculari  ; locuiis  diapbragmatibus  transversim  partitis  in  locu- 
lamenta  parlialia  monosperma  ; seminibus  scrobiculatis , capsulas 
parietibus  affixis.  ' , 

DIPLOPHRACTUM  auriculatum. 

/ 

D.  Foliis  sessilibus,  altérais,  oblongis,  rngosis,  subtus  tomen- 
tosis , versus  apicem  serratis , basi  obliquis,  stipulis  aristatis. 

Tiges  ligneuses.  Jeunes  rameaux  cotonneux,  Cylindriques. 
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Feüilues  alternes , sessiles , oblongues , ridées, cotonneuses, 
en  dessous,  bordées  de  dents  aiguës  vers  le  sommet,  termi- 
nées par  une  pointe  , ordinairement  un  peu  rétrécies  sur  les 
côtés  dans  leur  partie  moyenne,  longues  de  trois  à six  pouces, 
sur  un  à deux  de  largeur,  Wonquées  obliquement  îi  la  base, 
dont  le  côté  supérieur  forme  un  lobe  arrondi  et  saillant  qui 
se  prolonge  au-delà  de  l’inférieur.  Les  trois  nervures  longi* 
tudinales  qui  naissent  de  la  base  de  la  feuille , se  ramiBent 
et  forment  un  réseau  sur  ses  deux  surfaces.  Chaque  feuille  est 
accompagnée  de  deux  stipules  ; l’une  intérieure  a deux  lobes 
arrondis  du  milieu  desquels  sort  un  appendice  sétiforme  et 
barbu  ; l’autre  orbiculaire  , plus  petite , a un  seul  lobe  , éga- 
lement munie  d’une  soie  placée  latéralement. 

Fleurs  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux.  Pédoncules  ' 
courts,  soudés  avec  la  base  d’une  foliole  ou  bractée,  sessile 
lancéolée , aiguë  et  entière.  Diamètre  de  la  fleur  de  six  à huit 
lignes. 

Calice  à cinq  feuilles  elliptiques,  obtuses,  ouvertes,  co- 
tonneuses à l’extérieur. 

Corolle  , cinq  pétales  alternes  avec  le  calice  et  de  la  même 
longueur,  insérés  sous  l’ovaire,  élargis  en  spatule  vers  le 
sommet , munis  à la  base  d’une  petite  écaille. 

Etamines  nombreuses.  Filets  grêles , aigus , hypogynes. 
Anthères  presque  globuleuses,  à deux  loges,  s’ouvrant  lon- 
gitudinalement , attachées  par  la  base  au  sommet  des  filets. 

Style  plus  court  que  les  étamines.  Cinq  petits  stigmates 
rapprochés.  Un  ovaire  supère  velu , obtus , à cinq  côtes 
arrondies. 
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Capsule  épaisse,  arrondie,  cotonneuse,  ne  s’ouvrant  point, 
de  Ir  grosseur  du  pouce , à cinq  ailes  obtuses  et  ondées , 
divisée  intérieurement  en  dix  loges  partagées  par  d’autres 
cloisons  transversales  en  plusieurs  petites  loges  patelles  ren- 
fermant chacune  une  graine. 

Graines  brunes , bvales , parsemées  de  petits  enfonce- 
mens  , entourées  d’une  arile,  attachées  aux  parois  de  la  cap- 
sule. Tégument  coriace  et  épais.  Embryon  placé  à la  base 
de  la  graine  , accompagné  d’un  périsperme  charnu. 

Cette  plante  croît  dans  l’ile  de  Java , d’où  elle  a été  ap- 
portée en  France  par  M.  Leschenault.  L’herbier  du  Muséum 
en  possède  quelques  individus. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fie.  I.  TJae  stipule  k an  seul  lobe  avec  son  arête  latérale. 

2.  Une  autre  stipule  bilobée  avec  son  arête  qui  naît  du  milieu  des  lobea. 

3.  Les  étamines. 

4.  Un  pétale. 

5.  Une  étamine  séparée.  ^ 

6.  L’ovaire  avec  le  style. 

y.  Le  style  grossi  et  les  cinq  stigmates. 

S.  Une  capsule  coupée  transversalement.  On  y voit  les  dixloges  et  les  graines 
attachées  aux  parois. 

9.  Une  capsule  coupée  longitudinalement.  On  y remarque  les  cloisons  trans- 
versales qui  séparent  les  loges  en  petites  loges  partiellea. 

10.  Une  graine  avec  son  arile. 

11.  Une  graine  dégagée  de  son  arile. 

ïa.  Une  graine  coupée  dans  sa  longueur.  Ou  y remarque  l’épaisseur  du  tégu- 
ment et  l’embryon  situé  à la  base  du  périsperme. 
i3.  L’embryon  séparé  du  périsperme. 
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STYLOBASIUM. 

Flores  polygatni. 

Hermafhroditi  stériles.  Calix  nrceolatus , qnioquelobus  ; lobis 
obtusis. 

CoROLLA  nulla. 

Stamina  decem  b}rpogyna , calice  longiora.  Antherœ  obloogae  , 
crassœ , biloculares. 

Stylus  unus  obsoletus , parvnlus,  e basi  ovarii.  Stigma  capitatnm. 

Fæminei  fertiles.  Calix  hermaphrodiforum , persistens. 

CoRoLLA  nnlIa. 

Stamina  decem.  Filamenta  anthoris  destituta , persistentia. 

Stylus  unns,  calice  longior,  e basi  ovarü.  Stigma  capitatnm,papil>' 
losum.  ' 

Otarium  snbrotuadum , uniloculare , ovula  duo  includens.- 

Drupa  unilocularis , monosperma?  Subrotunda , basi  calice  cincta-. 

Semkn  matimim  non  vidi.  . ' 

Genus  e Terebiutinaceorum  ordine,  Heterodendro  nonnihil  a£Sne, 
calice  simillimo,  corollæ  defectu,  numéro  staminum,  antheris  con- 
formibus , filamentis  hypogynis , sed  distinctum  floribus  polygamis , 
stylo  laterali.  Stigmate  crasso,  papilloso,  dropâ  snbrotondâ  nec  lo- 
batâ  , unilocolari. 

STYLOBASIUM  spathulatum: 

G.  Canle  fruticoso,  ramoso  ; foliis  al  ternis , subspatulatis  , ob- 
’ tusis,  glabris , integerrimis  , perennantibns  ; floribus  laxe  racemosis. 

Arbrisseau  rameux  à tige  droite,  glabre,  jeunes  rameaux 
un  peu  anguleux. 

Feuilles  alternes,  glabres,  entières,  persistantes,  en^a- 
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tules,  soutenues  sur  un  pétiole  court,  obtuses,  longues  do 

dix  à quinze  lignes , sur  trois  à cinq  de  largeur. 

Fleurs  solitaires,  larges  de  deux  à trois  lignes,  disposées 
en  petites  grappes  lâches  à l’extrémité  des  rameaux , portées 
chacune  sur  un  pédicelle  court,  pubescent,  muni  de  petites 
écailles  ovales  , aiguës,  et  quelquefois  d’une  foliole. 

Fleurs  hermaphrodites  stériles.  Calice  évasé,  â cinq 
divisions  obtuses , droites,  peu  profondes,  bordées  de  petites 
soies. 

Corolle  nulle. 

Examines  dix,  un  peu  plus  longues  que  le  calice.  Filets 
capillaires,  insérés  sous  l’ovaire.  Anthères  oblongues,  rouges, 
épaisses,  à deux  loges,  s’ouvrant  longitudinalement,  atta- 
chées par  la  base  au  sommet  des  filets.  Pollen  jaune. 

Ovaire  supère , glabre,  globuleux,  renfermé  dans  le  ca- 
lice ,Vun  petit  style  avorté  qui  naît  latéralement  de  la  base 
de  l’ovaire , un  stigmate  eu  tète. 

Fleurs  femelles  fertiles.  Calice  semblable  à celui  des  fleurs 
hermaphrodites. 

Corolle  nulle. 

Etamines  dix.  Filets  capillaires , persistons , dépourvus 
d’anthères. 

Style  latéral,  plus  long  que  le  calice.  Un  stigmate  en  tète, 
un  peu  épais,  parsemé  de  papilles  à son  sommet.  Ovaire  sphé-  ‘ 
rique,  à une  loge,  renfermant  .deux  ovules. 

Drupe  ovale-arrondi,  monosperme,  de  la  grosseur  du  bout 
du  petit  doigt , à une  seule  loge. 
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EXPLICATION  DE  LÀ  PLANCHE. 

Fie.  I.  Une  fleur  hermaphrodite  stérile. 

2.  La  même  fleur  partagée  verticalement.  On  j voit  une  étamine  et  le  style 
qui  nait  de  la  base  de  l'ovaire. 

3.  Une  étamine  coupée  en  travers. 

4.  Une  fleur  femelle  fertile  avec  les  filets  des  étamines  déponrvns  d’anthères, 
le  style  et  le  stigmate. 

5.  La  même  fleur  femelle  partagée  verticalement.  On  y remarque  cinq  filets 
stériles  insérés  sous  l’ovaire  et  le  style  qui  naît  de  sa  base. 

6.  Un  ovaire  coupé  transversalement  ainsi  que  les  filets  et  une  portion  dn  style. 
Il  renferme  deux  ovules. 

7.  Le  même  partagé  verticalement. 

8.  Un  fruit  presque  à maturité. 

9.  Le  même  fruit  partagé  verticalement.  On  voit  dans  son  intérieur  deux 
ovules  dont  nn  plus  petit,  ce  qui  fait  croire  qne  celui-ci  avorte  et  qu’il  n’y 
a qu’une  seule  graine  à l’époque  de  la  maturité. 

Nota.  Tous  ces  organes  ont  été  groMÛ. 


CHAMELAUCIUM. 

FLOScalyptrâ  membranaceâ , bad  transyersim  secedente,  caducâ, 
anie  evolutionem  inclasas. 

Galix  persistens  , quinquefidus  ; lacinüs  petaloideit. 

CoROLLA  penlapelala,  collo  calicis  inserta , ejnsdem  laciniis  alterna., 

Stamina  viginti  ; decem  antberifera , totidem  alterna , antherisde»- 
iituta. 

Stylus  anus.  Stigma  unicam. 

OvARiuM  inferum,  nniloculare , ovula  circiter  ses  inchidens,  re- 
ceptaculo  cenfrali  imposita , plura  abortiva. 

Capsula  apice  dehiscens. 

Sbmsn  globosum  absque  perispemo.' 
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Genus  Pileaniho  Billardieri  N.  Holl.  spccim.  a.  p.  ii.  affine, 
calyptrâ  florem  ante  evolufîoneni  involvenfe , corollâ , ovario 
infero , uniloculari , ovula  quinquo  aut  sex  receptaculo  cenirali  af- 
fixa,  includente , toloque  demiim  liabitu , sed  in  Pilcaiilho  calix  de> 
cemfidus,  illamenia  omnia  ferlilia,  plurima  bifurca , furcâ  singulâ 
antheriferâ,  antheræ  loculamcntis  disjunctis  renlformibus.  Filameuta 
altéra  nonuulla  sixnpllcia , quibus  antheræ  loculamenta  duo  sûuul 
juiicfa. 

Iconem  Fileanthl  limacis  adjeci  ut  geueris  utriuaque  affiultates  et 
diflereutiso  clarius  iunotescant. 

CHAMELAUCIÜM  cîUatum. 

C.  Foliis  lineari-triqueirb  ; calicibus  ciliatù  ; sfaminibus  antheri- 
feris  , inæqualibus  ; ovario  strialu , glabro. 

La  tige  de  cet  arbrisseau  est  droite , divisée  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  grêles , inégaux , peu  étalés  et  couverts 
de  petits  tubercules  tronqués , d’où  sortent  les  iéuilles. 

Feuilles  opposées , persistantes , grêles , obtuses , presque 
triangulaires , très-rapprochées  et  comme  iasciculées,  dépri^ 
mées  en  dessus,  parsemées  de  points  glanduleux , longues  de 
quatre  à cinq  lignes , sur  une  demie  ligne  de  largeur. 

Fleurs  axillaires  et  terminales , portées  chacune  sur  un 
pédicelle  plus  court  que  la  feuille , recouvertes  avant  leur 
épanouissement,  de  deux  écailles  minces,  glanduleuses  , con- 
vexes extérieurement,  concaves  en  dedans,  surmontées  cha- 
cune d’un  petit  mamelon  ; elles  se  coupent  k la  base,  et  tom- 
bent k l’époque  de  la  floraison. 

Cauce  k cinq  divisions  arrondies,  ciliées,  colorées,  dis- 
tinctes , plus  courtes  que  les  pétales,  et  alternant  avec  eux. 
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CoROLiE,  cinq  pétales  arrondis,  entiers,  blancs,  ouverts, 
attachés  au  collet  du  calice.' 

Etajuîies,  vingt, plus  courtes  que  la  corolle.  Filets  aigus 
comprimés.  Gnq  des  dix  qui  ont  des  anthères,  sont  alterna- 
tivement plus  courts.  Les  dix  autres  dépourvus  d’anthères, 
sont  égaux  entre  eux , et  alternent  avec  les  précédons. 

Sttle  filiforme , un  peu  plus  court  que  la  fleur,  terminé 
par  un  petit  stigmate  arrondi. 

Ovaire  glabre , glanduleux,  ovale  renversé,  tronqué  au 
sommet,  légèrement  sillonné  dans  sa  longueur,  k une  loge, 
renfermant  cinq  à six  ovules  globuleux , attachés  à un  plar 
centa  central  et  arrondi. 

Je  n’ai  point  vu  la  graine  à maturité. 

; Cette  e^èce  a été  recueillie  par  les  naturalistes  de  l’expé- 
dition du  capitaine  Baudin  k la  Nouvelle-Hollande,  aux  en- 
virons du  port  du  Roi-George.  ! ! 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE,  fig.  A, 

( PUeanthus  Limacis.  ) ' 

Fie.  I.  Un  b«ut  de  r«meau  garni  de  feuillet;  dans  l’aiiselle  de  l’une  on  voit  une 
fleur  non  e'panouie,  recouverte  de  son  enveloppe  écailleuse. 

а.  Feuille  coupée  transversalement. 

3.  l’n  bouton  de  fleur  où  Ton  voit  Tenveloppe  détachée  circulaircment. 

4-  l<’ne  fleur  épanouie. 

5.  Unefleurdonton  aenlevé  les  pétales  et  oiil’on  voit  lesdixdirisions  ducalice. 

б.  Une  moitié  de  fleur  partagée  verticalement. 

7.  Trois  étamines , l'une  i filet  simple  , dont  les  deux  loges  de  l’anthère  sont 
réunies;  les  deux  autres  sont  bifurqnées.  Les  deux  loges  de  l’anthère  sont 
séparées  et  chacune  est  attachée  au  sommet  d’une  des  hifurcationa. 

8.  Un  ovaire  coupé  transversalement. 

g.  Un  ovaire  avec  les  ovules  plus  développés. 

Nota.  Toutes  ces  parties  ont  été  grossies  à la  loupe  ainsi  que  celles  de  la  planche  B. 

Mém,  du  Muséum,  t.  5.  6 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE,  %.  B. 

{ Chamelaucium  cïUatum.  ) 

Fie.  I.  lîne  sommité  de  rameau  avec  une  feuille  et  unbouton  fleur,  dont  les- 
deux  écaillei  qui  la  recouvrant , te  détachent. 

3.  Lee  deux  écaillée  séparées  de  la  fleur. 

3.  Une  fleur  entière. 

4.  Une  fleur  dont  on  a enlevé  les  pétales. 

5.  Une  fleur  partagée  verticalement.  On  jr  remarque  : le»  dix  étamsaes  qui 
ont  des  anthères  , le»  dix  filets  sans  anthères  , le  style  et  les  ovules  attaché» 
au  placenta  central. 


CHAMELAUCIUM  pjumosum. 

C.  Lacinis  calicinis  quinque-partitis  , plumosL  ; slyJo  exserfo , 
superne  barbato;  ovario  villoso. 

Arbaisseaü  à tige  droite,  divisé  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  grêles,  inégaux , couverts  de  petits  tubercules  d’où 
naissent  les  feuilles. 

Fedilles  persisUntes,  glabres,  triangulaires,  un  peu  poin- 
tues , déprimées  en  dessus , très-rapprochées  et  comme  fas- 
ciculées  , longues  de  quatre  à cinq  lignes  sur  un  tiers  de  ligne 
de  largeur , parsemées  de  points  glanduleux. 

Fleurs  axillaires  et  terminales,  solitaires,  portées  chacune 
sur  un  pédicelle  filiforme,  un  peu  plus  court  que  la  léuille, 
entourées  d’une  enveloppe  roussàtre , membraneuse , ovale , 
parsemée  de  petits  points  glanduleux,  fendue  longitudinale- 
ment d’un  côté.  EUle  se  coupe  à la  base  et  tombe  à l’époque 
de  la  floraison. 

Calice  supère , à cinq  divisions  d’un  blanc  argenté,  parta- 
gées en  cinq  lanières linéaires,  barbues  sur  les  bords. 
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ConoLLE  cinq  pétales  elliptiques,  obtus,  blancs, plus  couits 
que  le  calice,  attachés  à son  sommet,  bordés  de  petits  cils, 
visibles  à la  loupe. 

Etamines  vingt,  plus  courtes  que  la  corolle.  Filets  com- 
primés aigus.  Dix  ont  de  petites  anthères  globuleuses  k deux 
loges;  les  dix  autres  plus  longs  que  les  premiers,  alternes  avec 
eux  et  parsemés  de  petites  éminences  visibles  à la  loupe , sont 
<iépourviis  d’anthères.  • 

Style  filiforme , barbu  à sa  partie  supérieure , plus  long 
que  la  fleur , terminé  par  un  petit  stigmate  globuleux. 

Ovaire  un  peu  évasé,  soyeux,  à une  loge,  renfermant  cinq 
à six  ovules  globuleux  attachés  à un  placenta  central , dont 
plusieurs  avortent. 

Capsule  hérissée  de  soies. 

Graine  sphérique , lisse , sans  périsperme. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fie.  I.  Sommité  d’un  rameau  où  l’on  voit  une  feuille  et  une  fleur  non  épanouie , 
recouverte  de  »on  enveloppe. 

а.  Une  feuille  coupée  en  travers. 

3.  Fleur  dégagée  de  son  enveloppe  et  non  encore  épanouie. 

4.  Enveloppe  écailleuse  séparée  de  la  fleur. 

5.  Fleur  vue  au  moment  oii  l’enveloppe  se  détache. 

б.  Une  fleur  épanouie. 

7.  Une  des  cinq  divisions  du  calice. 

8.  Un  pétale. 

9.  Coupe  verticale  d’une  fleur  dont  on  a enlevé  le  calice  et  les  pétales.  On 
J voit  les  dis  étamines  fertiles , les  dix  filets  stériles  placés  entre  chacune 
d’elles , le  st^le  et  les  ovules. 

6* 


Digitized  by  Google 


44  CHAMULArciVX. 

10.  Une  étamine  fertile  et  un  filet  stérile. 

11.  Une  antre  fleur  partagée  verticalement  où  l’on  voit  une  graine  mûre  et 
des  ovules  avortés. 

la.  Une  graine  séparée. 

13.  Graine  coupée  transversalement,  dépourvue  fle  périsperme. 

14.  Embryon  dégagé  de  son  tégument.  ' 

Nota.  Tous  ces  objets  ont  été  vos  b la  loupe. 
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NOTE 

Sur  deux  Genres  de  Plantes  de  la  famille 
des  Composées. 

PAR  M.  FÉLIX  DU  N AL. 


Les  personnes  qui  s’occupent  de  botanique  descriptive, 
ont  dû  s’apercevoir  qu’il  est  arrivé  fréquemment  deux  choses 
assez  dignes  de  remarque.. 

lo.  Lorsqu’un  botaniste  trouve  une  espèce  nouvelle  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  de  quelques  genres  connus, 
quoiqu’elle  n’ait  entièrement  le  caractère  d’aucun  d’eux , il  la 
place  dans  celui  avec  lequel  il  lui  paroit  qu’elle  a le  plus  d’affi- 
nité, ne  voulant  pas' établir  un  genre  nouveau  sur  une  seule 
espèce  qui  n’a  pas  des  formes  très-différentes  de  celles  des 
groupes  décrits.  Cette  même  espèce  observée  par  d’autres 
botanistes  est  considérée  comme  faisant  partie  de  genres 
'connus,  differens  de  celui  où  le  premier  l’avoit  placée;  sou- 
mise enfin  à un  nouvel  examen  , elle  devient  le  type  d’un 
genre  nouveau.  Cela  est  si  vrai  et  déjà  si  souvent  observé, 
qu’on  peut  dire  en  général  que  lorsqu’une  espèce  a été  suc- 
cessivement placée  dans  divers  genres  connus , il  est  ex- 
trêmement vraisemblable  qu  elle  en  doit  constituer  un  dis- 
tinct. Le  plus  souvent  la  découverte  de  nouvelles  espèces 
qui  se  rapportent  entièrement  à la  première , vient  donnes 
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de  la  consistance  au  genre  ainsi  établi  et  en  confirmer  la 
validité. 

2°.  Lorsqu’on  crée  un  genre  sur  une  espèce  voisine  de 
celles  des  genres  connas  , soit  que  cette  espèce  ait  été  con- 
sidérée précédemment  et  successivement  comme  faisant  par- 
tie de  chacun  de  ces  genres , soit  qu’elle  ait  été  nouvellement 
découverte , il  arrive  assez  souvent  que  des  espèces  qui  ap- 
partiennent au  genre  nouveau  et  que  nous  possédons  dans 
nos  jardins  ou  dans  nos  herbiers , restent  placées  dans  les 
genres  connus,  de  telle  sorte  qu’on  trouve  dans  le  même 
auteur  trois  ou  quatre  espèces  de  même  genre  rangées  dans 
deux  ou  trois  genres  différeBS. 

Les  deux  genres  dont  je  vais  présenter  le  tableau,  oSrent 
tm  exemple  fraj>pant  des  remarques  que  ^ viens  de  foire.  Tous 
deux  ont  été  établis  sur  une  seule  espèce  portée  précédem- 
ment et  successivement  par  divers  auteurs  dans  plusieurs 
genres  connus  ; tous  deux  doivent  renfermer  des  espèces  epû 
sont  encore  aujourd'hui  placées  dans  d’antres  genres  , daaas 
les  ouvrages  des  mêmes  autenrs  qui  les  ont  faits  ou 
adojHés.  Relever  les  inexactitudes  de  ocUe  nature  en  faisaat 
une  synonymie  exacte  et  en  décriv'ant  avec  soin  les  espèces  et 
les  groupes,  est  une  chose  essenue^powr  parveimr  à la  coor- 
naissance  précisé  des  êtres,  pour  bien  caractériser  les  genre», 
pour  simplifier  et  fixer  la  nonMmclatare:  c’est  dans  ce  but  et 
dans  celui  de  faire  connaître  quelques  e^èeesaouveUes,  que 
je  publie  celte  note. 

. Du  genre  Grindet.ia. 

Une  espèce  de  composée  de  la  section  desCorymbilèresétoit 
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répandue  dans  les  jardins  de  botanique  d’Europe , et  désignée 
dans  plusieurs  catalogues  sous  les  noms  dî Aster  spathulatus 
ou  spathularis.  Les  graines  de  cette  espèce  avoient  d’abord 
été  envoyées  au  jardin  de  Montpellier  du  jardin  de  Madrid 
où  elles  avoient  été  apportées  du  Mexique  par  M.  Sessé.  Du 
jardin  de  Montpellier,  cette  plante  se  répandit  dans  les  autres 
jardins  de  botanique.  Wildenow,  en  1807,  s’aperçut  que 
cette  espèce  diâeroit  des  vrais  Aster , qu’elle  différoit 
aussi  des  Inula,  avec  lesquels  M.  Persoon  l’avoit  placée.  11 
la  regarda  dès-lors  comme  le  type  d’un  genre  nouveau  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  Grindelia.  11  ne  s’aperçut  pas  que  l’es- 
pèce qu’il  a successivement  désignée  sous  le  nom  de  Doro- 
nicum  glutinosum  et  ÿ Aster  glutinosus  étoit  tout-à-fait 
congénère  de  son  Grindelia  inuloides.  C’est  ce  que  j’avois 
reconnu  lorsque  j’ai  trouvé  ces  deux  espèces  réunies  et  cons- 
tituant un  genre  distinct  très-bien  caractérisé  sous  le  nom  de 
Demetria  dans  les  excellentes  notes  de  M.  Lagasca  , qui  se 
trouvent  à la  suite  de  son  catalogue  du  jardin  de  Madrid , 
publié  eu  1816.  Quelques  années  auparavant,  en  i8i3, 
M.  Robert  Brown  avoit  aussi  reconnu  que  le  Doronicum 
glutinosum  de  Wildenow  n’avoit  ni  les  caractères  du  genre 
Doronic  ni  ceux  du  genre  Aster , et  dans  la  deuxième  édi- 
tion du  jardin  de  Kew,  il  en  avoit  formé  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  de  Donia.  Ce  genre  a été  aussi  admis  par 
Pursh,  dans  sa  Flore  des  Etats-Unis,  sans  le  comparer  avec 
le  Grindelia. 

Ces  genres  étant  réunis , le  nom  de  Grindelia  doit  être 
conservé , parce  qu’il  a été  le  premier  publié  ; il  est  d’ailleurs 
déjà  généralement  admis. 
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Aux  deux  espèces  que  je  viens  de  mentionner , et  dont  les 
graines  ont  été  envoyées  du  Mexique  par  MM.  Sessé  et  Mo- 
çino , viennent  se  joindre  quatre  autres  espèces.  Une  se  trouve 
peinte  dans  la  belle  collection  de  dessins  de  plantes  du  Mexi- 
que de  MM.  Moçino  et  Sessé  ; j’en  ai  décrit  une  autre  qui  se 
trouve  dans  l’herbier  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpel- 
lier , et  qui  a été  cueillie  par  Née  dans  les  environs  de  Men- 
doza, au  Chili  ; une  troisième  est  mentionnée  dans  la  Flore 
de  l’Amérique  septentrionale  de  M.  Purshj  M.  Desfontaines, 
dans  le  Tableau  des  Plantes  du  Jardin  du  Roi,  de  Paris,  en 
désigne  une  quatrième. 

Ces  six  espèces  américaines  constituent  un  groupe  parfai- 
tement naturel  et  distinct  des  genres  Inula , Aster  et  Z)o- 
ronicum  dans  lesquels  deux  de  ces  espèces  avoient  été  pla- 
cées. 

Voici  le  tableau  et  la  description  de  ce  groupe  et  de  ses 
parties. 

GRINDELIA. 

Asteris  specids.  Cat.  Ic.  a.  p.  53.  t.  i68  *.  Prœlect.  n".  4'^8.  WitLD, 
Enum.  a.  p.  8y8.  — Doronici  species.  Willd.  Sp.  3.  p.  an 5.  Pom. 
J)ict.  Suppl,  a.  p.  5i6.  — Inulæ  spccics.  Pebs.  Enchir.  a.  p.  45t.  — 
Grindelia.WiLLD.  in  mag.  d.  Geo.  riaturf.  Fr.  zu  Berl.  i8oy.  p.  aSt. 
Enum.  a. p.  8ÿ4.  Vom. Dict.  suppl.p.85a.Tii.sv.  Tabl.  ed.  a.  p.  tao.— 
Demciria.  Lagasc.  Gen.  in  Elench.H.  malr.  p.3o*.  — Douia.  Brow. 
in  h.  Keu>.  ed.  a.  v.  5. p.  8a.  ^ 

Chabact.  fbuct.  lavolucruin  suLglobosum , basi  venlricosum,  im- 
bricatum  , squarrosum,  squaniis  obloDgo-Iinearibus  acuiniiialis  apice 
subreflexis.  Corollulæ  radii  ligulatæ  femincæ , disci  regulares  fubu- 
losœ  hejrinaphrodilsB  ; omncs  luteæ  : lignkc  oblongo-linearcs , ob(u- 
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siusculœ.  Antheræ  basi  non  calcaralæ  ? vix  coalitæ.  Stigma  bifidum. 
Pappus  deciduus , setaceo-pilosus  , pilis  2 — 5 , reclis  , brevibus. 
Semina  ovato-cylindrica.  Receptaculum  subplanum,  nudum  favu- 
losum. 

Char.  veg.  Planlæ  canlocarpicK  sofiruticea  vel  fruticea,  quan- 
doqueglulinoaœ.  Radiceainterdùm  fuaiforn^es,  carnoaœ.Caulea  orecti, 
aubterelea , ramoai , dichotomi.  Folia  alterna , integerrima  vel  den* 
tato-aerrata  ; radicalia  aæpè  apathulata;  caulina  aoaailia.  Pedanculi 
terminslea,  brevea,  uniflori.  Florea  radiati,  lutei. 

Hab.  Species  6 hucuaqne  cognitæ  in  zonis  Americæ  femperatta 
propè  tropicoa  habitant. 

Aff.  Genua  Aateribna , Doronicia,  Inuliaque  prœaertim  afRue  ob 
ânvolucrum  aqaarrosum,  florea  radiatoa,  receptaculum  nudum  ; aed 
distinctum , pappo  pauciaetoao  , deciduo  ; ad  inuiaa  valdë  accedit  ob 
flores  luteoa  etfacîem,  aed  pappo  (et  antheris  non  calcaratiaP)  differt. 

J.  Grindelu  glutinosa. 

G.  canle  fruticoso  glabro  apico  glutinoao  , foliis  glaborrimis 
obovatia  serratia  sessilibna,  pedoncuJis  involucris  corolliaque  glu* 
tinosia. 

Aster  glutinoaus.  Cat>.  Icon.  a.p,  53. 1. 158*.  — Prœïect.n".  4y8- 
— WiUd.  Enum.  a.  p.  8y8. 

Doronicum  glutinosum.  Willd.  Sp.pl.  3.  p.  an 5.  — Poir.Dîct. 
Suppl,  a.  p.  5t6*. 

Inula glutinosa.  Pers.EncMr.  a.p.  45a.—Desf.  Tab.ed.  a. p.  tai. 

Donia  glutinosa.  Brou/n.  Hort.  Keu>.  ed.  a.v.5.p.8a.  — Desf. 
Tabl.  ed.  a.  p.  a6ÿ.  — Pursh.Jl.  bor.  am.  a.  p.  55ÿ. 

Demetria  glutinosa.  Lagasc.  Gen.  in  Elench.  H.  matr.  p.  3o. 

Hab.  in  Mexico.  -5.  ( Visa  viva  in  horto  Monapelienai  : aere  libero 
végétât.  ) 

Planta  glaberrima  aubnitida , apud  nos  4-pedalis.  Canlea  erccti , 
clongati,  virgali  ,ramosi , dichotomi  J basi  subteretes,  apiceglutinosi, 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  7 
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rabangulati  decurreatiâ  ibiioram.  Folia  oblonga,  obovata , aessilia, 
«Qbdecutreqtia , serrata , serraturis  nunutissiaiè  deniiculatis , inter- 
dtua  iolegra , puocits  pellucklis  notata , saperiora  glutinosa.  Pedua- 
culi  terminales,  uniflori,  glutinosi  ut  involucra  ligulæqne.  Flore» 
magoi.  loTolncri  squaoue  lineari-acunu nate  , aculissûnao , apice  aris- 
latSB , ijiteriores  scaiioste^ 

2.  Crinoelia  squarrosa. 

G.  caule  herbaceo  , foUis  c^fongis  amplexicaulibus  serratis , in> 
Tplucri  sqnasti»  apice  fUiforniibut  rcvoluto-squarrosis. 

Douia  sqnorrosa.  Pursh.Jf.  bor.  am.  a.  p.  &5ÿ*‘.  — Sims.  bot^ 
mag.  t.  tjo6.  — Desfont.  Tab.  ed.  a.  p.  a6g. 

Hab,  in  pratis  apricis  secùs  rivos  flumiuis  IthssouBi.  ( Pursh. ) 

Fl.  aug.  sept. 

Caulis  erectgs  fores  olbidns  corymboso.-ramosus.  Rami  ai  terni  an- 
gulati  apice  i-3  flori  ex  Pursh;  omnes  i-flori  in  speoimioibus  niihi 
obviis.  Folia  alterna  sessilia  basi  dilatala  amplexirauiia  oblonga  acuta 
(inferduui  obtuM  ex  Pursh.)  , serrata , glabra  , utrinque  squamulis 
punctifonuibus  glntiuiferis  obsita.  Antbodia  Oava  ante  explicatiouem 
copiosè  glutinifera  erecta  corymbosim  disposita  G.glutinosæ  niagiiitu- 
dine.  In  volucrum  hemispbæricuiUjSquamJs  basi  a|-cti  Imbricatis , apice 
filiformibns  patulis  revolutisve  et  ideô  capitulum  squarrosum  consti- 
tuenlibus.  Flosculi  lignlati  patentes  oblongo-lineares  aculi  integri.  Se- 
mina  oblongo-obovata , aristis  2-4  décidais  coronata.  Receptacolum 
planum  nudum  favulosum. 

Etianui  herbacea  propitis  ad  G:  glulinosam  quam  ad  alias  accedit 
species.  ^ 

3.  GRiio>,EUA,iNULOiDEa.  Tab.  I, 

G.  caule  basi  suSraticoso  apice  pubesoenfe , folüs  glabrâ , radi- 
calibus  spathulatis , caulinis  subovatis , serratis  basi  latioribus  subam- 
pjexicaulibus , pedunculis  pubcsceDtibus  , involucris  glabris. 

Aster  spathulatus.  H.  R.  Matr,  Anna  i8o5.  — Brouss.  ined. 
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ÏQuIa  serrata.  Fers.  Enchir.  a.  p.  45i. 

Grindelia  inuloidc^.  Willd.  în  mag.  d.  Ces.  Eaturf.  F.  iu  Berï. 
i8oy.  p.  aSt.  — TFUld.  Enum.  a.  p.  8ÿ4.  — Desf.  Tahl.  ed.  a. 
p.  tao. — Pair.  Dict.  Suppl,  a.  p.  85a. 

Demeiria  spathulala.  Lagasc.  Gen.  inElench.  Hort.  malr.p.  3o. 

Hab.  in  novâ  Hispaniâ.  Tf.  (Visa  viva  in  horfo  Monspciiensi;  in 
fcpidario  hospitatur.  ) Introducta  in  horto  matritensi,  anno  1804^  ex 
seminibns  à D.  M.  Sessé  datis. 

Radix  napiformis,  inlerdàm  bifida.  Gaules  plurlmi , ramosissinii, 
dicbotomi , sesquipcdalcs  , erecti , basi  sublignosi , pubescentes  pilis 
parvis  mollibus  raris;  ramuli  teretiusculi , elongati,  interdùm  pur- 
purascentes.  Folia  omnia  glabriuscula , radicalia  spatbulata  Tonga, 
nunc  integra , uunc  apice  serrulata  ; canliua  subpollicaria  ovato- 
oblonga  serrala  sessilia  basi  latiora  subamplexicaoHa  vix  decurrcnlia , 
nunc  acuta , nunc  obtusiuscula.  Involncri  sqnamæ  numerosæ  an- 
gus  tœ  acutæ. 

4.  GRIKDELIA  PUCHELLA.'Tab.  2. 

G.  caulo  sufEruticoso  glaberrimo,  foliis  angustis  linearibus  gla* 
berrimis  bine  indè  dentatis , pedunculis  involucris  corolL'sque  gla- 
berrimis  glutinosis. 

Hab.  circà  Mendoza  in  rcgnoChilensi.  Tp.  Née. 

Visa  sicca  In  facullalts  medicinœ  monspelieusis  herbario. 

Tota  planta  glaberrima.  Canlis  suiTmticosus , ramosus,  dicholo- 
tonius , ramis  teretibus  substriatis.  Folia  angusta , lineaiia,  sessilia 
basi  paul6  atteunala , apice  acuta , dentibus  raris  acutis  bine  indd 
iiotata.  Pedunculi  brèves  glutinosi.  Involucri  sqnanue  angusiæ  acu* 
lissimæ  glutinosæ.  Ligulæ  latæ  acutinsculæ  extüs  glutinosæ. 

5.  GniNDELfA  ANGÜSTIFOLrA.  Tab.  3. 

G.  caille  subherbaceo,  foliis  angustis  infegerrimis  radicalibus  spa- 
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thulatb,  canlinû  distantibus  ovatis  acutis  sessilibns,  pedunculls  in-' 

volucrisque  glabris. 

Asteris  species.  Moç.  et  Sessé.JL  mex.  ic.  ined. 

Griudelia  angustifolia.  D.  C.  ined. 

Hab.  in  Mexico,  ip. 

Radix  subrepens.  Canlis  sublierbaceus , ascendens,  subpedalis,  ra- 
mosus,  dichotomus.  Folia  angusta  integerrima , basi  spathulata  , ob- 
tusa,  superne  sessilia,  ovato-acuta.  Involucri  squamæ  ovato-oblougsa 
acutæ.  Ligulæ  latæ  oblusiuaculæ. 

6.  GRINDELIA  FRUTICOSA. 

Desf.  Tab.  ed.  a.  p,  (sub  Donîa.)  Non  mibi  nola. 

Hab 

Du  Genre  Heliopsis. 

Ce  genre  est  un  exemple  remarquable  des  fautes  et  des 
variations  de  nomenclature  qui  résultent  du  naanque  de  des- 
criptions exactes.  Heliopsis  lœvis , espèce  de  l’Amérique 
septentrionale , sur  laquelle  M.  Persoon  a établi  le  genre 
Heliopsis,  a été,  depuis  que  la  nomenclature  est  soumise  à 
des  règles  , considérée  successivement  et  par  Linné  lui-mème 
comme  faisant  partie  des  genres  Helianthus , Rudbeckiay 
Silphium  elBuphthalnium.  Une  description  complète  de  l’es- 
pèce l’auroit  fait  exclure  au  premier  examen  des  trois  pre- 
miersgenres.  On  l’auroit  rapprochée  du  %enre Buphthalmum, 
en  observant  qu’elle  différoit  des  autres  espèces  par  son  poit, 
par  la  forme  de  sou  réceptacle,  et  par  scs  graines  nues.  Peut- 
être  y a-t-il  dans  la  synonymie  de  cette  espèce  plusieurs  es- 
pèces du  même  genre  confondues.  Mais  le  manque  de  descrip- 
tions est  cause  qu’on  ne  peut  l’assurer , et  par  conséquent  les. 


Digitized  by  Cooj^’ 


Digilized  by  Google 


. *7  . 


1/KJJOPSIS  s<'tt6ra  . 


Digitized  by  Google 


Famille  des  Composées.  53 

distinguer.  Rien  ne  pourra  nous  éclairer  sur  ce  point  qu’un 
examen  plus  précis  de  ces  espèces  lorsqu’elles  sc  présenteront 
à des  observateurs  exacts.  . 

La  plante  du  Pérou  qui  court  nos  jardins  de  botanique  eu- 
ropéeus,  sous  le  nom  tü Antfiemis  ovalifolia  ou  à’ Anthémis 
Ai//;/i//(a^oft/ej,esttout-.’i-fait  congénère  àeV  Heliopsis  lœvis. 
Willdenow  l’a  confondue  avec  le  Buphthabnum  scabrum 
de  Cavanilles  dont  elle  est  très- distincte , la  plante  de  Cava- 
nilles  étant  un  véritable  Buphthabnum.  II  est  plus  vraisem- 
blable que  la  plante  de  l’Amérique  méridionale  désignée  par 
Linné  sous  le  nom  à’ Anthémis  americana  , par  Lamarck 
sous  celui  Anthémis  oppositifoUa , etpar  Willdenow  sous 
celui  {HAnthernis  occidentalis , ne  peut  être  séparée  de 
\Anth.  buphthabnoides.  Elle  doit  donc  aussi  faire  partie  du 
genre  Heliopsis.  M.  Persoon  a considéré  ces  deux  espèces 
comme  appartenant  à son  genre  Acmella , en  observant 
néanmoins  qu’elles  diffèrent  des  autres  espèces  par  leur  gran- 
deur. Elles  en  diffèrent  encore  par  leur  involucre  imbriqué  à 
deux  rangs  d’écailles  foliacées.  Si  les  autres  espèces  du  genre 
Acmella  avoient  rigoureusement  les  caractères  du  genre  que 
M.  Persoon  leur  assigne , il  est  vraisemblable  que  ce  genre 
devroit  être  réuni  à V Heliopsis.  Mais  nous  savons  positive- 
ment que  \ Acmella  mauritiana  Pers,  (Spilanthus  ac- 
mella. L.)  type  du  genre,  au  lieu  d’avoir  des  graines  nues, 
les  a terminées  par  deux  dents  droites  et  capillaires.  Les  Ac- 
mella intermedia  et  repens  Pers.  paroissent  ne  pas  devoir 
être  séparées  de  cette  jiremière  espèce. 

J’ai  observé  cette  année,  dans  le  jardin  de  Montpellier, 
une  espèce  nouvelle  d’/fe&b/im  de  l’Amérique  septenfrioualc. 


Famille  des  Composées. 

dont  les  graines  m’avoient  été  envoyées  par  M.  de  Caudolle. 
Cette  plante  porte  k quatre  le  nombre  des  espèces  connues 
de  ce  genre  dont  je  vais  présenter  la  description. 

HELIOPSIS. 

Chrytandiemi  «pecies.  Plus.  Alm.  ÿÿ.  Moris.  Hist.  3.  p.  a4. 
Heliunthi  species.  L.  Sp.  pl.  tayS.  Gron.  Virg.  laÿ.  — Rudbeckiss 
species.  L.  Sp.pl.  taSo  ? Gron.  Virg.  i3i  ? — Silphü  specics.  L.  Sp. 
pl.  t3oa.  — Duphlhalnii  species.  L.  Hort.  Ups.  a€4.  L’Her.  Siirp.ÿ3. 
WiLLD.  sp.pl.  3.p.  aaSS.  — Anlhemidis  species.  Lin.  f.  Suppl.  3y8. 
Orteg.  Dec.  6.  p.  yo.  Willd.  Sp.  pl,  3.  p.  ai 85.  — Verbesinas  spe- 
cies. H.  P.  è Pair.  Dict.8,p.  454.  — Acmellæ species. PxRS. Enehir. 
a.  p.  4y3.  — Heliopsis.  Pehs.  Enehir.  a.p.  4y3.  — Pürsh.  Fl.  bor. 
am.  a.  p.  563. 

Char.eruct.  Involucrum  concavo-pafens,  persistens,  imbricatnm, 
conslans  duplici  ordine  squamanim , squamis , foliacets , ovatis  vel  li- 
' nearibns,  liueatis,  exterioribus  majoribus.  Corollulœ  radii  ligulaiæ 
feinineæ;  disci  regulares  hermaphroditæ  ; omnes  luteæ  ; ligul»  li- 
nearesjsulcaiæ,  apice  subtridentatœ.  Antheræ fasco-nigrœ.  Stigma- 
(a  bifida , lutea.  Pappus  nnllus , semina  tri-s-telragona  ,'apice  concavo- 
truncata  , subqaadridentata , nigrescentia.  Receptaculum  conicum , 
subfavosum , fistulosum , paleaceum,  paleis  oblongo-lanceolatis,  It- 
neatis , pollucidis  semina  subiegeotibus. 

Char  veg.  Plauiæ  rbizocarpicæ,  herbaceœ , basi  sublignosce.  Ha- 
bitas Hcliantlii.  Gaules  erecti  s.  ascendentes,  iereies,  annulo  petio- 
lorum  veluti  articulati , apice  raniosi , ramis  oppositis  subdiebotomis. 
Folia  petiolata,  pctiolis  canaliculalis  basi  dilatatis  subamplexicau- 
libus,  opposita,  ovato-acurainata,  serrata,  norvosa,  subtriplinervia. 
Pedunculi  terminales  , s.  è caulis  dichotomiâ  nascentes  , longi , 
uniflori , Gstulosi , striati , apice  iacrassati.  Flores  terminales , radiati , 
lutei. 
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Hab.  Species  hnc  nsque  cognitæ  4 Americanæ  ; 2 in  bcmisphierâ 
boreali,  2 in  bemispbærâ  australi  habitant. 

Aef.  Genus  apprimè  natarale;  affine  1°.  HelîantKis  ob  habitam, 
flonim  colorem  et  formam,  sed  diSert  radii  floribus  fertilibus  nec 
sterUibiu , seminibns  nubis  nec  paleaccis , receplaculo  conico  nec 
piano.  2*.  Rudbeckiis  , sed  dbtinctum  liguHs  fcmineis  fertilibus , se- 
minibus  nudis  nec  marginatis  ; 3°.  Silphiis  , sed  diversum  disci  flos- 
cnlis  hennaphroditis  fertilibus  nec  masculis  sterilibus , seniinibus 
nudis  letragonis  nec  compressis  emarginatis  et  bicornibus  ; 4°.  Buph- 
thaïmis , ob  involucrum  floremque  , sed  receptacnlo  conico , seini- 
nibus  nudis  tetragonis  nec  lateribus  membraceneis  suprà  niarginato 
dentatis , satis  diversum  ; 5*.  Anthemidihus  , sed  seminibus  tetra- 
gonis , foliis  oppositis  habifuque  discrepans  ; 6°.  Acmellis,  ob  fforum 
formam  et  colorem  , receplaculnm , semina  ? folia  opposita  ; sed 
diversum , involucro  imbricato , cauUbus  majoribus  erectis. 

I.  Heuofsis  ubvis. 

H.  caulibus  glaberrimis,  foliis  glabris  ovafo-acuminatis  serratis, 
involucri  sqnamis  extemis  lanceolatis  snbserratis. 

Cbrysanthemum  virginianum.  Foliis  glabris  scrophulari»  vulgaris 
aemulis.  Moris.  Hist.  3.  p.  a4.  s.  <T.  t.  3.f.  6g.  — Raj.  Supp.  a//. 

Cbrysantbemum  scropbularise  folio,  americanum./’/i/Â:.  Alm.  gg. 
t.  aa.  f.  /. 

Corona  solis  caroliniana , parvis  floribus  , folio  trinervi  amplo  as- 
pero , pediculo  alato.  Mari.  cent.  ao.  t.  ao  ? 

Heliantbus  foliis-  oppositis  trinerviis  lancéolatis  serratis  laevibns, 
canle  peduncuHsque  glabris.  Gron.  Fïrg’. /a^*. 

Hebanlhus  lœvis.  L.spec.  pl.  ta'jS  *.  — £am.  Dict.  3.  p.  85*. 

Budbeckia  oppositifolia.  L.  sp.  taSo?  Gron.Virg.  i3t? 

Silpbium  solidaginoides.  L.  sp.  pl.  i3oa  ? 

Bnpbthalmum  heliantlioides.  L.  Hart.  Ups.  a64:  ~-  Mill.  Dict. 
vf.  I.  —L'Uerit.  stirp.  g3.  t.  45*.  — fFilldenow.  sp.  pl.  3.p.  aa36. 
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Enum.  P-  ÿiÿ-  — Ait.  Keu>.  ed.  a.  v.  5.  p.  taS.  — Lattu  Dict.  /. 
p.  5)5?? 

Hcliopsis  lœvis.  Pers.  Enchir.  a.  p.  4j3.  — Pursh.Jl.  bor.  am.  a. 
p.  563. 

B.  Coule  faliisque  levissimis,  liguUs  palUdioribus. 

Chrysanlhemuin  marianimi,  virgœ  aureap  americanæ  foliis , flonim 
pelalis  tridenlatis.  Pluk.  Mant.  46^?(Sbe  descr.  ) 

Silphium  helianthoides , foliis  oppositis  petiolatis  setr&üs.  Gron. 
Virg.  i34. 

Silpbium  solidagiaoides.  B.  L.  sp.  pl.  a.p.  i3oa  ? 

Hab.  in  Americâ  boreali , à Pensylvauia  ad  Carolinam  ( Pursh.)  ia 
fluminum  ripis  umbrosis  rupestribus  ; præserlim  in  Virginiâ.  ’ÇI.  ( Visa 
viva  in  horto  Monspeliensi  ; hospifalnr  snb  dio.  ) 

Habitus  Heliaiilhi.  Badix  peronnis , ramosa , albida , fragrans.  Can-I 
les  4-5-pedaIes,  erecii,  glabri , lcreles,  bine  indè  rubicnndi  cum 
rore  glauco.  Folia  ovata  , acuminata , laxè  serrata , basi  et  acumins 
integra  , rugosa , subtùs  nervosa , subnuda , reclinata , 4‘poll.  longa  , 
2 4 poil.  lata.  Petioli  patentes,  caulemaniplexantes.  Flores flavi,  2-5- 
poll.  lati.  Pedunculi  sæpius  5 , ex ultimis  foliis , stricti,  uniflori,  longi, 
obsolète  angulati.  Involucrum  imbricatum , pubescens,  squamis  lan- 
ceolatis  acniis,  intemi8patentibu8,exterais  rarioribus,  dnpl6  longio; 
gioribus  subserratis.  . 

2.  Heliopsis  scabra.  Tab.  4, 

H.  caulibus  scabris , foliis  scabris  ovato-oWongis  acuminatis  ser- 
ratis,  squamis  involucri  ovato-acuminatis  integris. 

Hab.  in  Americâ  boreali  secùs  amnem  Missouri.  Tp.  ( Visa  viva  in 
borto  Monspeliensi , è seminibus  b Cl.  Lambert  ad  Pom,  do  Gan- 
dolle  transmissis.  ) 

Habitus  Heliantbi.  Gaules  2-5-4  pedales , erecti  s.  ascendentes, 
basi  subteretos , subdenudati , supernè  striati,  leviter  angulati , bine 
indè  dilaté  violacei , crassitie  calami , primo  aspectu  leves , sed  pilis 
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brcvisRimU  rectis  rigidis  scabri.  Folia  opposïta , subdecossafa , ovafo- 
«bloiiga , acuminata,  basi  subrotanda , in  potiolnm  decurrontia , sub-t 
tus  nervosa  , pallidiora  , suprà  exarata , scrrata , serraturis  dislaufibiu 
submucronatis , ciliala , ulrinque  scabra  pilia  minulis  rigidis , 5-4~ 
poll.  longa  , 2-poII.  lata.  Petioli  patentes  ex  annulo  quein  annectunt 
cauletn  amplexantes , canalicutati , apice  decursu  folii  niarginati , 
folio quatcr  breviores.  Flores  terniinalcs,  pedaiiculali,radlali,  aurco- 
lutei,  a-5-polL  lati.  Pcdunciili  terminales,  s.  ex  axillis  follorum  su- 
periorum  nascentes,  stricti , uniflori , fistulosi , apice  incrassati , striati , 
piloso-scabri , interdùm  medio  bracteati,  bracteis  suboppositis  linea- 
ribus  pilosis.  Involucrum  pubescens , squamis  foliaceis , ovato-acn- 
minatis,  basi  latis,  apice  acutiusculis  parùm  crassis,  extiis  lineis  vi- 
ridibns  longitudinaliter  nolatis , apice  snbreflexis , exterioribus  majo- 
ribus  paulô  rarioribus  vix  longioribus. 

I 

3.  Heliopsis  Buphtualmoides.  . ' t ■ 

H.  caulibus  apice  pilosis , foliis  pilosis  ovato-acUminatis  serratis , 
iiivolucro  siibimbricato , squamis  linearibos  integris. 

Anthémis  ovalifolia.  Orteg.  Dec.  6.  p,  p3.  — Def.  Tabl.  ed.  a, 
p.  ta5. 

Verbesinn  ovata.  H.  P,  è Pair,  Diet.  8,  p.  454. 

Anthémis buphthalmoides.Jiflc^.HorI.5cAianA.s.  p.  i3.t.  t5t*. — 
TVUld.  sp.  3.  p.  at85.  ( exclus,  syn.  Cavan.  ) — Ait.  Kew.  ed.  a. 
p.  5.  p.  io8. 

Acmella  buphtbalmoides.  Pers.  Enchir.  a.  p.  4y3. 

Hab.  in  Peru.  ■p.  ( Visa  xiva  in  horto  Monspeliensi  ; hospitatur  in 
tepidario.  ) 

Cailles  2-3  pedales,  crecii,  terefes,  basi  glabri , apice  pilosi , sn- 
perne  ramosi,  ramis  oppositis.  Folia  petiolata,  petioliscanaliculatis, 
bi-tripollicaria  , utrinquè  pubescentia  pilis  mollibus  breribus , basi 
interdàm  inœqualia , sublùs  nervosa.  Pednncnli  longi , pubcscentes 
uniflori.  Flos  poil,  latus.  Involucrum  subimbricatum , lacinüs  exte- 
riofibus  majoribus. 

Mem.  du  Muséum,  t.  5.  8 
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4.  Heliopsis?  dubu. 

H.  canlibus  puboscentibus , foHis  ovatis  serratis  trinervîis , recep- 
lacuiis  conicis,  radiis  quinquefloris.  ^ 

Antbemîs  americana.  Lin.  f.  suppl.3y8*. 

Anthémis  oppositifolia.  Lam.  Dict.  t.  p.  5^6*. 

Anthémis  occidentalis.  Jf'iUd.  sp.3.p.  at85  *. 

Acmella  occidentalis.  Pers.  Enchir.  a.  p.  4y3. 

Hab.  in  Americâ  meridionali.  Mutis.  exUn.f.  , 

Gaules  erccti , subpubescentes , simplices.  Folia  opposite  , petio- 
lala  , ovata , serrata , glabra,  discoloria  , frinerTia.Pednnculns  termi- 
nalis  pubescens  incrassatus  uniflorus.  Flos  radio  et  disco  lutco.  Radio» 
ovato-oblongus  obtusns  integer  quinqueflorus.  Discas  elevatus  pa- 
leaceus  flosculis  quinquefidis.  Semina  radii  et  disci  obovate  tere- 
tiuscnla  verrucosa  absque  pappo. 


Digitized  by  Google 


SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur  les  usages  du  Vaisseau  dorsal  ou  sur  Vin- 
fluence  que  le  cœur  exerce  dans  V organisation 
des  Animaux  articulés  et  sur  les  changemens 
que  cette  organisation  éprouve  y lorsque  le  cœur 
ou  V organe  circulatoire  cesse  d'exister. 

PAR  M.  le  Chevalier  MARCEL  DE  SERRES,  eic. 


Comparaison  du  Vaisseau  dorsal  avec  le  cœur  ou  les 
organes  de  circulation  des  autres  animaux  articulés , 
et  examen  de  l'influence  de  ces  deux  différens.  organes, 
r sur  l ensemble  de  V organisation.. 

Il  n’est  peut-être  point  d’animaux  où  les  organes  de  la  cir- 
culation éprouvent  plus  de  difiërences  que  dans  les  animaux 
articulés;  mais  l’examen  de  ces  organes  dans  cet  embranche- 
ment si  difficile  à bien  circonscrire , prouve  du  moins  que 
ces  animaux  n’ont  de- véritable  circulation,  que  lorsque  l’air 
cesse  d’en  avoir.  C’est  en  effet  par  les  organes  de  circulation, 
de  respiratiou,  et  de  nutrition,  que  diffèrent  les  animaux  qui 
composent  l’embranchement  de»  articulés , embranchement 
tlans  lequel  M.  Cuvier  comprend  (i)  ; 

(i)  Mémoire  sur  un  nouveau  rapprochement  à établir  entre  les  classes  qui  com- 
posent le  règne  animal.  AnnaU$  du  diusium  d^hUtoirê  naiurellt^  ioin.  19  iP-  /S. 
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' Vaisseau  dorsae. 

10.  Les  vers  à sang  rouge  ou  anélides  à circulation  com- 
plète, à corps  sans  membres  articulés  et  différant  entre  eux 
suivant  qu’ils  ont  ou  n’ont  point  de  branchies. 

2°.  Les  crustacés  à circulation  complète  et  à respiration 
par  des  branchies,  ayant  des  membres  articulés,  et  uu  corps 
revêtu  de  membranes  coriacées  et  écailleuses- 

3°.  Les  arachnides  à circulation  pulmonaire  respirant  par 
des  espèces  de  poumons  qui  reçoivent  l’air  par  des  ouver- 
tures stigmatiformes;  des  membres  articulés,  mais  jamais  de 
métamorphoses. 

4°.  Les  insectes  sans. circulation  sanguine,  mais  à circu- 
lation aérienne,  respirant  par  des  trachées  qui  reçoivent  l’air 
par  des  stigmates  en  rapport  avec  le  nombre  des  anneaux  ÿ 
des  antennes,  des  membres  articulés,  et  le  plus  souvent  des 
métamorphoses. 

De  toutes  les  fonctions  des  animaux , la  circuTatlon  est  sans 
contredit  la  plus  importante,  et  sous  ce  rapport  les  vers  à sang 
rouge  doivent  être  placés  à la  tète  des  animaux  articulés. 
Mais  si  on  cherche  à établir  quelque  comparaison  entre  les 
vaisseaux  vasculaires  de  ces  animaux  et  le  vaisseau  dorsal  des 
insectes,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’ils  ne  peuvent  avoir  rien  dé 
commun.  Les  vers  à sang  rouge  n’offrent  point  à la  vérité 
de  cœur  proprement  dit , puisqu’ils  n’ont  qu'un  renflement 
dans  les  vaisseaux  principaux  ; mais  on  y reconnoît  cependant 
toujours  un  double  système  de  vaisseaux , les  uns  destinés  à 
recevoir  le  sang,  et  d’autres  k le  rendre.  Ces  vaisseaux  donnent 
ensuite  un  grand  nombre  de  rainiflcations  qui  vont  répandre 
le  sang  dans  toutes  les  parties.  Ce  double  système  de  vaisseaux 
vasculaires  ramifiés , ne  peut  être  comparé  avec  le  vaisseau. 


Digitized  by  Google 


Animaux  articulés.  Ci 

dorsal  des  insectes , privé  de  toute  ramification  , et  qui  par 
conséquent  ne  fait  point  éprouver  une  véritable  circulation 
an  fluide  qn’il  contient.  En  effet,  les  vaisseaux  vasculaires 
de  certains  vers  à sang  rouge  , comme  ceux  du  lombric 
terrestre,  n’ont  d’autre  analogie  avec  le  vaisseau  dorsal  des 
insectes  que  d’être  composé  par  des  tubes  cylindriques  qui 
s’étendent  d’une  extrémité  du  corps  h l’autre  sans  se  dilater 
d’une  manière  bien  sensible.  Le  sang  ayant  doue  une  circu- 
lation dans  les  anélides,  au  moyen  de  leurs  deux  vaisseaux 
principaux  ou  de  leurs  deux  cœurs,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi,  et  ce  fluide  allant  chercher  l’air,  il  n’a  pas  été 
nécessaire  que  les  organes  de  la  respiration  fussent  rami- 
fiés , et  qu’ils  allassent  répandre  l’air  dans  toutes  les  parties. 
On  voit  en  effet  les  vers  à sang  rouge  présenter  leurs  bran- 
chies ou  sur  les  côtés  du  corps  ou  auprès  de  la  tètent  quoi- 
qu’il y en  ait  qui  respirent  par  la  peau  , on  n’observe  pourtant 
pas  que  ceux-ci  aient  des  trachées  pour  répandre  l’air  par  tout 
le  corps  , puisque  les  vaisseaux  vasculaires  vont  fux-niémes 
chercher  cet  air.  L’on  peut  donc  affirmer  que  si  les  anélides 
ont  quelque  analogie  avec  les  insectes,  ce  n’est  pas  du  moins 
par  leurs  organes  de  circulation  et  de  respiration  , mais  seu- 
lement parce  que  quelques-uns  sont  articulés  comme  ces  der- 
niers animaux,  en  présentant  de  même  leurs  anneaux  réunis 
par  des  fibres  musculaires.  Enfin  les  mâchoires  de  certains* 
anélides  sont  assez  semblables. à celles  des  insectes. 

Quant  au  cœur  des  crustacés  décapodes,  il  ne  peut  nulle- 
ment être  comparé  au  vaisseau  dorsal  des  insectes , puisqu’on 
le  voit  sphérique , fournissant  de  nombreux  vaisseaux  vascu- 
laires qui  apportent  le  sang  dans  des  branchies  où  il  reçois 
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l’imjiression  de  l’air.  Ce  cœur  fort  renflé  , est  aussi  circons- 
crit au  milieu  du  corcelet , ne  s’étendant  nullement  dans  le 
corps.  On  pourroit  plutôt  comparer  le  vaisseau  dorsal  des 
insectes  au  cœur  des  crustacés  brachiopodes , qu’avec  celui 
des  crustacés  décapodes , puisque  le  premier  est  allongé  en 
s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  à l'autre.  Mais  cette  com- 
paraison, quoiqu’en  apparence  plus  fondée,  n’en  est  pour- 
tant pas  plus  juste,  puisque  le  vaisseau  dorsal  n’ofire  jamais 
de  ramifications , tandis  que  le  cœur  des  crustacés  brachio-i 
podes  en  reçoit  au  contraire  une  grande  quantité , soit  dés 
artères , soit  des  veines  qui  enfin  se  rendent  aux  branchies. 
Ce  n’est  donc  point  au  vaisseau  dorsal  des  insectes  qu’on 
pourroit  assimiler  le  cœur  des  brachiopodes,  mais  bien  à>  celui 
des  anélides,  qui  du  reste  n’est  point  un  véritable  cœur,  ainsi 
que  nou^’avons  déjà  lait  remarquer , car  il  noue  paroit , avec 
l’illustre  auteur  dé  XAjuUomie  comparée , que  la  circulation 
de  ces,  animaux  se  fait  seulement  par  des  vaisseaux  et  sans 
cœur;  ou  si  l’on  veut  par  deux  cœurs  placés  au-dessous  l’un 
de  l’autre.  Enfin  nous  remarquerons  que  si  quelques  natu- 
ralistes ont  cru  ]K>avoir  assimiler  le  cœur  des  brachiopodes  au 
vaisseau  dorsal  des  insectes,  c’est  qu’ils  ont  aperçu  les  mouve- 
mens  de  systole»  et  de  diastole  de  ce  cœur  à travers  la  peau  de 
cescrustacés,  tout  comme  on  les  aperçoit  dsnscenaios  insectes 
qui  ontla  lpeflu  tran^arenle.  Mais  ces  espèces  de  pulsations 
ne  peuvent  faire  admettre  aucune  sorte  d'identité  entre  ces 
deux  organes , surtout  si  l’on  fait  attention  à leur  structure, 
ainsi  qu’à  la  manière  dont  ils  reçoivent  l’impression  de  l’air. 

Les  arachnides , quoique  plus  rapprochés  des  insectes  que 
les  crustacés,  ne  peuvent  nullement  leur  être  assimilés  sous  le 
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rapport  des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  En 
effet,  tous  les  genres  de  cette  classe  ont  un  cœur  plus  bu  moins 
allongé  suivant  la  forme  de  leurs  corps,  et  le  nombre  de  leurs 
poumons  ou  de  leurs  pocbes  pulmonaires.  Tous  ont  également 
des  vaisseaux  qui  partent  du  cœur,  soit  que  cet  organe  pré- 
sente un  certain  renflement,  soit  qu’il  s’étende  d’une  extré- 
mité du  corps  à l’autre.  Les  araignées  ont  un  cœur  renflé  vers 
sa  base,  et  situé  dans  l’abdomen.  Cet  organe  envoie  du  point 
de  son  renflement  de  gros  vaisseaux  vasculaires  dans  des  es- 
pèces de  poches  qui  reçoivent  l’impression  de  l’air  j»ar  des 
ouvertures  stigmatiforrties.  Mais  outre  ces  vaisseaux  , il  en 
existe  d’autres  qui  reprennent  ce  sang  qui  a joui  de  l’impres- 
sion de  l’air  pour  aller  le  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Le  cœur  des  araignées,  quoique  placé  du  cété  du  dos, 
comme  le  vaisseau  dorsal  des  insectes  , ne  peut' donc  en  au- 
cune manière  lui  être  assimilé,  puisque  ses  ramifications  sont 
évidentes,  et  que  d’ailleurs  elles  se  rendent  dans  des  organes 
respiratoires  circonscrits  et  nullement  ramifiés;  ce  qui  arrive 
toujours  lorsque  le  sang  est  obligé  d’allerchercher  l’air.  Si  l’on 
examine  le  cœur  ou  le  principal  organe  de  circulation  des 
autre  arachnides,  comme  des  cloportes  ou  des  scorpions , on 
verra  qu’il  n’est  guère  possible  non  plus  de  comparer  cét  organe 
avec  le  vaisseau  dorsal.  En  effet , le  cœur  des  cloportes  s’étend 
bien  d’une  extrémité  du  corps  l’autre , quoiqu’il  soit  renflé 
vers  sa  base , mais  il  envoie  des  ramifications  dans  des  poches 
pulmonaires  on  dans  un  organe  respiratoire  circonscrit  qui 
reçoit  toujours  l’air  par  des  ouvertures  stigmatiformes.  Il  enest 
à peu  près  de  même  des  scorpions , où  le  cœur  n’offre  guère 
que  cette  particularité , d’avoir  un  diamètre  à peu  près  égal 
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dans  tonte  son  étendue , disposition  qu’on  retrouve  également 
dans  le  vaisseau  dorsal  des  insectes.  Cette  comparaison  fon- 
dée sur  les  faits,  prouve,  i°.  que  le  vaisseau  dorsal  des  in- 
sectes ne  peut  en  aucune  manière  être  assimilé  avec  les  dif- 
lerens  organes  de  circulation  des  autres  animaux  articulés, 
pm'squ’on  n’y  obser%  e jamais  aucune  ramification  vasculaire, 
ao.  Que  toutes  les  fois  que  les  organes  respiratoires  se  cen- 
tralisent ou  ne  sont  plus  ramifiés , alors  l’air  n’allantpius  cher- 
cher le  sang , le  sang  est  obligé  d'aller  en  recevoir  l’impres- 
sion, et  la  circulation  s’établit  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète  suivant  le  besoin  qu’en  a l’animal  Ainsi  dans  les 
insectes,  l’air  allant  chercher  le  sang,  la  circulation  de  ce 
dernier  devenoit  inutile  j et  aussi  le  vaisseau  dorsal  que  pré-  • 
sentent  ces  animaux , ne  peut  nullement  être  considéré  comme 
un  véritable  organe  de  circulation. 

En  un  mot , l’influence  du  cœur  se  fait  principalement  res< 
sentir  sur  le  système  respiratoire,  de  même  que  sur  le  sys- 
tème absorbant.  L’on  voit  en  effet  que  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  un  cœur,  et  par  conséquent  une  circulation  quel- 
conque , la  quantité  de  sang  qui  passe  dans  un  temps  donné 
dans  l’organe  respiratoire , est  une  mesure  assez  exacte  de 
l’énergie  de  leur  force  musculaire , et  bien  plus  de  la  perfec- 
tion de  leur  organisation,  ou  si  l'on  veut  de  la  finesse  de  leurs 
sens.  Mais  pour  que  ce  sang  circule  , il  faut  nécessairement 
qu’il  soit  contenu  dans  des  vaisseaux  , puisqu’il  doit  être  ap- 
porté dans  l’organe  rpii  reçoit  l’air,  car  sans  cela  il  ne  pourroit 
entretenir  le  bon  état  des  organes.  Ce  sang  servant  donc  à la 
nourriture  de  toutes  les  parties,  doit  être  sans  cesse  augmen- 
té, et  aussi  est-il  nécessaire  qu’il  existe  des  vaisseaux  propres 
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à pomper  et  à renouveler  ce  fluide  réparateur,  tels  sont 
les  vaisseaux  absorbans  ou  lymphatiques.  La  présence  du 
coeur  entraîne  donc  celle  des  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques , et  en  même  temps  rend  indispensable  que  l’organe 
respiratoire  soit  circonscrit. 

Mais  si  le  cœur  a une  si  grande  influence  sur  l’organisation 
en  général , son  absence  doit  nécessairement  entraîner  une 
foule  de  changemens  dans  l’économie  des  animaux  qui  en 
sont  privés,  et  c’est  aussi  ce  qu’on  voit  dans  les  Insectes.  Le 
cœur  étant  principalement  destiné  à pousser  le  sang  dans 
l’organe  qui  reçoit  l’air,  dès  que  ce  viscère  n’existe  plus,  les 
vaisseaux  destinés  h charrier  le  sang  cessent  de  se  montrer  en 
même  temps  que  lui  ; car  le  cœur  ne  peut  point  exister  sans 
vaisseaux  sanguins,  tout  comme  les  vaisseaux  sanguins  sans 
cœur.  De  même,  lorsqu’il  n’y  a plus  de  vaisseaux  sanguins, 
on  ne  rencontre  plus  de  vaisseaux  lymphatiques  ou  chy- 
lifères , car  le  sang  n’étant  plus  alors  contenu  dans  des  canaux 
particuliers , de  quelle  utilité  auroient  pu  être  des  vaisseaux 
destinés  à apporter  le  fluide  réparateur  à l’extrémité  des 
bouches  exhalantes  des  canaux  où  le  sang  est  contenu.  Ainsi 
l’existence  des  vaisseaux  absorbans  est  soumise  à l’influence 
du  cœur,  tout  comme  celle  des  vaisseaux  sanguins;  et  les  uns 
et  les  autres  sont  une  conséquence  de  la  présence  de  cet  or- 
gane , ou  pour  mieux  dire  de  la  circulation  qui  en  est  le  ré- 
sultat. Mais  parmi  tous  les  animaux,  il  n’en  est  point  qui  donne 
une  démonstration  plus  évidente  de  ces  lois  générales  que  les 
articulés , puisque  c’est  dans  cet  embranchemeut  que  l’on  voit 
le  passage  des  animaux  qui  ont  un  véritable  cœur  et  des 
organes  respiratoires  circonscrits  avec  ceux  qui  n’ayant  plus 
Mém.  cUi  Muséunu  t.  5.  9 
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de  cœur  ont  un  grand  nombre  de  vaisseaux  destinés  à faire 
jouir  toutes  les  parties  de  l’impression  de  l’air.  Quoique  ce 
passage  ne  se  fasse  pas  d’une  manière  brusque,  et  que  peu 
à peu  le  cœur  s’allonge  et  les  organes  respiratoires  se  multi- 
tiplient , il  n’en  résulte  pas  moins  que  dès  que  l’on  voit  un 
cœur  avec  des  vaisseaux  sanguins , on  est  sur  que  dans  l’animal 
qui  présente  cette  particularité,  on  n’observera  point  de  tra- 
chées, et  vice  versâ;  dès  que  l’on  trouve  des  trachées,  on 
peut  être  assuré  que  le  cœur  a disparu,  et  que  la  circu- 
lation du  sang  n’a  plus  lieu.  Cependant  comme  il  faut  que 
cet  animal  dépourvu  de  cœur,  de  vaisseaux  sanguins  et 
absorbans , ainsi  que  d’organes  respiratoires  circonscrits , 
puisse  accroître  ses  parties , et  respirer  proportionnellement 
à l’énergie  de  la  force  qu’il  doit  développer , un  autre  sys- 
tème d’organisation  est  venu  lui  en  donner  les  moyens. 
Ainsi  dans  ce  nouveau  système , le  chyle  et  le  sang  sont  tout-à- 
fait  confondus  et  ne  forment  plus  qu’un  seul  et  meme  fluide 
qui  baigne  toutes  les  parties.  Mais  ce  fluide  n’étant  point 
contenu  dans  des  vaisseaux , et  transsudant  à travers  les  parois 
du  tube  intestinal  pour  se  répandre  par  tout  le  corps,  ne  pou- 
Yoit  par  conséquent  aller  chercher  l’air  dans  un  organe  par- 
ticulier, et  alors  c’est  l’air  lui-même  qui  est  porté  sur  ce  fluide 
nourricier  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  tout  aussi  con- 
sidérables que  ceux  qui  apportent  le  sang  dans  les  dififérentes 
parties  du  corps  des  animaux  où  il  existe  un  véritable  cœur. 
Ainsi  soit  que  le  sang  aille  chercher  l’air,  ou  que  l’air  aille 
chercher  le  sang  , l’animal  peut  respirer  avec  la  même 
abondance,  et  toutes  les  fonctions  s’opérer  en  dernier  résultat 
avec  une  énergie  telle  que  tous  les  exercices  de  la  vie  se  pror- 
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duisent  avec  une  intensité  égale  de  part  et  d’autre , la  nature  sa- 
chant toujours  arriver  à son  but  par  les  moyens  lesplus  opposés. 

Des  usages  du  Vaisseau  dorsal. 

Nous  avons  vu  que  ce  n’ëtoit  point  la  forme  ni  la  posi- 
tion du  vaisseau  dorsal  qui  empéefaoit  de  considérer  cet  or- 
gane comme  un  cœur , ou  du  moins  comme  un  centre  de 
circulation , mais  uniquement  l’absence  de  ramifications  vascu- 
laires. Le  vaisseau  dorsal  n’étant  point  un  organe  circulatoire, 
il  reste  à déterminer  quels  sont  ses  usages  ; on  peut  les  croire 
d’autant  plus  essentiels  dans  l’économie  des  insectes , qu’oo 
ne  voit  jamais  ce  viscère  cesser  d’exister  dans  cet  ordre  d’ani- 
maux , et  qu’on  l’observe  toujours  en  rapport  avec  leurs  au- 
tres fonctions.  Mais  pour  mieux  préciser  les  usages  de  ce  vais- 
seau , qu’on  nous  permette  de  rappeler  de  quelle  manière  la 
nutrition  a lieu  dans  les  insectes. 

On  sait  que  la  nutrition  s’opère  dans  ces  animaux  par  une 
sorte  d’imbibition , c’est-à-dire  que  lorsque  le  chyle  est  sé- 
paré par  les  tuniques  du  tube  intestinal,  ces  mêmes  tuniques 
le  laissent  transsuder  au  dehors  afin  qu’il  puisse  baigner  toutes 
les  parties  comme  un  fluide  en  repos.  C’est  en  efiet  dans  ce 
fluide  que  les  organes  sécréteurs  prennent  les  matériaux  de 
leurs  sécrétions , et  que  toutes  les  parties  trouvent  l’aliment 
nécessaire  à leur  accroissement.  Mais  les  insectes  éprouvent 
des  métamorphoses  successives  pendant  lesquelles  de  nou- 
velles parties  croissent  et  se  développent , et  souvent  avec 
une  rapidité  telle  que  l’animal  nouveau  n’a  bientôt  plus  rien 
de  l’animal  ancien  ; dans  ce  mode  d’accroissement  il  a fallu 
qu’une  certaine  partie  du  chyle  pût  être  mise  en  rései've  afin 
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de  servir  à un  aussi  prompt  développement.  C’est  aussi  ce 
qu’on  observe , et  le  tissu  adipeux  n’est  si  abondant  dans  les 
larves  que  pour  remplir  ce  but.  Ce  tissu  existe  bien  également 
dans  les  insectes  parfaits , mais  en  quantité  beaucoup  moins 
considérable,  et  seulement  suffisante  pour  pouvoir  entretenir 
le  bon  état  des  organes  et  leur  conserver  une  souplesse  con* 
venable.  Aussi  n’existe-t-il  plus  de  véritable  tissu  adipeux  dans 
les  arachnides,  et  cela  parce  que  leurs  parties  croissent  comme 
toutes  celles  des  autres  animaux , sans  se  transformer  les  unes 
dans  les  autres.  C’est  pour  des  raisons  semblables  que  déjà 
dans  les  insectes  à demi  métamorphosés  , ce  tissu  adipeux  est 
moins  apparent , et  qu’il  n’existe  presque  plus  dans  les  aptères. 

Ces  faits  prouvent  de  quelle  importance  le  tissu  adipeux 
est  chez  des  animaux  privés  de  vaisseaux  destinés  à porter 
le  chyle  ou  le  sang  dans  toutes  les  parties.  Aussi  observe-t-  . 
on  qu’il  n’est  aucune  partie  intérieure  des  insectes  qui  ne  com- 
munique par  des  fibrilles  avec  le  corps  graisseux  répandu 
partout , et  probablement  les  divers  organes  de  ces  animaux 
tirent  leur  nourriture  de  la  graisse  au  moyen  de  ces  fibrilles. 
Mais  par  quel  viscère  la  graisse  est-elle  élaborée , ou  par  quel 
moyen  le  chyle  qui  transsude  au  dehors  du  tube  intestinal 
passe-t-il  à l’état  de  graisse  ? Les  faits  semblent  indiquer  que 
le  vaisseau  dorsal  a pour  but  de  pomper  le  chyle  et  de  le  faire 
ensuite  transsuder  à travers  les  mailles  du  tissu  adipeux  , où 
il  finit  par  s’élaborer  d’une  manière  assez  complète  pour  for- 
mer ces  amas  de  graisse  si  abondans  dans  les  larves  et  dans 
certaines  espèces  parfaites  qui  peuvent  ainsi  supporter  un 
jeûne  assez  prolongé. 

Considéré  de  cette  manière , le  vaisseau  dorsal  ne  seroit 
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qu’un  organe  sécrétoire  analogue  à tous  les  autres  de  ce  genre 
qui  existent  dans  les  insectes  j mais  la  sécrétion  qu’il  seroit 
chargé  d’opérer  seroit  la  plus  importante  de  toutes,  puisque 
l’entretien  de  la  vie  reposeroit  sur  elle.  C’est  en  effet  dans 
ce  vaisseau  que  se  termine  l’acte  de  l’animalisation , et  que 
se  prépare  le  fluide  nutritif. 

Les  larves  des  insectes  ayant  à développer  un  grand  nombre 
de  parties , offrent  également  un  tissu  adipen'l  très-abondant } 
aussi  lo'diamètre  du  vaisseau  dorsal  est-il  généralement  plus 
considérable  dans  les  larves  que  dans  les  insectes  parfaits. 
Mais  ce  qui  prouve  que  le  vaisseau  dorsal  est  chargé  de  mieux 
animaliser  le  chyle  qui  transsude  au  travers  des  mailles  du  tube 
intestinal,  c’est  que  l’on  voit  toujours  la  couleur  de  l’humeur 
qu’il  contient  analogue  au  tissu  adipeux  qui  l’entoure , et  la 
coloration  de  ce  tissu  ne  change  point  sans  que  celle  de  l’hu- 
meur n’éprouve  les  mêmes  différences.  Ceci  est  vrai  pour 
tous  les  insectes  sans  exception , et  paroit  surtout  bien  sen- 
sible dans  la  larve  du  bombyx  mori.  En  second  lieu , le  tissu 
adipeux  éunt  généralement  plus  abondant  dans  l’abdomen 
que  dans  les  autres  parties  , le  diamètre  du  vaisseau  dorsal 
est  aussi  plus  considérable , et  ses  contractions  y sont  égale- 
ment plus  fortes.  Dans  les  larves,  au  contraire,  le  diamètre 
et  les  contractions  du  vaisseau  dorsal  sont  à peu  près  égales 
partout,  parce  que  le  tissu  adipeux  y est  répandu  dans  toutes' 
les  parties.  Aussi  à mesure  que  le  tissu  adipeux  disparoît  par 
le  changement  d’état  de  l’insecte , le  vaisseau  dorsal  ne  parojt 
plus  avoir  la  même  importance;  qu’on  compare  sous  ce  rap- 
port les  larves  des  bombyx  pauonia  major  et  mori , et  ces 
bombyx  elles-mêmes,  et  l’on  verra  combien  la  différence  est 
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sensible.  Enfin  les  mêmes  réactifs  qui  coagulent  la  graisse 
coagulent  également  l’humeur  du  vaisseau  dorsal,  ce  qui  ii^ 
dique  une  sorte  d’identité  entre  cos  deux  matières.  ’ 

D’après  ce  que  nous  avons  fait  remarquer,  il  paroîtroit  eil 
deruiêr  résultat  que  Id  ûutrition  s’effectue  dans  tous  les  in- 
sectes aux  dépens  de  l’humeur  contenue  dans  leur  vaisseaa 
dorsal,  humeur  qui  par  conséquent  a besoin  d’y  être  sans 
cesse  renouvelée  , et  qui  l’est  par  le  moyen  du  chyle  versé 
dans  le  corps  par  les  tuniques  du  tube  intestinal.  Il  est  pro- 
bable que  si  ce'  chyle  n’avoit  pas  reçu  l’influence  de  l’air, 
lorsqu’il  pénètre  dans  les  tuniques  du  vaisseau  dorsal,  ces 
tuniques  perdroient  leur  irritabilité.  Mais  outre  l’influence 
que  cette  humeur  a éprouvée' dans  le  tube  intestinal  et  dans  le 
corps  même,  elle  en  ressent  emcore  l’Impression  dans  le  vais- 
seau  dorsal,  puisque  des  trachées  assez  nombreuses  y versent 
continudlement  une  certaine  quantité  d’air. 

Si  le  vaisseau  dorsal  éitoit  un  cœur  muni  de  vaisseaux  vas- 
culaires; le  sang  seroit  refoulé  à'  chaque  pulsation  dans  ces^ 
vaisseaux  ; mais  cet  organe' en' étant  dépourvu , l’humeur  qu’il- 
contient  est  seulement  entretenue  dans  un  ballottement  con- 
tinuel , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , n’ayant  aucune'  sorte  de-' 
circulation  (r).' ta  seule  que  cette  humeur  présente  est  ceHè^ 
qu’elle  éprouve' en  passant  à travers  les  tuniques  adipeuses-, - 
et  cette  circulation^  ainsi  qu'il  est  aisé  d’en  juger,  n’est  qu'u»e' 
sorte'  d’absorption.  En  effet , les  pulsations  du  vaisseau  dorsal* 
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(i)  Kous  n’oKrioDS  aworer  vaiiteau  dorul  fdt  CODSIAmmenl  plein'  d’hu* 

menr  graisseuie;  cela  te  pburroit  cependant,  car  f'il  te  contracte  daoi  nnteni, 
il  se  dilate  déni  an  autre. 
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ne  font  point  sortir  d’humeur  au  dehors , puisque  cet  organe 
est  fermé  à ses  deux  extrémités,  et  que  l’humeur  qu’il  con- 
tient ne  peut  se  renouveler  que  par  l’absorption  de  ses  pro- 
pres membranes.  Les  insectes  n’ont  donc  proprement  ni  chyle 
ni  sang  ; du  moins  ces  deux  humeurs  n’y  existent  point  sépa- 
rées , et  ne  sont  pas  élaborées  de  la  même  manière  que  dans 
les  animaux  chez  lesquels  il  existe  une  circulation  quelconque. 
Toute  cette  organisation  a dépendu  de  la  disposition  des  vais- 
seaux respiratoires  qui  répandus  partout  dans  un  nombre 
immense  font  que  toutes  les  parties  du  corps  de  ces  animaux 
respirent  et  reçoivent  également  l’impression  de  l’air. 

Du  reste , ce  qui  indique  bien  que  le.  vaisseau  dorsal  n’a 
pas  la  même  importance  que  le  cœur  des  autres  animaux 
articulés , c’est  qu’on  peut  l’enlever  totalement  sans  cpe  l’in- 
secte cesse  de  vivre,  et  sans  même  que  les  principales  fono 
tioBs,  comme  celle  de  la  respiration,  en  paroissent  sensible- 
ment dérangées.  De  même  on  diminue  ou  on  suspend  à vo- 
lonté les  pulsations  du  vaisseau  dorsal  en  l’irritant  dans  tout 
son  trajet,  ou  seulement  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
et  l’irritation  cessant , on  voit  les  pulsations  reprendre  in- 
sensiblement leur  cours.  On  les  alToiblit  cgafement  et  même 
on  les  fait  cesser  toutnà-fait , en  enlevant  les  muscles  ou  les 
trachées  cpsi  l’entourent.  Je  le  demande , peut-on  accorder  ces 
iàits  avec  ce  que  nous  connoissons  sur  la  marche  du  sang, 
et  le  cœur  même  le  plus  simple , comme  celui  des  arachnides , 
n’a-t-ii  pas  besoin  d’être  dans  toute  son  intégrité  pour  que 
la  vie  ne  soit  point  troublée  ? Tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  nous  paroit  assez  concluant  pour  considérer  le  vais- 
seau dorsal  comme  un  organe  sécrétoire  analogue  à tous  eeu» 


7a  Vaisseau  doesai. 

des  insectes,  mais  dont  l’importance  est  seulement  plus 

grande,  puisqu’il  est  chargé  de  mieux  élaborer  le  fluide 

nourricier. 


CHAPITRE  YIII. 

Considérations  sur  la  classification  des  animaux  aAiculés  , 
ainsi  que  sur  l’importance  qu’on  doit  donner  aux  carac- 
tères tirés  de  leur  organisation  dans  une  méthode  natu- 
relle de  classification. 

Les  animaux  articulés  composent , dans  la  série  des  êtres, 
le  troisième  embranchement , et  tous  ceux  qui  y entrent  sont 
visiblement  formés  sur  un  seul  et  même  plan.  Ces  animaux 
comprennent  une  partie  considérable  du  règne  animal , et 
peut-être  l’ordre  auquel  ils  appartiennent  est-il  le  plus  nom- 
breux en  espèces.  M.  Cuvier  (i),  qui  a eu  le  premier  l’idée  de 
considérer  tous  les  êtres  comme  formés  sur  quatre  plans  prin- 
cipaux, a placé  parmi  les  animaux  articulés,  les  anélides, 
les  crustacés , les  arachnides  , et  les  insectes.  M.  Lamarck  a 
ajouté  à ces  classes  celle  des  cirrhipèdes  composée  des  balanes 
et  des  anatifes  (a). 

Quant  aux  observations  que  nous  aurons  à faire  sur  la  clas- 
sification des  animaux  articulés , elles  n’auront  pour  objet 
que  ceux  qiii  rentrent  dans  l’ordre  des  insectes,  tel  que 
Linné  l’avoit  conçu.  Cet  ordre,  divisé  ensuite  avec  juste 
raison  par  les  naturalistes  modernes  en  trois  classés,  les  crus- 


(i)  Yojrei  ion  Mémoire  dans  les  AnnaUt  du  JWiuéum  iThUtoirt  natunUe, 
tpm.  XIX,p«g.73. 

(a)  Eatrail  d’un  Cours  de  Zoologie.  Paris,  octobre  iSit- 
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tacés,  les  arachnides  et  les  insectes,  mérite  seulement  d’ètre 
mieux  circonscrit.  11  paroit  qu’on  peut  mettre  plus  de  rigueur 
dans  la  place  qu’on  do^  assigner  aux  différentes  espèces  qui 
y rentrent.  Si  l’on  fonde  les  premières  divisions  ou  les  classes 
sur  les  différences  de  rorganisation , on  ne  pourra  réunir  aux 
arachnides  des  animaux  qui  n’ont  point  de  cœur  ni  des  or- 
ganes respiratoires  circonscrits.  Cependant  jusqu’à  présent 
on  a confondu  dans  la  même  classe  les  myriapodes,  les  thy- 
sauoures , les  parasites  et  les  acérés  avec  les  vraies  arachnides 
pourvus  de  cœur  et  de  vaisseaux  sanguins.  Ainsi  dans  cette 
réunion , on  a peu  suis  i les  principes  de  classification  admis 
généralement  pour  les  autres  animaux. 

Les  classes  des  arachnides  et  des  insectes  ont  donc  besoin 
d’être  mieux  déterminées  et  d’être  établies  sur  des  caractères 
pris  dans  l’organisation,  et  comme  il  n’y  en  a pas  de  plus  im- 
portans  que  ceiix  fournis  par  les  organes  de  la  circulation, 
de  la  respiration,  delà  nutrition  et  de  la  reproduction,  c’est 
aussi  d’après  ces  organes  qu’il  convient  de  les  fixer.  11  faut  ce- 
pendant l’avouer , les  caractères  tirés  des  organes  les  plus 
essentiels  à la  vie  ne  semblent  pas  réunir  les  animaux  arti- 
culés en  groupes  aussi  naturels  qu’ils  le  font  pour  les  ani- 
maux vertébrés.  C’est  même  là  une  des  grandes  diillcultés 
qu’on  rencontre  dans  la  classification  des  premiers,  difficulté 
qui  tient  peut-être  à ce  que  les  organes  de  la  circulation 
et  da  la  respiration  n’ont  point  la  même  influence  à mesure 
que  l’organisation  se  simplifie.  Du  moins , en  suivant  jiour 
les  animaux  articulés  les  mêmes  principes  de  classification 
que  pour  les  animaux  vertébrés , on  est  obligé  de  mettre  à 
Mern.  du  Muséum,  t.  5.  lo 
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une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres , des  animaux 

qui  ont  entre  eux  un  certain  nombre  de  rapports.  • 

La  présence  ou  l’absence  d’un  orÿme  circulatoire  ramifié 
est  certainement  un  caractère  de  première  valeur , puisque 
toutes  les  Ibnctions  s’opèrent  d’une  manière  bien  différente, 
lorsque  le  cœur  existe  ou  n’existe  pas.  Eh  bien,  en  considé- 
rant ce  caractère  comme  le  plus  essentiel , on  est  obligé  de 
séparer  les  phalangites  des  aranéides,  puisque  ces  dernières 
ont  un  véritable  cœur  avec  des  esj)èces  de  poches  pulmo- 
naires ou  un  organe  respiratoire  circonscrit,  tandis  que  les 
phalangites  n’offrent  que  des  trachées  et  un  vaisseau  dorsal. 
Par  une  conséquence  semblable  on  réunira  aux  aranéides 
les  scorpionides  et  les  clopoitides,  et  cependant  ces  animaux 
consiilérés  sous  leurs  rapports  généraux  n’ont  entre  eux  que 
des  analogies  fort  éloignées.  Avouons-le,  quelque  principe 
que  l’on  suive  dans  la  classification  des  animaux  articulés , 
on  ne  pourra  jamais  les  réunir  d’une  manière  bien  naturelle. 
On  reconnoît  bien  facilement  que  tous  ces  animaux  ont  été 
formés  sur  un  seul  et  même  plan  ■,  mais  l’on  s’aperçoit  aussi 
que  ce  plan  a souvent  éprouvé  de  si  grandes  modifications,  que 
la  plupart  de  ces  animaux  forment  des  groupes  parfaitèment 
distincts,  et  qui  n’ont  de  commun  lus  uns  avec  les  autres 
que  ces  grands  caractères  qui  ne  s’effacent  qu’insensililemenl. 
C’est  aussi  eu  suivant  toutes  les  modifications  qu’éprouve 
le  cœur  des  animaux  articulés  qu’on  peut  parvenir  à dé- 
terminer les  usages  du  vaisseau  dorsal , organe  en  apparence 
très-analogue  à un  cœur,  mais  qui  ne  présente  plus  de  vais- 
seaux vasculaires,  cl  même  chez  lequel  ils  étoient  inutiles. 

L’embranchement  des  animaux  articulés  comprend  cinq 
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classes  principales,  en  adineltaut  avec  M.  Lainarck  (jiie  les 
cirrhipèdes  appartiennent  réellement  à cet  embranchement  5 
ces  classes  devroient  ce  semble  être  placées  dans  l’ordre 
suivant  ; 

1°.  Les  cirrhipèdes. 

a“.  Les  anélides. 

3°.  Les  crustacés. 

4°.  Les  arachnides. 

, 5°.  Les  insectes. 

En  n’admettant  que  les  quatre  dernières  classes  dans  cet 
embranchement,  on  voit  que  les  animaux  qui  y rentrent  sont 
tous  articulés,  présentant  leur  corps  divisé  en  segmens  trans- 
versaux. Ils  ont  également  une  tète  , des  yeux  distincts,  et 
le  plus  souvent  des  antennes.  La  plupart  offrent  aussi  des 
membres  articulés  et  disposés  par  paires.  Quant  à l’axe  du 
corps  , il  est  toujours  longitudinal , l’animal  étant  en  repos. 

Le  système  respiratoire  ainsi  que  celui  de  la  circulation 
éprouve  dans  cet  ordre  d’animaux  d’assez  grandes  variations, 
et  suivant  la  remarque  judicieuse  de  M.  Cuvier,  c’est  dans 
cet  embranchement  qu’on  observe  le  passage  des  animaux 
à circulation  à ceux  qui  n’en  ont  pas , et  le  passage  coi  res- 
pondant  de  ceux  qui  respirent  par  des  branchies  circonscrites 
k ceux  où  des  trachées  distribuent  l’air  dans  toutes  les  pai  lies. 
Le” système  nerveux,  le  principal  linéament  des  animaux 
articulés , est  h peu  près  le  seul  qui  prouve  que  tous  ces  ani- 
maux ont  été  formés  sur  un  même  plan.  Dans  presque  tous, 
le  ganglion  cérébriforme  ou  leur  cerveau  entoure  l’œso- 
phage en  se  prolongeant  par  deux  cordons  nerveux  qui  for- 
ment la  moelle  épinière  ainsi  que  les  ganglions  d’où  partent 
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les  autres  nerfs.  Ces  ganglions  sont  presque  toujours  en 
nombre  égal  à celui  des  anneaux,  quoiqu’il  ne  paroisse  nulle- 
ment nécessaire  que  les  anneaux  soient  égaux.  De  cette  dis- 
position résulte  pour  ces  animaux  cette  particularité  remar- 
quable de  vivre  par  portions.  Ainsi  plusieurs  d’entre  eux 
vivent  encore  la  tète  séparée  du  corps  et  d’autres  recréent  les 
parties  coupées,  tels  sont  les  écrevisses , les  vers  de  leiTe  et  les 
araignées,  suivant  les  observations  de  M.  Vincent  Amoreux , 
et  les  nouvelles  expériences  de  M.  Pelletier , et  enfin  celles 
que  j’ai  faites  moi-mème  sur  la  tarentule  (i). 

pp.  Classe.  Anélides. 

La  première  classe  ou  les  anélides  ne  présentent  point  un 
x'érildble  cœur,  mais  seulement  un  renflement  dans  les  prin- 
cipaux vaisseaux.  Le  système  de  ces  vaisseaux  est  même  tou- 
jours double,  et  il  y en  a de  destinés  à recevoir  le  sang  et 
d’autres  à le  rendre , en  sorte  que  la  circulation  est  com- 
plète. Quant  à la  respiration,  elle  s’opère  soit  par  la  }>eau,  soit 
])ar  les  branchies;  et  parmi  les  branchies,  les  unes  sont  distri- 
buées sur  les  cotés  du  corps  et  les  autres  près  de  la  tète.  Du 
reste,  ces  animaux  ont  toujours  le  sang  rouge  , et  manquent 
généralement  de  pieds  , ainsi  que  de  membres  articulés. 
Comme  chez  les  insectes,  leurs  anneaux  souvent  articulés  sont 
réunis  par  des  fibres  musculaires  qui  s’attachent  du  bord  d’uu 


(t)  Notice  des  insectes  de  la  France  réputés  vénéneux , par  M.  Amoreux.  Parts 
irfk).  note  (le  la  page  181.  , 

Mémoiresur  les  Araignées , par  M.  Le  Pelletier.  Journal  de  la  Société  philonu- 
tique,  n“.  67  , p.  25a.  Avril  181 3.  • 
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anneau  h l’autre , cl  leurs  mâchoires  sont  de  même  assez 
semblables  à celles  des  insectes. 

IK  Classe.  Crustacés. 

Les  crustacés  revêtus  d’une  membrane  écailleuse , offrent 
des  membres  articulés  avec  des  antennes  qui  leur  servent 
principalement  à palper.  Leur  tète  est  armée  de  mâchoires 
transverses  ordinairement  disposées  par  plusieurs  paires.  La 
circulation  des  crustacés  est  complète , elle  s’opère  par  un 
véritable  cœur  dont  la  forme  varie  suivant  les  variations 
qu’éprouve  celle  tlu  corps.  Ainsi  dans  les  espèces  qui  ont 
le  corps  rond,  le  cœur  est  également  arrondi,  tandis* que 
dans  celles  où  il  est  allongé  il  devient  presque  cylindrique, 
et  ressemble  assez  à un  vaisseau.  La  respiration  s’opère  par 
des  branchies  dispojées  par  feuillets , et  placés  ordinairement 
de  chaque  côté  du  dos,  et  le  sang  qui  y vient  recevoir  l’im- 
pression de  l’air  rentre  dans  ces  branchies  par  les  veines. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  des  anélides  et  des  crus- 
tacés , sur  lesquels  nous  n’insisterons  pas  davantage  , puisque 
notre  seul  but  est  de  bien  faire  couuoitre  ceux  des  arach- 
nides et  des  insectes. 

IIIc.  Classe.  Arachnides. 

* 

Les  arachnides  ont  en  tout  temps  des  membres  articulés, 
ne  subissent  point  de  métamorphose  , et  n’acquièrent  jamais 
ni  ailes  ni  élytres , ni  nouvelles  sortes  de  parties.  Plusieurs 
observateurs  ont  remarqué  que  les  organes  reproducteurs 
ne  se  développoient  pas  tout  de  suite  dans  les  araignées,  et 
ainsi  ils  ont  cru  que  ces  animaux  éprouvoient  en  cela  une 
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sorte  tle  métamorpliose.  'Mais  s’il  eu  étoit  ainsi , tous  les  ani- 
maux eu  é|)iouveroient , car  ces  organes  ne  prennent  jamais 
un  grand  développement  qu’à  l’époque  de  la  puberté.  Cer- 
tains genres , comme  les  araignées,  les  scorpions  , n'ont  point 
d’antennes  , tandis  que  les  cloportes  et  les  genres  analogues 
en  présentent  de  bien  distinctes,  et  même  certains  cloportides 
en  ont  jusqu’à  quatre.  Les  premiers  ont  une  enveloppe  molle 
à peine  coriacée,  tandis  que  les  seconds  sont  revêtus  d’une 
peau  écailleuse  analogue  à celle  qui  recouvre  les  crustacés. 
La  tête  et  le  corcelet  sont  confondus  chez  les  araignées  et 
les  scorpions,  tandis  que  ces  deux  parties  sônt  bien  distinctes 
chez  les  cloportes,  et  ont  même  des  muscles  particuliers.  Les 
familles  des  aranéides  et  des  scorpionides  ont  généralement 
leui-s  membres  inégaux  quoique  toujours  symétriques,  tandis 
que  ceux  des  cloportes  et  des  aselottes  sont , au  contraire,  à 
peu  près  égaux. 

La  circulation  s’opère  dans  tous  par  un  cœur  allongé  qui 
envoie  des  branches  transversales  dans  des  espèces  de  poches 
arrondies  garnies  de  feuillets  pyramidaux,  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  des  espèces  de  poumons.  Le  vaisseau  qui  se 
rend  dans  ces  poumons  y jette  de  nombreuses  ramifications, 
et  le  sang  qui  a reçu  l’impression  de  l’air  est  ensuite  repris 
par  d’autres  branches  qui  se  distribuent  dans  tontes  les  par- 
ties à l’aide  de  leurs  rameaux  multipliés.  Quant  à la  forme  du 
cœur,  elle  varie  suivant  celle  du  corps,  et  peut-être  seulement 
en  l aison  de  la  position  et  du  nombre  des  poches  pulmo- 
naires. Ainsi,  moins  il  y a de  ces  poches  pulmonaires  et  plus 
le  cœur  est  enflé,  et  vice  versâj  pins  les  poches  pulmonaires 
sont  nombreuses,  et  plus  le  cœur  se  rapproche,  par  sa  forme. 
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du  vaisseau  dorsal  des  insectes.  Cette  observation  est  d’autant 
plus  importante  h faire  , qu’elle  répand  quelque  jour  sur  les 
usages  du  vaisseau  dorsal.  Le  système  de  circulation  des  arach- 
nides est  donc  purement  pulmonaire;  et  quant  au  système 
respiratoire , il  peut  être  assimilé , sous  quelques  points  de 
vue;  à celui  de  certains  crustacés  décapodes,  par  exemple  , 
des  écrevisses.  Les  poches  pulmonaires,  toujours  symétriques 
et  par  paires , varient  assez  pour  leur  nombre  et  leur  jiosition. 
Formées  par  des  membranes  blanches  et  épaisses,  on  les  aper- 
çoit facilement  à travers  la  peau , à cause  de  leur  couleur. 
Si  on  les  ouvre  ou  les  voit  composées  de  feuillets  transverses, 
parallèles,  légèrement  recourbés  , et  suivant  la  courbure  de 
l’ovale  des  poches.'  Fixés  fortement  sur  la  nrembrane  de 
l’abdomen  , ces  poumons  nïfoivent  l’air  par  une  ouverture 
stigmatiformè  placée  à leur  base  et  vers  leur  côté  interne. 

Les  organes  de  la  nutrition  sont  simples  ou  ramifies;  il> 
ont  cette  dernière  disposition  lorsque  les  arachnides  préson- 
' tent  des  vaisseaux  hépatiques  formés  par  des  espèces  de 
glandes  conglomérées;  dans  ceux  au  contraire  où  les  vaisseaux 
hépatiques  sont  peu  développés , le  tube  intestinal  est  un 
simple  canal  qui  offre  à peine  quelque  légère  séparation  de 
l’estomac  au  rectum.  Du  reste  , la  division  des  alimens  est 
rendue  plus  facile  par  les  mâchoires  dont  les  arachnides  sont 
armées;  mais,  sous  ce  rapport,  ces  animaux  sont  moins  fa- 
vorisés que  les  crustacés  et  les  insectes.  Quant  aux  organes 
reproducteurs  , ils  présentent  des  différences  analogues  à 
celles  des  organes  de  la  nutrition;  c’est-à-dire,  qu’on  les  voit 
doubles  ou  simples.  Ainsi  les  scorpions  et  les  araignées  ont 
deux  vulves , deux  verges , deux  ovaires , deux  oviductus  , 
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avec  deux  testicules  et  deux  canaux  spermatiques.  Les  clo- 
portes et  les  aselottes  n’ont,  au  contraire  , qu’une  verge  , et 
par  conséquent  une  seule  vulve.  Du  reste  , la  plupart  des 
arachnides  exécutent  plusieurs  fécondations  pend.int  leur  vie  ; 
mais  les  uns  sont  vivipares,  tels  sont  les  cloportes  et  les  scor- 
pions; et  les  autres  sont  ovipares,  par  exemple , les  arai- 
gnées. Considérés  sous  ce  rapport,  les  arachnides  se  divisent 
en  deux  groupes  principaux;  et  quoique  cette  division  ne  les 
réunisse  pas  d’une  manière  bien  naturelle,  nous  l’adopterons 
faute  d’en  trouver  une  plus  d’accord  avec  les  rapports  de 
ces  animaux  entre  eux. 

Le  système  nerveux  des  arachnides  se  compose  d’un  gan- 
glion cérébriforme , ou  d’une  espèce  de  cerveau  placé  dans 
la  tête  ou  ce  qui  en  tient  lieu  f ce  cerveau  se  prolonge  tou- 
jours par  deux  cordons  nerveux  qui  composent  la  moelle 
épinière  , en  formant  de  distance  en  distance  des  ganglions 
bien  rarement  en  rapport  avec  le  nombre  des  anneaux.  Cette 
dernière  disposition  est  la  seule  différence  remarquable  qui 
existe  entre  le  système  nerveux  des  arachnides  et  celui  des 
insectes. 

Tels  sont  les  caractères  communs  k tous  les  arachnides; 
mais  ces  animaux  doivent  être  sous-divisés  en  plusieurs  ordres 
sous  le  rapport  de  leurs  organes  de  circulation  et  de  respi- 
ration, ainsi  que  par  rapport  à leurs  organes  nutritifs  et  repro- 
ducteurs. 

1er.  Ordre.  Les  Cloportides  vivipares. 

Caractères  extérieurs.  Corps  ovalaire  recouvert  par  des  . 
espèces  d’écailles  coriacées  , imbriquées  les  unes  sur  les 
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autres , et  dépassant  la  largeur  du  corps.  Tète  distiuctc  du 
corcelet , et  armée  de  mandibules  assez  fortes , qui  offrent 
trois  petites  dents  incisives  et  une  molaire.  Une  lèvre  supé- 
rieure entière  et  uue  inférieure  bifide.  Souvent  des  mâ- 
choires terminées  par  un  crochet  aigu,  et  une  langue  épaisse 
et  charnue.  Deux  yeux  composés  placés  sur  les  côtés  supé- 
rieurs de  la  tête  , et  à facettes  très  - distinctes.  Antennes  au 
nombre  de  quatre,  les  intermédiaires  quelquefois  â peine 
distinctes.  Organes  du  mouvement  composés  de  pattes  à 
peu  près  égales,  disposées  sur  les  côtés  inférieurs  de  l’ab- 
domen. Tarses  simples  sans  aucune  division  , terminées  seu> 
lement  par  un  crochet  aigu.  Gorps  pouvant  se  rouler  le 
plus  souvent  en  boule. 

Caractères  intérieurs.  Cœur  allongé,  légèrement  renflé  à 
sa  base,  s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre,  et 
donnant  dans  son  trajet  de  nombreux  rameaux  vasculaires. 
Les  principaux  se  portent  dans  les  premiers  anneaux,  ainsi 
que  dans  les  poches  pulmonaires.  D’autres  rameaux  pren-« 
nent  le  sang  qui  a reçu  l’impression  de  l’air  , et  le  dis- 
tribuent dans  les  différentes  parties.  Poches  pulmonaires  au 
nombre  de  quatre , situées  à l’extrémité  de  l’abdomen , au- 
dessous  du  corps.  Formées  par  des  membranes  blanches, 
épaisses,  on  les  voit  composées  de  feuillets  semi-circulaires, 
transverses  et  saillans;  c’est  dans  ces  feuillets  que  se  ren- 
dent les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  dans  les  poches,, 
comme  ceux  qui  les  reprennent.  Ouvertures  stiginatiformes 
pour  l’entrée  de  l’air , placées  à la  base  interne  des  poches 
pulmonaires. 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  n 
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Système  ncrvenx  composé d^nn  ganglion  oérébrifome  situé 
dans  la  tète,  formé  par  deux  lobes  arrondis  accolés  base  k 
base , et  d’m'j  partent  les  nerfs  qui  se  rendent  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  bouche  , aux  yeux  et  aux  antennes. 
Ce  ganglion  se  prolonge  par  deux  nerfs  qui  embrassant  d’abord 
l’œsophage  , vont  se  porter  au  - dessous  du  tube  iutestinal. 
Ces  cordons  nerveux  constituent  la  moelle  éjnnière , et  ils 
vont  former  tous  les  autres  ganglions  que  l’on  ne  voit  pas 
en  rapport  avec  les  autres  anneaux  du  corps.  Ces  ganglions, 
ati  nombre  de  sept,  autant  que  j’ai  pu  les  reconnoitre,  four- 
nissent tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  diiïürenies 
parties  du  corps.  Le  dernier  ganglion  donne  un  plus  grand 
nombre  de  filets  nerveux , qui  se  distribuent  prmcipalement 
aux  organes  nutritils  et  reproducteurs.  Du  reste,  il  faut 
remarquer  que  Its  ganglions  nerveux  sont  peu  considérables 
dans  les  cloportides,  tandis  qu’au  contraire  les  nerfs  qüi  com- 
posent la  moelle  épinière  le  sont  beaucoup. 

' Tube  intestinal  simple,  composé,  i».  d’un  œsophage  peu 
allongé , mais  assez  large  ; 20.  d’un  estomac  fort  long  occu- 
pant plus  des  trois  quarts  de  la  longueur  du  corps,  et  point 
séparé  de  l’œsophage  par  une  valvule  distincte  , seulement 
distingué  par  son  plus  grand  diamètre;  3°.  d’un  reetnm  un 
peu  plus  grêle  que  l’estomac  , et  séparé  de  cet  organe  par 
une  valvule  plus  distincte  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Vais- 
seaux hépatiques  tellement  peu  distincts,  qu’il  est  fort  dou- 
teux qu’ils  existent.  D’après  ces  détails  on  voit  que  le  tube 
intestinal  des  cloportides  est  le  plus  simple  de  tous  ceux  des 
arachnides  , et  en  cela  ces  animaux  se  rapprochent  des  in- 
sectes. Selon  M.  Cuvier , les  vaisseaux  héi>atiques  des  ck>- 
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portes  sont  composés  par  quatre  vaisseaux  principaux  qui 
vont  s’insérer  tout  près  de  l’œsopbage. 

Organes  reproducteurs  mâles,  composés  d’une  seule  verge 
située  â l’extrémité  de  l’abdomen^  un  jieu  au  - dessus  de 
l’anus.  Cette  verge  communique  avec  le  canal  spermatique 
commua  qui  se  prolonge  par  deux  canaux  déféjens,  lesquels 
vont  se  rendre  dans  les  testicules.  Vésicules  séniinales  assez 
allongées  et  formées  par  un  seul  ordre  de  vaisseaux. 

Organes  reproducteurs  femelles  placés  dans  l’abdomen , 
mais  s’étendant  après  la  fécondation  jusqu’à  l’extrémité  du 
corcelet:  on  les  voit  composés  d’une  vulve  qui  se  prolonge 
en  un  oviductus  commun , lequel  se  div  ise  en  deux  brandies 
ou  ovaire.s,  et  quelquefois  même  en  quatre.  Ces  œufs  sont 
disposés  dans  ces  ovaires  à la  suite  les  uns  des  autres  ; et 
leur  grosseur  n’est  pas  très-différente , suivant, qu’on  les  exa- 
mine dans  telle  ou  telle  partie  des  ovaires,  ce  qui  dépend 
du  mode  de  gestation  des  cloportes.  Lorsque  la . fécondation 
n’est  point  opérée,  alprs  les  canaux  des  ovaires  semblept  con- 
tournés et  reployés  sur  eux- mêmes ^ et  celte  disposition 
leur  donne  un  aspect  si  singulier  , qu’on  peut  facilement 
se  méprendre  sur  leurs  usages.  Mais , compte  après  la  fé- 
condation on  les  voi^e  reiqpUr  d’œufs , on  ne  peut  plus 
avoir  de  doutes  sûr  leur  destination. 

Mode  de  gestation.  Les  cloportes  sont  vivipares  cpmme 
les  scorpions,  et  leurs  petits  éclosent  dans  l’utérus.  Une  fois 
éclos , Us  percent  la  membrane  inférieure  de  l’abdomen  qui 
.s’est  ramollie  et  sortent  au  dehors.  Pour  Iprs  ils  se  placent 
entre  les  pattes  de  leur  mère  » et  demeunent  ainsi  fixés  ji^- 
qu’à  oe  qu’ils  puissent  agir  librement.  .Ce  mode  .dé  gesta- 
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tion  des  cloportes  est  comme  l’oa  voit  fort  particulier,  el 

d’autant  plus  remarquable  , qu’il  semble  unique  chez  les 

arachnides. 

En  considérant  les  cloportîdes  sous  le  rapport  de  leurs 
organes  extérieurs,  on  pourroit  les  croire  plus  rapprochés 
des  insectes  que  des  arachnides.  En  effet , comme  ^es  pre- 
miers , ils  ont  des  antennes  distinctes , des  mandibules  ar- 
mées de  diverses  espèces  de  dents , et  une  tête  bien  sépa- 
rée du  corcelet.  ' Les  yeux  des  cloportides  sont  aussi  peu 
différens  de  ceux  des  insectes,  surtout  des  yeux  de  cer- 
taines espèces  d’aptères,  comme  par  exemple  des  julides. 
Mais  toutes  ces  considérations  sont  loin  d’être  aussi  impor- 
tantes que  celles  qui  séparent  ces  animaux  des  insectes,  et 
qui  doivent  les  faire  réunir  aux  arachnides.  La  présence  d’unr 
organe  circulatoire  ramifié , ainsi  que  celle  d’organes  uniques 
de  respiration,  assimile  en  effet  les  cloportides  aux  arach- 
nides. Du  reste,  n’ayant  pu  disséquer  certaines  espèces  de 
cloportides  qui  vivent  dans  l’eau,  comme  les  cymothoa  et  les 
idotea,  je  n’ose  point  assurer  que  cette  famille  des  aselottes 
ait  le  même  mode  de  respiration  que  les  autres  cloportides. 
Si  je  me  décidois  d’après  l’analogie , je  serois  assez  porté  à 
croire  que  les  aselottes , qui  vivent  dans  l’eau , respirent 
par  des  branchies  analogues  à celles  des  crustacés , et  dès- 
lors  il  faudroit  peut-être  les  réunir  avec  ces  animaux,  ainsi 
que  l’a  déjà  fait  M,  de  Lamarck.  J’avoue  que  je  ne  place 
les  cloportides  parmi  les  arachnides  qu’avec  beaucoup  de 
doutes  ; et  si  je  ne  les  ai  pas  laissés  parmi  tes  crustacés ,, 
c’est  que  mes  observations  anatorai({ues  s’y  opposent.  Du 
reste,  le  système  de  circulation  des  cloportides  et  de  cen- 
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tains  crustacés  n’offre  pas  de  bien  grandes  différences , et 
il  est  probable  que  le  système  de  respiration  des  clopor- 
tides,  qui  soutirent  l’air  contenu  dans  l’eau , ou  de  ceux 
qui  le  respirent  inunédiatement , ne  doit  pas  être  tout-à-fait 
le  même.  Mais  pour  prononcer  à cet  égards  j’ai  besoin  de 
nouvelles  obversations.  , 

Du  reste,  les  cloportes  proprement  dits  sont  liés  assez 
naturellement  aux  insectes  par  les  julides,  qui  ont,  comme 
les  premiers , une  enveloppe  presque  crustacée , et  chez  les- 
quels les  organes  de  la  respiration  commencent  déjà  à être 
moins  ramifiés , particularité  qui  se  fait  également  remar- 
.quer  dans  les  scutigèrei.  Ainsi,  cet  ordre,  qu’on  doit  né- 
cessairement placer  à la  tète  des  arachnides,  à cause  de  ses 
rapports  nombreux  avec  les  crustacés , se  lie  aussi  aux  in- 
sectes par  les  aptères.  Du  reste,  s’il  falloit  mettre  les  clo> 
■ portides  parmi  les  crustacés , on  devroit  les^placer  à la  fin 
de  cette  classe  en  adoptant  l’idée  d’une  chainc  décroissante, 
et  il  devroit  en  être  tout  le  contraire,  en  suivant  les  idées  si 
ingénieusement  développées  par  M.  deLamarck,  d’une  chaîne 
croissante  (i).  Je  le  répète,  la  place  des  cloportides,  telle 
que  je  la  propose , ne  me  paroît  encore  que  provisoire , et 
il  faut  en  effet  de  notivelles  observations  pour  leur  en  as- 
signer une  qu’on  puisse  regarder  comme  définitive.  Quoique 
les  cloportides  présentent  un  mode  de  gestation  tout  par- 
ticulier , il  faut  avouer  que  leurs  organes  reproducteurs  , 
considérés  sous  le  rapport  de  leur  structure , sont  peu  dif- 
ierens  de  ceux  des  insectes.  Il  en  est  de  même  de  leur 


(i)  Philosophie  ioologiq,u«. 
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appareil  digestif,  le  plus  simple-de  tous  ceux  des  aracliuides, 
et  OH  l’on  iry  voit  point  ces  indices  de  glandes  conglomé- 
rées fpi’on  observe  dans  les  scorpions  et  les  araignées.  En- 
fin , une  observation  générale  que  l’on  peut  faire  sur  toute 
la  classe  des  araclmides,  c’est  le  rapport  de  la  forme  du 
cœur  de  ces  animaux  avec  le  nombre  de  leurs  bourses  ou 
poches  pulmonaires.  Ainsi  tous  les  aranéides’iie  présentant 
cpxe  deux  poches  pulmonaires,  ont  aussi  un  cœur  très- 
renflé  à sa  base.  Mais  ce  renflement  diminue  bien  consi- 
dérablement dans  les  cloporûdes  , qui  offrent  jusqu’à  quatre 
de  ces  poches  pulmonaires , et  il  se  réduit  presque  à rien 
dans  les  scorpionides,  où  oe  nombre  s’élève  jusqu’à  huit. 
Ainsi  plus  les  organes  respiratoires  deviennent  nombreux  , 
et  plus  le  éœur  des  arachnides  se  rai>procbe  de  la  forme  du 
vaisseau  dorsal  des  insectes;  et  enfin  dès  que  ces  organes 
commencent  à être  un  peu  ramifiés  , le  cœur  disparoît  tota- 
lement pour  être  remplacé  par  un  vajsseau  cylindrique  sans 
ramifications  vasculaires  : c’est  là  le  cas  de  tous  les  insectes 
sans  exception. 

Ib.  Ordre.  Les  Scorpioju'des.  P^ù’îpares  (i). 

'I 

Caractères  exténeurs^  Corps  allongé  recouvert  par  une 

(i)  Nous  obsenerons  que  l’anatomie  <lu  scorpion  a été  depuis  long-temps  ter- 
minée par  M.  Cuvier.  Quoique  ce  grand  naturaliste  n’en  ait  encore  publié  que  des 
aperçus  , il  n'en  apas  moins  la  priorité  sur  toutes  les  particularités  que  noos  dom- 
nonsici.  Nous  nousscrious  même  abstenu  de  parler  de  la  structure  de  ces  animaux, 
si  ces  détails  n’avoient  pas  été  nécessaires  au  plan  que  nous  nous  étions  forme.  Du 
reste  les  détails  anatomiques’ que  nous  domions  ici  ,a»mt  le  fruit  de  nos  propres 
recliercbei pet  s’ils  pèchent  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c’est  nous  seul  qui  en 
méritons  le  blâme.  Voyer  le  Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  Sciences  phy- 
siques pour  l’aunéc  iSio. 
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peauépsisse,  coriacée,  point  variée  en  couleur.  Tète  confon- 
due avec  le  corcelet , armée  de  mandibules  qui  se  croisent 
en  tenailles.  Palpes  en  forme  de  bras  plus  longs  que  le  corps, 
terminées  par  un  article  trcs-dilaté  armé  de  deux  pinces  dont 
l’une  est  mobile,  en  sorte  qu’elle  est  opposable  ù celle  qui  lui 
correspond.  Yeux  lisses  au  uombre  de  six  à huit,  disposés 
avec  une  sorte  de  régularité  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ab- 
domen parfaitement  sessilc  ou  ne  paroissant  qu’un  prolon- 
gement annelé'du  corcelet,  et  se  terminant  par  une  queue 
aiticulée  armée  d’un  aiguillon  très-aigu.  Les  organes  du  mou- 
vement sont  composés  de  quatre  paires  de  pattes  et  de  deux 
lames  pectinées  mobiles,  placées  à la  base  de  l'abdomen. 
Les  quatre  paires  de  pattes  sont  inégales  et  disposées  sur  les 
côtés  de  la  partie  antérieure  du  corps. 

Caractères  intérieurs.  Cœur  allongé  presque  cylindriipre, 
s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  k l’autre,  en  allant  se 
terminer  à l’extrémité  de  la  queue.  U fournit  de  chaque  coté 
du  corps  quatre  paires  de  vaisseaux  vasculaires  principaux 
qui  se  rendent  et  se  ramifient  dans  les  poches  pulmonaires. 
On  peut  les  assimiler  à des  veines.  Mais  outre  ces  quatre 
paires  de  vaisseaux  , il  en  existe  quatre  autres  qui  croisent 
les  premiers  en  formant  avec  eux  un  angle  assez  aigu  ; ceux- 
ci , avec  quatre  branches  moins  considérables,  reprennent  le 
sang  des  poches  pulmonaires,  et  vont  le  répandre  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps  : ce  sont  les  artères.  Le  cœur,  avant 
de  s’étendre  dans  la  queue , jette  encore  deux  rameaux  vas- 
culaires qui  ne  se  rendent  pas  dans  les  poches  pulmonaires, 
mais  qui  allant  distribuer  le  sang  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  doivent  encore  être  considérés  comme  des  artères. 
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Poches  pulmonaires  ovales , au  nombre  de  huit,  disposées 
par  paires  sur  deux  rangs,  le  long  des  côtés  inférieurs  de  l’ab- 
domen. Ces  poches  sonjt  formées  par  une  membrane  blanche 
épaisse  et  opaque,  et  leur  intérieur  est  divisé  en  plusieurs 
feuillets  transversaux  parallèles  et  saillans.  Ces  feuillets,  pres- 
que demi-circulaires,  suivent  la  courbure  de  l’ovale  des  po- 
ches pulmonaires  , et  reçoivent  les  vaisseaux  qui  y apportent 
le  sang  comme  ceux  destinés  h le  reprendre.  L’air  arrive  dans 
les  poches  j>ar  une  petite  ouverture  stigmatiforme  placée  à 
leur  base  et  du  côté  interne. 

Tube  intestinal  ramifié,  composé  i*».  d’un  œsophage  fort 
court;  2°.  d’un  estomac.cylindrique  très-allongé,  et  dans  les 
branches  duquel  viennent  se  rendre  les  vaisseaux  hépatiques 
ou  les  glandes  conglomérées  , qu’on  peut  considérer  comme 
des  foies.  Ces  branches  transverses  de  l’estomac  sont  au 
nombre  de  huit , c’est-à-dire  quatre  de  chaque  côté  ; on  les 
voit  disposées  par  paires  sur  les  côtés  de  cet  organe.  Quant 
aux  vaisseaux  hépatiques,  ils  sont  composés  d’un  nombre  in- 
fini de  glandes  arrondies , remplies  ordinairement  d’une  hu- 
meur brune  et  épaisse.  3°.  D’un  duodénum  plus  large  et  plus 
court  que  l’estomac  , séparé  de  cet  organe,  ainsi  que  du  rec- 
tum , par  une  valvule  assez  distincte.  Vers  la  base  du  duo- 
dénum on  observe  deux  branches  , qui  .sont  probablement: 
des  vaisseaux  chylifères;  du  moins  l’humeur  qu’on  observe, 
dans  ces  vabseaux  n’est  point  la  même  que  celle  contenue 
dans  les  glandes  du  foie.  D’un  rectum  cylindrique  qui 
s’étend  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  en  venant  s’ouvrir 
à l’anus  placé  au  - dessous  de  l’insertion  de  la  vésicule  qui 
«ecrète  le  venin. 
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Organes  reproducteurs  mâles,  composés  de  deux  verges 
assez  aigues,  situées  à peu  près'à  l’insertion  des  peignes  , et 
par  conséquent  au-dessous  de  l’abdomen.  Ces  verges  se  pro- 
longent par  deux  canaux  spermatiques  comniu^,  sur  les  cô- 
tés desquels  se  trouvent  deux  glandes  l.riangul«res,  qui  sont 
peut-être  des  réservoirs  du  fluide  séminal  ou  des  testicules  , 
quoique  leurs  tuniques  membraneuses  et  cartilagineuses  sem- 
blent rendre  ce  fait  peu  vraisemblable.  Les  vaisseaux  sperma- 
tiques, formés  par  des  canaux  longs  et  cylindriques,  prennent 
leur  origine  à une  des  branches  des  glandes  triangulaires;  ils 
descendent  sur  les  parties  latérales  de  l’abdomen , en  pas- 
sant sous  le  réseau  que  forment  leA  vaisseaux  hépatiques  , et 
communiquant  ensemble  par  des'branchcs  latérales  assez 
multipliées.  Lorsque  la  fécondation  est  près  d’avoir  lieu , on 
voit  ces  vaisseaux  remplis  d’une  humeur  blanchâtre  et  épaisse, 
et  leur  diamètre  paroit  alors  assez  considérable. 

Organes  reproducteurs  femelles  placés  dans  l’abdomen , 
composés  de  deux  vulves  qui  s’ouvrent  au-dessus  des  peignes, 
en  sorte  que  l’extrémité  des  ovaires  correspond  à la  queue. 
De  ces  deux  vulves  partent  deux  branches  qui  vont  former 
l’oviductus  commun  divisé  ensuite  en  deux  canaux  ou  en  deux 
ovaires.  Ces  ovaires  sont  assez  distincts  lorsque  les  œufs  n'ont 
pas  acquis  un  grand  développement , mais  ils  se  réunissent 
vers  leurs  extrémités  quand  les  œufs  sont  près  d’éclore , la 
largeur  des  canaux  des  ovaires  n’étant  plus  assez  considérable 
pour  les  contenir.  Les  œufs  éclosent  dans  l’utérus,  en  sorte  que 
les  petits  sortent  vivans  du  corps  des  scorpions  ( i ).  (Æufs 


(i)Redi,  Swammerdam  et  la  plupart  des  olMervateuri  tvoieat  fort  bien  reconnu 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  12 
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blancliàlres,  arrondis,  ordinairement  de  a5  à 3o;  cependant 

j’ai  vu  dans  une  gestation  u»  scorpion  faire  49  pedts. 

Organe  destiné  à sécréter  l’humeur  vénéneuse , contenu 
dans  la  vésicule  de  la  queue , revêtu  extérieurement  d’une 
membrane  èl(||^ée  et  assez  épaisse.  Cet  organe  offre  dans  son 
intérieur  deux  glandes  jamiàtres  très-adhérentes  à la  substance 
cornée , et  se  prolongeant  par  un  canal  qui  s’étend  jusqu’à 
l’extrémité  de  l’aiguillon.  Ce  canal  est  élargi  vers  sa  base , 
offrant  une  sorte  de  réservoir  pour  l’humeur  sécrétée  par 
les  glandes  jaunâtres.  Quant  aux  glandes , on  les  voit  compo- 
sées d’ une  infinité  de  glandulcs  arrondies,  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  communiquant  ensemble.  Ce  seroit  peut- 
être  le  lieu  de  parler  d’un  organe  particulier  et  proprè  aux 
scorpions,  qu’on  a appelé  peignes  ; mais  comme  cet  organe 
nous  paroît  servir  uniquement  au  mouvement , nous  n’avons 
pas  cru  devoir  le  comprendre  parmi  ceux  qui  ont  une  in- 
fluence directe  sur  les  fonctions  vitales.  On  sait  que  les  scor- 
pions rampent  plutôt  qu’ils  ne  marchent,  à cause  de  la  dispro- 
portion de  leurs  pattes  antérieures  : leur  corps  étant  très- 
aplati,  et  leurs  jambes  peu  propres  à l’élever  au-dessus  du  sol 
dans  la  marche,  il .étoit  nécessaire  cependant  qu’il  ne  touchât 
pas  à terre  , et  les  peignes  sont  les  organes  qui  remplissent 
cet  usage.  On  les  voit  en  effet , lorsque  l'animal  se  met  en  mou- 
vement, prendre  une -direction  oblique  et  inclinée,  en  sou- 
tenant le  corps  au  - dessus  du  sol , et  leurs  mouvemens  ont 
lieu  en  même  temps  que  ceux  du  corps.  Munis  d’un  appa- 


que  1«  scorpions  ^toient  viripares.  Yoyet  les  expériences  sur  U génération  des  io* 
sectes , par  Redi , et  le  premier  rolnme  du  Biblia  naturœ. 
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reil  musculaire  assez  compliqué,  ces  organes  ont  une  mobi- 
lité assez  grande,  et  les  lames  déliées  dont  ils  sont  formés  sont 
très-avantageuses  pour  servir  de  point  d’appui  à l’animal. 

Système  ners'eux,  composé  i®.  d’un  ganglion  cérébriforme 
ou  d’une  espece  de  cerveau  ; 2°.  d’une  moelle  épinière  noueuse 
fournissant  des  nerfs  à chaque  ganglion.  Cerveau  arrondi 
comme  formé  par  deux  globules  réunis  par  leurs  faces  in- 
ternes, se  prolongeant  par  deux  nerfs  qui  en  se  joignant  com- 
posent la  moelle  épinière.  Cette  moelle  épinière  fournit  trois 
ganglions  jusqu’à  l’extrémité  de  l’abdomen , et  de  ces  gan- 
glions partent  tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  difl’é_ 
rentes  parties  du  corps.  Les  nerfs  provenant  de  ces  ganglions 
se  distribuent  aux  pattes,  aux  intestins*  et  à leurs  annexes, 
et  enfin  aux  muscles  des  différentes  parties.  Mais  la  moelle 
épinière  se  prolonge  encore  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
en  y donnant  quatre  ganglions  correspondans  aux  premières 
articulations  de  cet  organe.  De  chacun  de  ces  ganglions  par- 
tent de  nombreux  filets  nerx'eux  qui  se  distribuent  dans  la 
queue  ; le  quatrième  se  termine  par  quatre  filets  principaux 
dont  les  doux  supérieurs  se  portent  sur  les  muscles  moteurs 
de  la  vésicule,  et  les  inférieurs  pénètrent  dans  la  vésicule  elle- 
même  en  se  distribuant  probablement  dans  les  glandes  de  cet 
organe  ( i ). 

' M ~ ■ - ■ 

(1)  Nous  observerons  qoe  ce  travail  étant  terminé,  M.  Cuvier  nous  a communi- 
qué an  ouvrage  sur  Tanatomie  des  scorpions  et  des  araignées  par  Trevîranus.  Ch 
ouvrage  « intitulé  Neher  den  Immern  Ban  dtt  Arachniden  , est  orné  de  plancbea 
gravées  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  arec  plaisir  que  nous  avons  vu  que  toutes  nos* 
observations  étoient  d’accord  avec  celles  de  Treviranus  ,ct  nous  y avons  une  con- 
fiance d'autant  plus  grande  que  l’ouvrage  de  ce  dernier  a été  fait  sur  les  prépa- 
raUom  mêmes  de  M.  Cuvier. 
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Toute  l’organisation  des  scorpionides  est  évidemment  plus 
rapprochée  des  crustacés  que  des  insectes.  Ces  animaux  ont 
en  eflét  un  cœur  allongé,  muni  de  vaisseaux  vasculaires,  qui 
portent  le  sang  dans  des  espèces  de  poches  jmlmonaires  , afin 
de  lui  faire  recevoir  l’impression  de  l’air.  Déjà  les  scorpio- 
iiides  commencent  à présenter  quelques  indices  de  glandes 
conglomérées , et  même  de  vaisseaux  chylifèresj  et  l’on  sait 
que  ces  organes  n’existent  nullement  chez  les  infectes.  Ils 
sont  même  assez  rapprochés  des  crustacés  jiar  leur  appendice 
caudal,  par  leurs  palpes  chélifères  , qui  ne  sont  au  fond  que 
de  véritables  pattes  dont  les  articles  sont  ojiposables,  ainsi 
qu’on  le  voit  chez  les  crustacés.  Cependant  les  scorpionides 
sont  tout  aussi  nettement  séparés  des  crustacés  que  des  insectes, 
puisqu’ils  ne  sont  point  revêtus  d’une  enveloppe  écailleuse , 
qu’ils  ne  respirent  point  par  des  branchies,  qu’ils  n’oflVent 
point  de  traces  d’oreilles,  et  leurs  yeux  n’ont  pas  la' même 
structure  que  ceux  des  crustacés.  L’absence  d’antennes  et 
de  métamorphose  les  éloigne  des  insectes , tandis  que  ces 
caractères  font  sentir  l’alRnité  de  ces  animaux  avec  les  ara- 
néides,  dont  ils  ne  sont  qu’une  famille,  mais  point  une  classe 
distincte.  ♦ 

III«.  Ordre.  Aranéides.  Oi>ipares. 

' Cai'actèrcs  extérieurs.  Corps  arrondi,  recouvert  par  une 
peau  molle,  ordinairement  colorée  par  un-tissu  muqueux  glan- 
duleux disposé  au  - dessous  de  la  peau.  Tète  confondue  avec 
le  corcelet , armée  de  mandibules  fortes  et  tranchantes  qui  se 
croisent  en  tenailles.  Lèvre  peu  avancée  entre  les  mâchoires, 
ou  saillante,  au  moins  aussi  longue  que  large.  Mandibules 
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avancées,  souvent  coûtées,  et  renflées  à leur  exlréuillé  quel- 
quefois armée  de  crochets  plus  ou  moins  aigus.  Palpes  sup- 
qiortant  les  organes  générateurs  mâles  insérés  vers  la  base  ou 
Textrémilé  des  mâchoires.  Jamais  d’antennes.  Yeux  lisses  au 
nombre  de  six  ou  de  huit , dont  les  jiostérieurs  ne  dépassent 
guère  la  moitié  de  la  longueur  du  corcelet,  toujours  group- 
•j)és , et  ordinairement  placés  sur  deux  rangs  ou  deux  lignes 
longitudinales  ou  semi- circulaires,  ou  enfin  sur  deux  lignes 
•qui  se  croisent.  Pattes  au  nombre  de  quatre  de  chaque  coté, 
venant  au  corcelet  et  ayant  une  longueur  Inégale  : ces  pattes 
sont  disposées  dans  certains  genres , de  manière  que  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  les  plus  longues  ; et  dans  d’autres 
-ce  sont  au  contraire  les  quatrièmes  et  les  secondes. 

Abdomen  libre,  ovoïde,  ne  supportant  jamais  des  membres 
articulés;  ouvertures  des  vulves  et  des  deux  filières  placées 
vers  le  milieu  h l’extrémité  inférieure  de  cette  partie,  tandis 
que  les  ouvertures  stigmati formes  sont  situées  vers  la  base  de 
l’abdomen. 

Caractères  mtérieurs.  Cœur  situé  dans  l’abdomen , s’éten- 
dant de  la  base  de  cette  partie  h son- extrémité  , mais  ne  con- 
servant pasdanstoutesalongueur  le  même  diamètre.  On  levoit 
au  contraire  très-renflé  vers  son  tiers  supérieur,  et  cylindrique 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Cet  organe  est  très-musculeux; 
aussi  scs  battemens  sont-ils  forts  et  très-fréquens , quelquefois 
même  sensibles  à travers  la  peau.  Les  principaux  vaisseaux  vas- 
culaires qu’il  fournit  partent  de  sa  base  et  se  rendent  directe- 
ment dans  les  poches  pulmonaires  oùils  sc  ramifient.  D’autres 
vaisseaux  reprennent  le  sang  qui  a reçu  l’impression  de  l’air^ 
et  le  répandent  dans  les  différentes  parties  du  corps. 
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Organe  respiratoire  formé  par  des  poches  pulmonaires 
ovales,  au  nombre  de  deux , placées  vers  la  base  inférieure  de 
l’abdomen;  la  peau  qui  les  recouvre  prend  une  consistance 
coriacée  et  une  couleur  rougeâtre  ( i ).  Une  seule  ouvertme 
stigmatiformc  pour  chaque  poche  pulmonaire  , disposée  vers 
la  base  de  ces  organes  et  du  côté  interne.  Formées  par  une 
membrane  blanche  assez  épaisse  et  fort  souple,  les  poches  of- 
frent dans  leur  Intérieur  des  feuillets  transverses,  saillans,  pa- 
rallèles , presque  demi-circulaires  et  suivant  la  courbure  de 
ces  organes.  Tube  intestinal  ramifié  , composé  d’un  œsophage 
à deux  branches,  d’un  estomac  à quatre,  d’un  duodénum  et 
d’un  rectum  également  ramifié.  L’œsophage  et  l’estomac  sont 
situés  dans  le  corcelet,  et  le  reste  du  tube  intestinal  dans  l’ab- 
domen. L’estomac  est  la  seule  partie  du  canal  intestinal  qui 
soit  dilatée:  sa  forme  est  quadrilatère,  et  ses  branches  partent 
de  ses  côtés.  11  se  prolonge  de  même  dans  l’abdomen  par  deux 
branches,  qui  vont  composer  le  duodénum  et  le  rectum.  C’est 
seulement  dans  l’abdomen  qu’on  observe  les  organes  hépati- 
ques , composés  d’une  infinité  de  petites  glandes  fixées  aux 
brauches  du  canal  intestinal.  Ces  glandes,  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  des  espèces  de  foies  , occupent  la  plus  grande 
partie  de  l’abdomen  , et  se  montrent  toujours  remplies  d’une 
humeur  brune,  épaisse , toute  particulière. 

Organes  reproducteurs  mâles  placés  dans  les  palpes,  et 
composés  de  deux  verges  qui  s’ouvrent  à l’extrémité  de  ces 

(i)  Swaramerdam  avoit  remarqué  depui>  long-temp<  que  l’entrée  pour  l'air 
avoit  lieu  daua  les  araignées  par  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  oii  se  trouvoient 
deux  taches  jaunâtres  faites  en  croissant  et  à peau  plus  molle  que  dans  le  reste  du 
ventre.  Biblia  naturœ  , tom.  i. 
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parties;  chaque  verge  communique  à l’aide  du  canal  sperma- 
tique avec  un  testicule  pyriforme  qu’on  observe  dans  le  cor- 
celet.  A côté  de  la  verge  existe  le  plus  souvent  deux  crocliets 
qui  servent  au  mâle  pour  saisir  la  femelle. 

Organes  reproducteurs  femelles  placés  dans  l’abdomen  et 
composés  de  deux  vulves  situées  sur  le  milieu  inférieur  de 
celte  partie.  A leurs  deux  ouvertures  correspondent  les  ovi- 
ductus  dont  les  membranes , en  se  dévelopjiant , forment  les 
ovaires.  Ces  organes  ne  sont  point  formés  par  des  canaux  cy- 
lindriques , mais  seulement  par  une  membrane  générale  qui 
enveloppe  tous  les  œufs,  en  se  divisant  seulement  vers  sa  base 
pour  se  prolonger  en  deux  branches  ou  oviductus.  Comme 
les  aranéides  réunissent  leurs  œufs  en  tas,  en  les  enveloppant 
d'une  matière  soyeuse , elles  offrent  vers  la  base  de  leurs  vul- 
ves un  organe  particulier  analogue  à celui  que  j’ai  appelé  ovi- 
scapte  dans  les  insectes  (i).  Cet  oviscapte,  coriacé,  plus  large 
vers  sa  base  qu’à  son  extrémité,  est  assez  allongé,  ayant  la 
forme  d’un  cuilleron  et  jouissant  d’une  certaine  mobilité.  Les 
aranéides  sont  donc  ovipares,  leurs  œufs  éclosant,  suivant  la 
température,  quinze  jours  ou  un  mois  après  leur  sortie  de 
l’utérus.  Les  œufs  de  ces  animaux  sont  blanchâtres,  arrondis, 
et  leur  nombre  est  dans  certaines  espèces  au-delà  de  cent. 

Système  nerveux  comporté  d’un  ganglion  cérébriforme  assez 
gros,  situé  vers  le  milieu  du  corcelet.  La  forme  de  ce  ganglion 
varie  un  peu,  et  tantôt  on  la  voit  quadrangulaire  , et  tantôt 
arrondie.  C’est  de  ce  premier  ganglion  que  partent  tous  les 
filets  nerveux  qui  vont  se  rendre  aux  diverses  parties,  comme 


(i)  Ce  mot  est  dérivé  de  cmt?*  . eafouir  , et  de  ntt , oeuf. 
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aux  organes  de  la  bouche,  aux  yeux  et  aux  pattes.  Ces  nerfs 
sont  blanchâtres,  assez  gros,  surtout  ceux  des  mandibules. 
On  ne  leur  voit  donner  que  peu  de  ramification  aux  muscles 
des  diflërentes  parties  ; il  seroit  possible  cependant  que  leur 
grande  ténuité  empêchât  de  les  reconnoître.  Le  ganglion  cé- 
rébriforme  sc  prolonge  par  deux  cordons  nerveux  qu’on  peut 
considérer  comme  la  moelle  épinière , et  qui  vont  former  trois 
ijouyeaux  ganglions  (autant  que  j’ai  pu  m’eu  assurer), depuis 
leur  pointde  départ  jusqu’à  l’extrémité  de  l’abdomen.  C’estde 
ces  ganglions  que  parlent  tous  les  autres  nerfs,  dont  les  prin- 
cipaux vont  se  perdre  dans  le  canal  alimentaire  et  les  vais- 
seaux soyeux. 

Quant  aux  organes  soyeux  des  aranéides,  ils  sont  compo- 
sés de  vaisseaux  cylindriques,  allongés,  libres  et  ilottans  dans 
l’inlérleurde  l’abdomen.  Cesvaisseaux,  au  nombre  de  ipiatre, 
ont  une  couleur  d’un  jaune  assez  foncé,  couleur  qui  se  perd 
par  la  macération.  Du  reste,  ils  se  rendent  tous  dans  un  canal 
commun  qui  s’ouvre  dans  l’ouverturé  arrondie  de  la  filière , et 
leur  grande  longueur  fait  qu’ils  sont  fort  reployés  sur  eux- 
mêmes.  La  filière  des  aranéides  n’est  point , comme  celle  des 
chenilles,  placée  dans  la  bouche;  ou  l’observe  au  contraire 
à l’anus,  d’où  sortent  les  fils  soyeux  par  une  ouverture  capil- 
laire. 

Les  aranéides  ont  enfin  un  organe  particulier  situé  dans  le 
corcelet,  et  qui  se  termine  dans  les  mâchoires.  Cet  orgaue  est 
destiné  à sécréter  l’humeur  que'lâchent  ces  animaux  lorsqu’ils 
mordent.  11  est  composé  de  deux  glandes  oblongucs  blanchâ- 
tres , qui  se  terminent  dans  la  mâchoire  par'un  canal  presque 
capillaire.  Formées  par  une  membrane  assez  épaisse , ces 
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glandes  sont  remplies  par  une  humeur  visqueuse  et  blan- 
châtre. On  les  voit  très-développées  dans  la  tarentule. 

Cette  conformation , à peu  près  commune  à toutes  les  ara- 
néides,  annonce  combien  les  araignées  diHêrent  des  insectes  par 
lenr  organisation.  En  effet  lenr  cœur,  très-renflé  à sa  base , 
s’éloigne  autant  du  vaisseau  dorsal  par  sa  forme  que  par  ses 
ramifications  vasculaires.  Quant  aux  organes  respiratoires , 
ils  se  centralisent  d’une  manière  marquée  dans  les  aranéides, 
et  généralement  toutes  les  espèces  n’offrent  plus  que  deux 
poches  on  deux  bourses  pulmonaires.  Les  aranéides  ont  aussi 
quelque  chose  de  commun  avec  les  crustacés,  c’est  de  pou- 
voir renouveler  les  parties  qui  leur  ont  été  arrachées  ; mais 
d’un  autre  côté,  plusieurs  de  leurs  organes  sont  conformés 
comme  ceux  des  insectes  , c’est  - à - dire  , par  des  vaisseaux 
allongés,  cylindriques  et  flottant  librement  dans  l’intérieur  du 
corps;  tels  sont  les  organes  soyeux.  Enfin,  les  araignées  exé- 
cutent plusieurs  pontes  dans  leur  vie  et  vivent  plus  d’une  an- 
née, particularité  qui  les  distingue  bien  des  insectes,  même 
les  plus  parfaits. 

' Du  reste , dans  l’ordre  des  aranéides,  nous  comprenons  les 
araignées  mineuses , tapissières , filandières,  tendeuses , cra- 
bes , loups  et  enfin  phalanges , en  sorte  que  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  y ait  à faire  le  moindre  changement  à la  distribution 
proposée  par  M.  Latreille  (i)  et  adoptée  par  M.  Lamarck  (a). 


(i)  Couid^ratioDi  sur  l’ordre  naturel  des  Crustacés',  des  Arachnides  et  des  In- 
sectes, pag.  1 19. 

(1)  Eatrait  du  Cours  de  xoologie.  Octobre  i8ia,  pag.  86. 

Mém.du  Muséum,  t.  5.  i3 
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IV«.  Classe.  Insectes. 

IjCS  insectes  composent  la  dernière  classe  de  l’embran- 
chement  des  animaux  articulés,  c’est-à-dire  la  plus  nombreuse- 
et  la  plus  variée  de  tout  cet  embranchement , et  même  de 
tout  le  règne  animal.  Considérés  d’une  manière  générale , 
les  insectes  composent  deux  grands  groupes  qui  diflPèrent 
entre  eux  , parce  que  les  uns  subissent  des  métamorphoses, 
et  que  les  autres  n’en  éprouvant  point,  n’acquièrent  jamais- 
ni  ailes , ni  ély très , ni  nouvelles  sortes  de  parties.  Si  l’on 
trouvoit  des  ailes  chez  l’ordre  des  insectes  suceurs , ordre 
du  reste  fort  peu  étendu , puisqu’il  n’est  composé  que  d’un 
seul  genre,  la  puce  , on  pourroit  croire  que  c’est  la  présence 
ou  l’absence  des  ailes  qui  a été  la  cause  d’une  différence  aussi 
grande  que  d’avoir  ou  de  ne  pas  avoir  de  mctamorjihoses. 
Mais  quoique  la  présence  des  ailes  puisse  avoir  de  l’inlkience 
sur  la  transformation  de  certains  insectes , on  ne  peut  la  regar- 
der comme  tout-à-fait  essentielle,  puisque  la  puce,  entière- 
ment privée  d’ailes,  subit  cependant  des  métamorphoses. 
Aussi  ne  pensons-nous  pas  que  ce  caractère  soit  assez  im- 
portant pour  être  classique  ; nous  avons  donc  rejeté  lldée 
que  nous  avions  d’abord  eue , de  séparer  en  deux  classes  les- 
insectes  qui  ont  ou  qui  n’ont  pas  de  métamorphoses.  En  effet ,. 
aucun  naturaliste  a-t-il  jamais  été  tenté  de  séparer  les  reptiles 
batraciens  des  reptiles  sauriens , parce  que  les  premiers  pré- 
sentent des  métamorphoses  dout  les  autres  sont  privés  ; 
cependant  il  y a tout  autant  de  différence  entre  un  têtard 
et  une  grenouille  qu’entre  une  chenille  et  un  papillon. 

Les  caractères  communs  à tous  les  insectes , sont,  i o.  d’avoir 
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un  vaisseaù  cylindrique /fermé  à ses  deux  extrémités,  s’éieu- 
dant  du  côté  du  dos  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre , et 
remplaçant  le  cœur  des  autres  articulés.  Sans  ramifications 
vasculaires,  ce  vaisseau  dorsal  ne  peut  faire  éprouver  à l’hu- 
meur qu’il  contient  de  véritable  circulation. 

a°.  De  respirer  toujours  par  des  trachées,  soit  qu’ils  re- 
çoivent l’air  immédiatement  et  en  nature,  soit  que  vivant 
dans  l’eau,  ils  soutirent  l’air  qui  y est  contenu,  ou  que  dé- 
composant l’eau,  ils  s’emparent  de  l’oxigène  dont  elle  est 
composée.  Dans  tous  également  l'air  arrive  par  des  ouver- 
tures particulières  ou  des  stigmates  dont  le  nombre  et  la  po- 
sition sont  très-sujets  à varier,  quoique  leurs  usages  restent 
toujours  les  mêmes. 

30.  D’avoir  un  système  nerveux  formé  par  une  suite  de 
ganglions  dont  le  principal  est  situé  dans  la  tète , et  de  n'avoir 
d’autres  nerfs  que  ceux  qui  partent  de  ces  ganglions.  Le» 
insectes  ailés  offrent  généralement  ces  ganglions  en  rapport 
avec  le  nombre  des  anneaux  , mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  dans  les  aptères.  Les  organes  des  sens  des  insectes  qu’on 
peut  considérer  comme  bien  distincts,  se  réduisent  à ceux 
de  la  vue  et  du  tact  ; mais  peu  à pen  et  à mesure  qu’ils  de- 
viennent plus  insectes,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  les  or- 
ganes du  goût  et  de  l’odorat  deviennent  séparés,  en  pre- 
nant un  développement  proportionné  aux  autres  sens.  Chez 
les  plus  parfaits , j’ai  même  cru  apercevoir  quelques  traces 
d’un  organe  de  l’ouie,  mais  j’ai  besoin  de  nouvelles  observa- 
tions pour  regarder  ce  fait  comme  certain. 

4^.  De  présenter  un  canal  alimentaire  dont  la  longueur 
et  les  GircoavolutioDS  sont  en  rapport  avec  l’espèce  et  le 
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genre  de  nourriture  dont  ils  font  usage.  Lorsque  les  vaisseaux 
biliaires  ou  hépatiques  existent , ils  adhèrent  au  canal  ali- 
mentaire , soit  qu’ils  soient  formés  par  des  espèces  de  poches 
élargies  , soit  par  des  canaux  cylindriques  et  capillaires. 
Enfin  le  chyle  transsudant  à travers  les  mailles  des  tuniques 
intestinales , les  vaisseaux  chylifères  manquent  toujours  dans 
ces  animaux. 

5o.  De  présenter  deux  sexes  disûncts  et  d’étre  tons  ovi- 
pares , leurs  œufs  éclosant  hors  de  i’dtérus.  N’opéraiit  jamais 
qu’une  seule  ponte  dans  leur  vie , leur  existence  est  limitée 
par  l’acte  de  la  reproduction  ; aussi  n’y  a-t-il  point  d’insectes 
qui  vivent  au-delà  d’une  année. 

6°.  D’avoir  des  pattes  articulées  disposées  par  paires  , et 
rangées  symétriquement  sur  les  côtés  du  corps.  Ces  pattes 
se  meuvent  le  plus  généralement  par  ginglyme  latéral , et 
en  effet  le  ginglyme  angulaire  est  fort  rare  dans  cet  ordr» 
d’animaux. 

Tels  sont  les  caractères  communs  à tous  les  insectes  en  gé-^ 
séral , et  ceux  qui  ne  subissent  point  de  variations  notables  ^ 
U ne  nous  reste  donc  plus  maintenant  qu’à  faire  connokre 
ceux  qui  différencient  les  ordres  entre  eux. 

Ire.  Division.  Insectes  sans  métamorphoses^ 

! 

Ordre  I«r.  Aptères. 

- L'ordre  d’insectes  auquel  nous  conserverons  le  nom  d'ap>- 
tères  que  Linné  leur  avoit  donné , se  compose  de  plusieurs 
groupes  ou  de  plusieurs  faimlles  qui  n’ont  entre  eux  que 
des  rapports  assez  éloignés.  On  éprouve  en  effet  de  grandes 
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difficultés  pour  disposer  ces  familles  en  série  ( série  que  nos 
livres  nous  forcent  cependant  de  former),  et  ces  difficultés 
sont  telles  qu’on  ne  peut  y parvenir  qu’en  rompant  un  cer- 
tain nombre  de  rapports  naturels.  Ainsi  de  quelque  manière 
qu’on  envisage  les  caractères  de  ces  différcns  groupes  et  quel 
que  soit  l’ordre  de  subordination  qu’on  leur  donne , on  voit 
qu’ils  ne  peuvent  par  aucune  sorte  de  combinaison  mener 
à la  solution  du  problème , peut-être  le  plus  épineux  dans 
toutè  l’échelle  des  êtres.  Si  nos  livres  ne  nous  forçoient  pas 
de  présenter  les  êtres  dans  une  série  linéaire , on  pourroit 
faire  sentir  dans  un  tableau  les  rapports  qui  existent  entre 
certains  arachnides,  et  les  insectes  privés  de  métamorphoses ^ 
et  pour  en  donner  une  idée  , on  pourroit  les  disposer  de  la 
manière  suivante. 

ANIMAUX  ARTICULÉS. 

Claiss  3*.  Arachnide*.  Cla*ii  4'*  Insecte*. 

ISecnoR  U.  JlfrMuroomr. 

Familte  I-  Xa*  Juiid*8. 

Famille  U,  Xa#  Scoiopendrtt. 

I Famille.  Lu  Pédipalpu  ? t 

{SccTioR  I. 

Famille  I.  Xee  PhalanpUt. 

Ce  genre  de  tableau  indiqueroit  que  les  araignées  ont  des 
rapports  avec  les  phalangites  , tout  comme  les  cloportides 
avec  les  juUdes , ainsi  de  suite  ; il  annonceroit  en  même  temps 
aux  classificateurs  la  nécessité  de  rapprocher  ces  êtres  autant 
que  possible.  Du  reste,  je  propose  ces  idées  avec  beaucoup 


ORDRE  I. 
het  Cloportides.  . . . 

ORDRE  II. 
Les  Scorpionides.  . . 

ORDRE  III. 
Les  Aranéides 
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de  réserve,  ({uoiqu’elies  me  paroissent  mériter  ratteiillon 
de  ceux  qui  s’occupent  des  méthodes  naturelles. 

Les  insectes  de  l’ordre  des  aptères  ont  en  tout  temps  de» 
membres  articulés,  ne  subissent  point  de  véritable  mé- 
tamorphose , et  n’acquièrent  jamais  ni  ailes , ni  élytres , ni 
nouvelles  aortes  de  parties.  Certaines  familles  des  aptères  sont 
totalenteut  privées  d'antenues  ; tels  sont , par  exemple , les 
pycnogonides  et  les  acérés,  tandis  que  les  myriapodes  et 
les.tliyaaaoures  en  ont  de  bien  distinctes.  On  peut  observer 
à cet  égard  qu’en  général  la  famille  où  les  antennes  man-* 
quent  offrent  leur  corps  revêtu  d’une  peau  délicate  et  molle, 
et  par  cela  meme  plus  susceptible  d’être  affectée  par  l'im- 
pression des  objets  extérieurs.  Dans  les  familles  au  contraire 
où  il  existe  des  antennes , la  peau  a pu  sans  inconvénient 
être  coriacée , et  plus  ou  moins  résistante.  Les  julides  et 
même  les  scolopendres  comparés  aux  phalangites  et  aux  aca- 
ridies  en  sont  un  exemple  frappant,  et  la  différence  qui  existe 
entre  eux  prouve  combien  est  fondé  l’usage  que  nous  avons 
attribué  aux  antennes  (i).  • • 

La  tête  et  le  corcèlet  sont  confondus  chez  les  phalangites 
et  les  acaridies,  tandis  que  oe$  deux  parties  sont  bien  dis- 
tinctes dans  les  myriapodes  et  les  thysanoures  où  elles  ont 
même  des  muscles  particulière.  _ Le  seul  ordre  des  myria- 
podes offre  des  membres  égaux  ; cette  égalité  étant  peu  fa- 
vorable à des  mouvemens  promjits  et  rajedes,  la  nature  y a 
suppléé  en  dooqaut  un 'grand  nombre  de  pattes  à ces  ani- 


(i)l  >|f;iji4ire  iui>J'g<]pr«A  organos  qui  fn  ptroiMCot  leiicgr.  jtnnale»  du 
Muséum  d/ifsloire  naturtiit , toiu.  XVll.  p»g.  4a6 , et  44 1.  i 
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maux , qui  de  cette  manière  sont  tout  aussi  agiles  que  les 
précédens. 

On  n’observe  plus  de  circulation  sanguine  dans  les  aptères, 
et  par  conséquent  l’organe  respiratoire  circonscrit  que  Ion 
observe  chez  les  aranéides , y est  remplacé  par  des  trachées 
qui  distribuent  l’air  dans  toutes  les  parties.  On  aperçoit  cé^ 
pendant  dans  quelques  genres  de  cette  classe  les  trachées 
tendre  à se  circonscrire  , et  la  manière  dont  l’air  arrive  dan» 
ces  trachées  en  est  en  grande  partie  la  raison.  De  même 
le  nombre  des  stigmates  est  beaucoup  moins  considérable 
dans  certaines  familles  d’aptères  que  dans  les  autres  insectes 
et,  en  effet,  dans  les  phalangites  il  n’en  existe  plus  que 
deux. 

Les  organes  de  la  nutrition  présentent  d’assez  grandes  dif-^ 
férences,  lorsqu’on  les  examine  dans  les  diverses  famillés  de» 
aptères;  on  peut  cependant  ramener  toutes  ces  différences  à 
deux  principales  , relatives  à cette  particularité  du  tube  in- 
testinal de  cet  ordre  d’animaux , d’étre  simple  ou  ramifié. 
Lorsque  ce  tube  est  simple,  comme  dans  les  myriapodes, 
alors  il  existe  des  vaisseaux  hépatiques,  ordinairement  for- 
més par  des  canaux  cylindriques  capillaires,  et  plus  ou  moins 
allongés;  mais  dans  les  familles,  comme  les  phalangites,  oA 
le  tube  intestinal  est  ramifié , les  vaisseaux  hépatiques  sont 
peu  distincts  ou  bien  n’existent  pas  du  tout.  Quelquefois 
des  mâchoires  ou  des  mandibules  facilitent  dans  les  aptère» 
la  digestion  en  déchirant  par  leurs  dents  aiguës  les  alimens 
dont  ces  animaux  font  usage;  dans  ceux  qui  ue  vivent  que 
de  sucs  liquides , tout  cet  appareil  masticatoire  est  remplacé 
par  un  simple  suçoir , ordinairement  même  fort  court  : telle 
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est  l’organisation  des  parasites.  Ainsi  l’on  voit  qbe  par  les 
organes  de  la  manducation , les  aptères  sont  moins  favorisés 
que  les  crustacés  et  les  autres  insectes. 

Considérés  sous  le  rapport  des  organes  reproducteurs,  les 
aptères  présentent  encore  d’assez  grandes  différences.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux  offre  bien  , comme  les  autres 
ordres  d’insectes,  l’ouverture  de  leurs  organes  générateurs  du 
côté  de  l’anus;  mais  il  en  est  d’autres,  les  phalangites,  par 
exemple , où  ces  organes  s’ouvrent  à la  bouche , ou  vers 
l’ouverture  supérieure  du  corps.  Cette  disposition  a lieu  pour 
les  organes  générateurs  mâles  , comme  pour  les  organes 
femelles. 

Le  système  nerveux  éprouve  peu  de  variations  dans  cet 
ordre  d’insectes  , et  les  seules  qu’on  y remarque  dépendent 
plutôt  de  la  forme  et  de  la  disposition  du  corps  que  de  toute 
autre  circonstance.  On  le  voit  toujours  formé  par  un  gan- 
glion cérébriforme  qui  se  prolonge  par  deux  filets  nerveux, 
lesquels  vont  eux-mêmes  composer  de  nouveaux  ganglions 
qui  sont  comme  antant  de  petits  cerveaux  d’où  partent  les 
autres  nerfs.  Mais  ici  il  n’y  a pas  toujours  autant  de  ces  gan- 
glions qu’il  y a d’anneaux,  disposition  qm  est  au  contraire 
fort  constante  dans  les  autres  insectes. 

Tels  sont  les  caractères  qui  paroissent  communs  à tous  les 
aptères  , caractères  que  nous  exposerons  avec  plus  de  détail 
en  parlant  des  différentes  familles  de  cet  ordre.  Du  reste , 
nous  ne  pensons  pas  devoir  faire  de  grands  changemens  à 
la,  méthode  queM.  Latreille  a adoptée,  dans  la  classification 
des  animaux  que  nous  plaçons  parmi  nos  aptères.  Nous  sui- 
vrons donc  à peu  près  la  marche  que  cet  observateur  aussi 
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exact  que  judicieux  a suivie  dans  son  dernier  travail  sur  les 
animaux  articulés  (i). 

Ire,  Section.  Acérés. 

Ire.  Famille.  Les  Phalangites. 

Caractères  extérieurs.  Corps  arrondi , recouvert  par  une 
peau  molle,  ordinairement  colorée  par  un  tissu  muqueux, 
glanduleux  , disposé  au-dessous  de  sa  face  interne.  Point  de 
séparation  distincte  entre  la  tète  et  le  corps;  corps  d’une  seule 
pièce , supportant  les  pattes  au  nombre  de  huit , toutes  iné- 
gales : la  première  paire  offre  à peine  le  quart  de  la  lon- 
gueur des  autres,  tandis  que  c’est  la  seconde  et  la  quatrième 
qui  sont  les  plus  étendues.  Mâchoires  propres  à saisir, 
ayant  la  forme  de  pinces  terminées  par  deux  doigts  à peu 
près  égaux,  mais  dont  un  seul  est  mobile.  Mandibules  courtes, 
épaisses,  fortes,  tranchantes,  armées  d’une  dent  Incisive  et 
d’une  molaire.  Yeux  lisses  placés  sur  une  saillie  du  corcelet, 
très-rapprochés  l’un  de  l’autre,  et  protégés  par  une  arcade 
inter-orbitaire  assez  avancée.  Les  galèodes  en  ont  quatre , 
et  les  faucheurs  seulement  deux. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  cylindrique,  d’un 
petit  diamètre,  à battemens  cependant  assez  vifs,  s’étendant 
d’une  extrémité  du  corps  à l’autre.  Système  respiratoire  com- 
posé d’un  seul  ordre  de  trachées , les  artérielles  (2).  Ce  sys- 


(i)  ConsideratioDS  générales  inr  l’ordre  naturel  des  cruslacées  des  araclinides 
et  des  insectes.  Paris  i8io.  ^ 

(a)  M.  Latreille  avoit  depuis  long-temps  obierré  que  les  fanchaurt  aroieut  da 
véritables  trachées. 

Mém,  du  Muséum,  t.  5.  x4 
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tème  esl  formé  par  un  tronc  commun  placé  vers  le  milieu  du 
dos , et  d’où  partent  les  autres  trachées  comme  d’un  point 
central.  Parmi  ces  trachées , on  distingue  trois  troncs  prin- 
cipaux , deux  supérieurs  qui  se  rendent  directement  dans 
l’ouverture  des  deux  stigmates  placés  sur  les  cùtés  du  corcelet 
en  dedans  et  sur  la  même  ligne  que  la  troisième  paire  de 
pattes.  Ces  deux  troncs  supérieurs  s’arbusculent  h l’infini 
en  donnant  des  tr.achées  dans  presque  toutes  les  parties  du 
corps  ; les  principales  se  rendent  aux  organes  du  mouvement , 
au  vaisseau  dorsal,  et  enfin  au  tube  intestinal.  Le  tronc  prin- 
cipal inférieur  fournit  des  ramifications,  assez  multipliées,  à 
toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  ainsi  qu’au  tube  in- 
testinal. D’après  cette  organisation  , la  disposition  générale 
des  trachées  dans  les  faucheurs  tend  eu  quelque  sorte  îi  une 
forme  rayonnée;  disposition  qui  dépend  à la  fois  et  de  la 
forme  du  corps  et  du  petit  nombre  de  stigmates  que  ce& 
animaux  présentent. 

Les  organes  de  la  nutrition  des  phalangites  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  des  aranéides  et  des  scor])ionides.  En 
effet,  leur  tube  intestinal  est  formé  par  un  canal  cylindrique, 
qui  ne  présente  pas  dans  toute  son  étendue  de  renflement 
bien  sensible;  mais  de  ce  tube  partent  comme  d’un  centre  des 
espèces  de  cæcums  ou  des  appendices  vermiformes  qu’on  voit 
remplis  d’une  humeur  assez  épaisse,  et  d’une  couleur  sombre. 
Ces  organes  paroissent  composés  de  deux  membranes  au 
moins,  l’uuc,  ou  la  plus  externe,  cellulaire,  transparente,  et 
l’autre,  ou  la  plus  interne,  muqueuse.  Cette  dernière  forme 
des  replis  longitudinaux  très-sensibles , même  à l’extérieur. 
D’après  l’analogie , je  suis  assez  porté  à croire  qu’il  existe  éga^ 
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lement  dans  le  tube  Intestinal  des  phalangites  une  membrane 
musculaire , que  la  seule  petitesse  de  ces  coçcums  m’a  empê- 
ché de  reconnoîtrè.  Du  reste , la  disposition  générale  de  tout 
cet  appareil  digestif  est  encore  rayonnée  ; et  en  effet , le 
canal  alimentaire  du  milieu  est  comme  le  centre  où  vient 
se  rattacher  les  nombreux  cæcums  qui  remplissent  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité  du  corps.  J’avols  d'abord  assimilé 
ces  organes  aux  vaisseaux  hépatiques  des  araignées  et  des 
scorpions  (i);  mais  j’ai  reconnu  ensuite,  par  un  examen  plus 
attentif,  qu’ils  n’étoient  que  des  appendices  Vermiformes  du 
canal  alimentaire  , ou  des  espèces  de  cæcums.  Dans  un  indi- 
vidu femelle  qui  avoit  pris  de  la  nourriture  en  excès , j’ai 
fait  sortir  d’un  de  ces  cæcums  de  la  pâte  alimentaire  ; cette 
pâte  conservolt  encore  parfaitement  la  forme  de  cet  intestin. 
Il  seroit  possible  que  l’organe  que  nous  avons  considéré 
dans  les  araignées  et  les  scorpions , comme  des  espèces  de 
foies , ne  fussent , comme  dans  les  phalangites , que  des 
appendices  aveugles  du  tube  intestinal  ; cependant  cela  me 
paroît  si  douteux  , que  je  n’ai  pas  cru  devoir  adopter  cette 
opinion.  Du  reste , les  trachées  qui  se  rendent  dans  le  tube 
intestinal  des  phalangites , partent  toujours  dos  troncs  com- 
muns , et  on  les  voit  ramper  sur  chacun  des  cæcums,  en  s’y 
ramifiant  à l’infini. 

Le  système  nerveux  des  phalangites  est  composé  d’un  gan- 
glion cérébriforme  assez  gros,  dont  la  forme  se  rapproche 
assez  de  celle  d’un  cœur.  Ce  ganglion , situé  dans  la  partie 


(i)  Voyez  non  Mémoire  inr  lez  yeux  compoiéz  et  Ici  yeux  lisses  dep  insectes  , 
p.  107.  Montpellier,  chez  Tournel,  i8i3-  ' 
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supérieure  de  la  tète,  ou  , si  l’on  veut , du  corcelet,  envoie 
des  nerfs  aux  organes  de  la  bouche , aux  yeux  et  aux  deux 
premières  paires  de  pattes.  11  se  prolonge  par  deux  cordons 
nerveux  qui  se  réunissent  en  face  de  la  troisième  patte , en  y 
formant  un  ganglion  d’où  partent  d’autres  nerfs  pour  les 
pattes.  Mais , outre  ces  filets  nerveux , ce  ganglion  en  fournk 
encore  au  tube  intestinal  et  aux  organes  reproducteurs.  Enfin, 
près  de  l’extrémité  du  corps  il  se  forme  un  autre  ganglion  dont 
les  nerfsvont  se  perdre  aux  oi^anes  que  nousvenons  de  signaler. 

Les  organes  reproducteurs  des  phalangites  sont  assez  anar 
logues  à ceux  des  autres  aptères}  ils  se  rapprochent  cependant 
de  ceux  des  aranéides , puisque  leur  ouverture  est  du  côté 
de  la  bouche,  et  au-dessous  de  cette  partie.  On  les  voit  com- 
posés de  deux  testicules  presque  pyramidaux , d’une  couleur 
blanche  extrêmement  prononcée.  Il  ne  m’a  pas  été  possible 
de  reconnoitre  leur  organisation  interne , pas  plus  que  de 
m’assurer  si  les  vaisseaux  déférens,  qui  établissent  la  commur 
nication  de  ces  organes  avec  le  canal  spermatique  commun, 
étoient  repliés  en  épididyme.  Les  deux  canaux  déférens  vont 
donc  s’ouvrir  dans  le  canal  spermatique  commun  qu’on  voit 
assez  large , et  formé  par  une  membrane  assez  consistante  et 
assez  épaisse.  Dans  l’intérieur  de  ce  canal  existe  une  pièce 
cornée  cylindrique  , qui  probablement  sort  au  dehors  dans 
l’accouplement , en  sorte  qu’on  peut  la  considérer  comme 
une  .sorte  de  verge.  Les  vésicules  séminales  venant  également 
s’ouvrir  dans  le  canal  spermatique  commun  , sont  formées 
par  des  canaux  cylindriques,  capillaires,  très-contournés  et 
fort  repliés  sur  eux  - mêmes.  Leur  couleur  est  plus  foncée 
qu’elle  ne  l’est  ordinairement. 
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Organes  reproducleurs  femelles , composés  d'un  oviduc- 
tus  commun  qui  va  s’ouvrir  dans  la  partie  supérieure  du 
corps  près  de  la  bouche.  Cet  oviductus  se  partage  bientôt 
en  deux  canaux  qui  en  se  dilatant  forment  les  ovaires.  Lors- 
que la  fécondation  a lieu,  les  œufs  ne  se  développent  pas 
également  dans  les  deux  ovaires;  du  moins  ai-je  vu  un  de 
ces  ovaires  entièrement  rempli  d’œuis  , tandis  que  l’autre 
n’en  contenoit  qu’un  très-petit  nombre.  Mais  ce  que  cette 
organisation  présente  de  particulier,  c’est  le  canal  par  lequel 
un  des' ovaires  va  de  nouveau  s’ouvrir  à la  bouche.  Ce  canal 
cylindrique  et  capillaire  a une  longueur  qui  est  six  fois  plus 
grande  que  celle  du  corps,  et  on  le  voit  rempli  d’œufs  dans 
sa  partie  SHpérieure  ou  celle  qui  correspond  à l’ovaire.  Peu 
à peu  ce  canal  se  rétrécit  considérablement  ; mais  vers  son 
tiers  inférieur  il  se  grossit  tout  à coup , pour  devenir  enfin 
tout-à-fait  cylindrique.  Sa  structure  est  du  reste  encore  plus 
singulière  que  sa  forme,  du  moins  je  n’en  ai  point  vu  d’ana- 
logue dans  les  organes  femelles  des  autres  aptères.  Cet  or- 
gane est  donc  composé  de  deux  membranes , l’une  externe 
cellulaire  d’une  très-grande  extension  , l’autre  interne  de  la 
nature  des  tuniques  fibreuses,  mais  jouissant  d’une  grande 
élasticité , élasticité  qu’elle  doit  à ce  que  les  fibres  dont  elle 
est  composée  sont  roulés  en  spirale,  à peu  près  comme  dans 
les  trachées.  Il  est  du  reste  si  facile  de  séparer  ces  deux  mem- 
branes , que  l’on  ne  peut  avoir  des  doutes  bien  fondés  sur 
cette  organisation,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé, 
est  très-particulière.  L’usage  de  cette  membrane  fibreuse  et 
élastique  seroit-il  de  faciliter  la  sortie  des  œufs?  c’est  ce 
que  nous  n’oserions  point  assurer.  Les  œu&  des  pbalangites 
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sont  arrondis  et  blanchâtres  à l’extérieur  ; on  les  voit  rem- 
plis dans  leur  intérieur  par  une  substance  laiteuse,  peu  mis- 
cible à l’eau  , et  une  membrane  celluleuse,  assez  épaisse,  en 
est  l’enveloppe.  Quant  au  nombre  de  ces  œufs,  il  est  assez 
considérable  , car  nous  en  avons  compté  près  d’une  centaine 
dans  une  assez  grosse  femelle. 

D’après  l’organisation  des  parties  génitales  des  phalangites, 
il  paroitroit  que  ces  animaux  doivent  dans  l’accouplement 
être  placés  l’un  en  face  de  l’autre.  Ainsi  la  verge  du  mâle  , 
qui  est  très-allongée , sortiroil  par  la  bouche  pour  pénétrer 
dans  la  vulve  de  la  femelle  placée  également  vers  la  même 
partie.  En  se  fondant  également  sur  l’organisation  des  pha- 
langites, on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  sont  complètement  ovi- 
pares, et  que  leurs  œufs  n’éclosent  pas  au  dehors  de  l’utérus. 

Je  puis  même  presque  assurer,  quoique  l’observation  directe 
ne  me  l'ait  point  appris , que  les  phalangites  ne  doivent  point 
réunir  leurs  œufs  en  tas  à la  manière  des  araignées,  parce  - 
qu’ils  manquent  des  organes  nécessaires  pour  opérer  cette 
réunion  (i). 

• Si  l’on  compare  sans  une  grande  attention  les  phalangites 
et  les  aranéides , on  croit  d’abord  qu’il  n’existe  presque  pas 
de  différences  sensibles  entre  les  caractères  extérieurs  de  ces 
animaux.  Cependant , quelque  ressemblance  qu’il  y ait  en- 
tre eux  , elle  n’est  pas  aussi  grande  qu’on  le  croit  générale- 
ment. D’abord,  le  corps  des  phalangites  est  tout  d’une  pièce. 


(i)  Depuis  que  ceci  éloil  écrit , j'ti  vu  que  AL  Letreilleavoit  observé  que  l'accou- 
plemént  des  faucheurs  avoit  lieu  de  la  maulére  que  je  me  l'étais  figuré.  Voyei  son 
Histoire  naturelle  des  fourmis,  pag.  365  et  3(>7. 


Digitized  by  Google 


1 1 1 


ÂMMAtJX  ARTICULÉS, 
tandis  que  celui  des  araignées  est  séparé  en  deux  parties  bie0 
distinctes.  Les  yeux  des  faucheurs  sont  toujours  au  nombre 
de  deux,  taudis  que  les  araignées  n’en  ont  jamais  moins  de 
six  ou  de  huit.  Le  seul  caractère  commun  aux  deux  familles 
dont  nous  parlons  est  de  manquer  d’ailes,  d’antennes , et 
d'avoir  des  pattes  allongées  ; cepeudont,  quoique  ees  animaux 
n’aient  que  ce  seul  point  de  semblable,  il  n’y  a guère  que 
les  entomologistes  qui  ne  les  confondent  pas  sous  le  même 
nom. 

En  considérant  de  la  même  manière  les  organes  intérieurs 
des  phalangitcs  et  des  araignées , on  voit  également  que  ces 
organes  n’ont  entre  eux  que  des  analogies  fort  éloignées.  Ainsi 
ieurs  orçanes  de  circulation,  de  respiration  et  de  reproduc- 
tion sont  tout-h-fait  différens,  et  les  organes  de  la  nutrition 
indiquent  seuls  de  grands  rapports  entre  ces  animaux.  Mais 
èes  derniers  organes  sont  loin  d’exercer  une  inflnetice  aussi 
directe  sur  l’ensemble  de  l’organisation  que  les  premiers  , 
et  par  cela  même  on  ne  doit  point  en  faire  usage  pour  éta- 
blir les  grandes  divisions.  On  pourroit  en  citer  pour  exemple 
les  cloportides,  dont  les  organes  de  la  nutrition  sont  plus 
analogues  h ceux  des  insectes  qu’h  ceux  des  arachnides,  et 
d’un  autre  côté  les  organes  de  la  nutrition  des  phalangites , 
qui  sont  semblables  à ceux  des  araignées  et  des  scorpions. 
Ces  deux  exemples  prouvent  sidlisamment  que  les  organes 
de  la  nutrition  ne  peuvent  guère  être  pris  en  grande  eon- 
ridération , pour  établir  entre  les  êtres  les  premières  coupes. 

lie.  Famille.  Les  Acaridies. 

Les  acaridies  sont  des  insectes  aptères  qui  ont  des  palpes. 
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des  yeux  distincts,  et  le  plus  généralement  un  corps  non 
divisé  ou  d’une  même  venue.  Cependant  les  trombidions  , 
qui  entrent  évidemment  dans  cette  famille , ont  leur  corps 
comme  divisé  en  deux  parties.  Les  mandibules  existent  éga* 
lement  dans  toutes  les  ^caridies,  et  quelquefois  elles  sont 
renfermées,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  oribates,  par  une 
sorte  de  museau. 

II le.  Famille.  Les  Tiques. 

Les  tiques  ont  en  général  une  forme  peu  allongée  \ leur 
corps  est  ou  entièrement  mou , sans  plaque  écailleuse,  et  alors 
il  présente  des  yeux  distincts , ou  bien  il  est  recouvert , du 
moins  en  partie  , d’une  peau  coriace  ou  écailleuse;  tous  ceux 
qui  offrent  cette  dernière  disposition  n’ont  point  d’yeux  dis- 
tincts. Les  pattes  existent  presque  toujours  dans  cette  fa- 
mille , et  en  effet  il  n’y  a guère  que  les  sarcoptes  qui  en 
soient  privées.  Quant  à leur  nombre , il  varie  peu,  et  toutes 
les  tiques  en  présentent  ordinairement  six.  Enfin , au  lieu 
de  mandibules  les  tiques  ont  un  suçoir , en  forme  de  trompe 
ou  de  bec. 

IV«.  Famille.  Les  Hydrachnelles. 

Les  hydrachnelles  vivant  dans  l’eau  offrent  toutes  des 
pattes  natatoires;  mais  les  unes  ont  leur  bouche  armée  de 
mandibules,  telles  sont  les  eylaïs,  tandis  que  les  autres,  comme 
les  hydrachnes  et  les  limnochares , ont  un  syphon  plus  ou 
moins  saillant  avec  des  palpes.  Quant  à la  forme  du  corps 
des  hydrachnelles,  il  est  tantôt  globuleux  et  tantôt  déprimé. 
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V*.  Famille.  Les  Microphthires. 

Les  microphthires  sont  composés  d’insectes  assez  dispa- 
rates, cliez  lesquels  on  observe  toujours  six  pattes,  mais 
point  natatoires.  Tantôt  on  leur  voit  un  syphon  et  des  palpes 
apparens,  comme  dans  les  caris  et  les  leptes,  et  tantôt  ils 
n’ont  plus  ni  syphon  ni  palpes  distincts.  De  meme  leur  corps, 
où  toutes  les  parties  sont  confondues,  est  dans  Tes  caris  re- 
vêtu d'une  peau  assez  coriace , et  dans  les  leptes  il  est  au  con- 
traire fort  mou. 

IK  Sect  ION.  Myriapodes. 

Ire.  Famille.  JuUdes  ou  Chilognathes.  Latreille. 

Caractères  extérieurs.  Corps  allongé , recouvert  par  une 
peau  molle  ou  coriacée,  composée  d’une  suite  d’anneaux  im- 
briqués les  uns  dans  les  autres,  et  colorée  par  un  tissu  mu- 
queux qui  se  trouve  au-dessous.  Tête  distincte  du  corps, 
et  armée  de  mandibules  peu  tranchantes.  Lèvre  supérieure 
et  inférieure  différant  par  leurs  divisions;  la  première  est  or- 
dinairement entière  , et  la  seconde  offre  jusqu’à  quatre  la- 
nières. Point  de  palpes  distincts.  Antennes  filiformes  ou  un 
peu  plus  grosses  au  bout,  de  sept  articles  au  plus.  Yeux 
composés,  au  nombre  de  deux,  demi -sphériques,  comme 
formés  par  une  réunion  d’yeux  lisses.  Tous  les  jules  à forme 
allongée,  soit  cylindrique,  soit  déprimée,  n’ont,  jusqu’au 
quatrième  anneau  inclusivement,  et  la  plaque  presque  demi- 
circulaire  située  derrière  la  tête  comptée  pour  un  segment, 
que  trois  paires  de  pattes.  La  gémination  par  anneaux  ne 
commence  qu’au  cinquième.  Elle  se  continue  sans  in- 
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terruption  d;ms  les  femelles;  mais  le  septième  segment  dans- 
les  mâles  est  entièrement  déiiourvu  de  pattes , ou  du  moins- 
n’eu  a que  deux  paires , comme  dans  le  complanatus.  La- 
première  paire  est  appliquée  immédiatement  sous  la  bouche; 
la  seconde  paire  répond  au  troisième  anneau;  la  troisième 
au  quatrième. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  situé  sur  le  dos, 
s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre  , sans  jamais 
donner  de  ramifications.  Trachées  formées  par  deux  troncs 
de  trachées  artérielles  qui  vont  recevoir  fair  à l’ouver- 
ture des  stigmates , placés  sur  les  cotés  du  corps  et  au-dessus 
de  la  naissance  des  pattes,  et  qui  le  portent  ensuite  dans 
les  troncs  pulmonaires,  formés  ici  par  des  poches  pneuma- 
tiques. Ces  poches  sont  disposées  par  paires  de  chaque  côté 
du  vaisseau  dorsal , en  communiquant  ensemble  par  des 
trachées  tubulaires  , et  elles  servent  comme  généralement 
de  réservoir  à l’air. 

Tube  intestinal  composé  d’un  œsophage  cylindrique , 
point  séparé  de  l’estomac  par  une  valvule  distincte.  L’esto- 
mac est  également  allongé,  en  s’élargissant  un  peu  vers  sa 
base  ; il  est  séparé  du  duodénum  par  une  valvule  assez  dis- 
tincte, formée  par  les  replis  de  la  membrane  musculaire- 
Quant  au  duodénum,  il  est  assez  large;  on  le  voit  couvert 
d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  hépatiques  grêles  et  cylin- 
driques , dont  la  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  L’intestin 
gros  est  séparé  du  duodénum  par  une  valvule  distincte , for- 
mée par  un  repli  saillant  de  la  membrane  musculaire  qui 
s’y  trouve  généralement  irès-plissée.  Quant  au  rectum  , U 
est  court  et  peu  large,  en  venant  s’ouvrir  au  milieu  des 
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deux  pièces  écailleuses  qui  terminent  les  anneaux  du  corps. 

Les  organes  reproducteurs  des  jules  sont  encore  très- 
imparfaitement  connus,  et  cela  par  une  suite  de  la  grande 
difficulté  qu’on  éprouve  pour  faire  l’anatomie  de  ces  animaux. 
Tout  ce  que  j’ai  reconnu,  c’est  que  leurs  organes  reproduc- 
teurs mâles  s’ouvrent  sur  le  dessous  du  corps  et  à sa  partie 
antérieure,  en  se  terminant  par  une  espèce  de  verge  en  quel- 
que sorte  aplatie  et  bifide  â son  extrémité.  11  m’a  paru  qu’ils 
n’avoient  qu’un  seul  testicule  assez  allongé;  je  suis  du  moins 
plus  sûr  qu’il  n’y  a qu’un  ovaire , ce  qui  annonce  un  testi- 
cule unique.  L’ovaire  est  très-étendu,  et  se  prolonge  presque 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps. 

Les  muscles  qui  meuvent  les  anneaux  des  jules  se  com- 
posent de  deux  plans  musculaires  qui , par  leurs  contractions 
'OU  leur  relâchement,  allongent  ou  raccourcissent  ces  mêmes 
anneaux.  Les  pattes  m’ont  paru  également  être  mises  en 
mouvement  par  deux  muscles,  un  extenseur  ou  adducteur, 
et  un  fléchisseur  ou  adducteur. 

Considérés  sous  leurs  rapports  extérieurs,  les  julides  ont 
de  grandes  analogies  avec  les  cloportides;  cependant  ces  ana- 
logies sont  si  peu  d’accord  avec  l’ensemble  de  l’organisation, 
qu’il  est  impossible  de  ne  point  séparer  ces  animaux , lors- 
qu’on veut  les  classer  d’après  les  caractères  fournis  par  l’or- 
ganisation. Revêtus  d’une  peau  coriacée  et  composée  d’é- 
cailles  mobiles,  de  manière  à leur  permettre  de  se  rouler  en 
boule  comme  les  hérissons,  les  cloportes  et  les  julides  peu- 
vent exécuter  les  mêmes  mouvemens,  et  leurs  yeux,  ainsi 
que  la  di.spo.sition  de  leur  bouche , annoncent  également  que 
leur  manière  de  vivre  est  peu  différente.  Aussi  leurs  organes 
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de  nutrition  sont-ils  h peu  près  les  mêmes  , et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu’il  y ait  encore  la  même  analogie  entre  les  or- 
ganes reproducteurs  de  ces  animaux.  Sous  le  rapport  des 
organes  de  la  nutrition,  les  cloporlides  sont  beaucoup  plus 
voisins  des  acarides  que  des  arachnides  ; cependant , des  ca- 
ractères d’une  plus  grande  importance  encore  empêchent  de 
les  réunir  avec  ces  derniers. 

. 11^.  Famille.  Les  Scopolendres  ou  les  Syngnathes. 

Caractères  exte'rieurs.Ç,or^%aWongé,  aplati,  recouvert  par 
une  peau  coriacée,  disposée  sur  le  dessus  du  corps  par  écailles 
en  rapport  avec  le  nombre  des  anneaux , mais  rarement  se 
recouvrant  les  unes  les  autres.  Aussi,  par  une  suite  de  cette 
disposition,  les  scopolendres  ne  peuvent  guère  se  rouler  en 
boule  comme  les  julides  et  les  cloportides.  Tète  distincte 
du  corps,  mais  point  de  corcelet  proprement  dit.  Lèvre  su- 
périeure le  plus  généralement  arrondie  et  échancrée  dans 
son  milieu.  Des  mandibules  petites,  arrondies,  armées  de  trois 
dents  incisives  aiguës , tranchantes , et  d’une  molaire  triangu- 
laire placée  à leur  base.  Des  palpes  distincts.  Lèvre  inférieure 
carrée  et  fort  courte.  Yeux  composés  formés  par  une  réu- 
nion de  facettes  hexagones  très  - apparentes.  Deux  ou  une 
paire  de  pattes  h chaque  anneau. 

Caractères  intérieurs.^  ûs&tAu  dorsal  situé  sur  le  dos,  s’éten- 
dant d’une  extrémité  du  corps  à l’autre,  sans  jamais  donner  de 
ramifications  vasculaires.  Trachées  recevant  l’air  par  des  stig-r 
mates  placés  sur  le  milieu  du  dos,  à la  base  de  chaque  écaille; 
au  moins  eu  est-il  ainsi  dans  les  scutigères.  Les  deux  troncs 
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des  trachées  pulmonaires  reçoivent  l’air  des  poches  pneuma- 
tiques, au  moyen  des  trachées  tubulaires  qui  établissent  la  com- 
munication des  unes  aux  autres;  et  ces  troncs  le  distribuent 
ensuite  aux  dilTérentes  parties  par  leurs  branches  secondaires. 
Ainsi , ces  deux  troncs  communiquent  avec  les  poches  pneu- 
matiques placées  par  paires  sur  le  dos,  lesquelles  reçoivent 
l’air  directement  par  les  stigmates  dorsaux.  Les  poches  pneu- 
matiques ovalaires,  peu  étendues  , sont  dans  un  nombre  rela- 
tif à celui  des  anneaux,  et  communiquent  toujours  entre  elles 
et  avec  les  trachées  pulmonaires  par  des  branches  tubulai- 
res. Dans  les  vrais  scolopendres,  les  stigmates  sont  situées 
sur  les  côtés  du  corps , et  fournissent  l’air  aux  troncs  des 
trachées  artérielles  qui  le  répandent  ensuite  dans  toutes  les 
parties  au  moyen  de  leurs  nombreuses  ramifications.  De  ces 
troncs  des  trachées  artérielles  l’air  passe  également  dans  les 
troncs  pulmonaires  par  des  trachées  transversales  qui  établis- 
sent la  communication  des  uns  aux  autres.  Les  scutigères  sont 
donc  plus  rapprochées,  sous  le  rapport  des  organes  de  la  res- 
piration , des  arachnides  que  les  scolopendres,  où  ces  organes 
sont  analogues  à ceux  des  autres  insectes. 

Tube  intestinal  composé  de  quatre  parties  principales;  10. 
d’un  œsophage;  a»,  d’un  estomac;  3°.  d’un  duodénum;  4°. 
d’un  rectum.  L’œsophage  cylindrique  et  peu  allongé  n’est 
point  séparé  du  ventricule  par  aucune  sorte  de  valvule.  Ce 
dernier  viscère,  d’abord  cylindrique , s’élargit  vers  sa  partie 
moyenne,  et  encore  plus  vers  sa  base,  eu  se  rétrécissant  en- 
suite considérablement  pour  former  une  valvule  très-distincte, 
qui  le  sépare  du  duodénum.  Quant  au  duodénum , il  est 
également  cylindrique,  mais  sa  largeur  est  moins  considé- 
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rable  que  celle  de  l’estomac;  vers  sa  partie  moyenne,  il  reçoit 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  hépatiques,  grêles,  blanchâtres 
et  assez  allongés.  I^e  rectum  cylindrique  et  moins  large  que 
le  duodénum  termine  le  tube  intestinal 

Système  nerveux  composé  par  un  ganglion  cérébriforme 
à deux  lobes  sphériques  , duquel  partent  les  nerfs  qui  se 
rendent  dans  les  parties  supérieures  de  la  tête.  Les  nerfs 
optiques,  qui  sont  Ici  très-courts,  sont  généralement  divisés 
a vaut  d’arriver  jusqu’à  l’œil  composé.  Ce  premier  ganglion 
entoure  l’œsophage  par  les  deux  cordons  nerveux  par  lesquels 
il  se  prolonge,  et  qui  forment  avant  de  sortir  de  la  tête  un 
autre  ganglion;  ensuite  pénétrant  dans  le  corps,  ces  cordons 
nerveux  donnent  autant  de  ganglions  qu’il  y a d’anneaux,  et 
ainsi,  à cause  de  l’étendue  du  corps  des  scolopendres,  il  y a 
quelquefois  jusqu’à  a4  ou  3o  de  ces  ganglions.  C’est  succes- 
sivement par  ces  ganglions  que  sont  fournis  tous  les  autres 
nerfs , et  qu'on  s’en  figure  combien  leur  nombre  est  consi- 
dérable, puisque  chacun  de  ces  ganglions  en  donne  jusqu’à 
trois  de  chaque  côté  , et  souvent  quatre. 

Organes  reproducteurs  mâles,  composés  de  deux  testicules 
arrondis,  allant  s’ouvrir  par  deux  canaux  déférens  dans  le  ca- 
nal spermatique  commun,  lequel  se  prolonge  par  une  verge 
dont  l’ouverture  se  trouve  au-dessus  de  celle  de  l’anus.  Les 
vésicules  séminales,  insérées  à la  base  des  canaux  déférens,  sont 
composées  par  des  vaisseaux  cylindriques , allongés,  blan- 
châtres et  fort  reployés  sur  eux-mêmes. 

Organes  reproducteurs  femelles  composés  d’un  oviductus 
commun,  qui  se  divise  en  huit  branches  principales  ou  en 
huit  ovaires.  Du  moins  en  est-il  ainsi  avant  que  la  fécon- 
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dation  soit  opérée;  peut-être,  cette  fécondation  terminée, 
les  membranes  des  canaux  des  ovaires  se  rompent -elles  de 
manière  à réunir  les  œufs  dans  deux  ovaires.  On  peut  d’au- 
tant plus  admettre  cette’  hypothèse , que  ce  fait  est  assez 
commun  dans  l’ordre  d’animaux  qui  nous  occupe.  Avant  la 
fécondation,  les  ovaires  sont  formés  par  des  canaux  cylin- 
driques, qui  s’étendent  jusques  vers  le  milieu  du  corps.  En- 
fin, il  existe  un  petit  organe  sécréteur,  qui  prépare  une  hu- 
meur propre  à lubréfier  le  canal  de  l’oviductus  commun  au 
moment  du  passage  des  œufs  dans  ce  canal,  et  cet  organe  est 
formé  par  un  vaisseau  cylindrique  assez  allongé. 

Mode  de  gestation.  Les  scolopendres  sont  ovipares  , et 
leurs  œufs  éclosent  toujours  hors  de  l’utérus.  A en  juger  d’a- 
près l’organisation  de  leurs  organes  reproducteurs  femelles, 
ces  animaux  ne  doivent  pas  réunir  leurs  œufs  en  tas  ; du  reste, 
Fobservation  directe  ne  nous  a encore  rien  appris  à cet  égard. 

Les  seutigères  sont  peut  - être  plus  éloignées  de  certainsr 
arachnides  que  les  julides;  elles  offrent  pourtant  encore  de 
certaines  analogies  avec  les  arachnides,  et  les  plus  grandes 
que  l’on  puisse  reconnoître  sont  celles  qui  sont  relatives  à 
l'organisation  de  leur  système  respiratoire.  En  effet,  les  scu- 
tigères  sont  peut-être  les  seuls  insectes  qui  présentent  des 
stigmates  dorsaux  uniquement  destinés  à faire  arriver  l’air 
dans  les  poches  pneumatiques.  Cette  organisation  rappelle 
en  quelque  sorte  celle  des  poches  pulmonaires  des  arach- 
nides , qui  reçoivent  l’air  directement  par  des  ouvertures 
stigmatiformes  ; mais  il  existe  entre  ces  organes  cette  grande 
différence , que  les  uns  n’ont  point  de  trachées  pour  distribuer 
Tair  dans  toutes  les  parties,  tandis  que  les  autres  en  ont  au  ‘ 
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contraire  en  certain  nombre.  De  cette  seule  considération 

résultent  toutes  les  autres  diOerences  qui  existent  entre  ces 

animaux. 

lllc.  Section.  Les  Thysanoures. 

Ire.  Famille.  Les  Lépismènes. 

Les  lépismènes  sont  des  insectes  aptères  et  allongés , qtxi 
offrent  des  antennes  et  une  tête  distincte  séparée  du  cor- 
celet.  Leur  bouche  est  armée  de  mandibules,  de  mâchoires 
et  de  lèvres.  Généralement  les  lépismènes  ont  des  palpes 
très-distincts,  une  queue  formée  de  plusieurs  6let$,  point 
propre  h sauter,  et  enfin  des  yeux  composés. 

Ile.  Famille.  Les  Podurelles. 

Cette  famille  se  distingue  delà  précédente,  parce  que  les 
insectes  qui  la  composent  n’ont  point  de  palpes  distincts,  et 
que  leurs  antennes,  au  lieu  d’étre  composées  comme  celles 
des  lépismènes,  par  un  grand  nombre  d’articles , n’en  offrent 
que  quatre.  Les  podurelles  ont  de  plds  une  queue  fourchue 
se  repliant  sous  l’abdomen  et  servant  à sauter.  Enfin , quant 
à la  forme  de  leur  corps,  elle  varie  assez,  puisrju’on  la  voit 
linéaire  dans  les  podures  et  raccourcie  dans  les  smyntures. 

IV«.  Section.  Parasites. 

L’ordre  des  parasites  est  composé  de  deux  genres  très- 
particuliers , les  pous  et  les  ricins;  leur  caractère  commun  est 
d’avoir  une  bouche  munie  d’un  suçoir,  accompagnée  de  deux 
crochets  dans  les  ricins,  et  qui  manquent  dans  les  pous. 
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'Caractères  extérieurs.  Corps  ovalaire,  revêtu  4’ une  peau 
assez  dure,  ordinairement  peu  colorée.  Tète  distincte,  mu- 
nie d’antennes  et  d’yeux  composés;  mais  à la  vérité  ceci 
est  douteux.  Corcelet  point  articulé  sur  l’abdomen,  plutôt 
joint  avec  lui.  Pattes  au  nombre  de  six.  Stigmates  au  nombre 
<ie  quatorze,  disposés  sur  les  côtés  du  corps  par  rangées  sy- 
métriques. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  àdianiètre  peu  con- 
sidérable. Système  respiratoire  composé  des  deux  ordres  de 
trachées,  les  artérielles  et  les  pulmonaires.  Les  premières 
marchent  sur  les  côtés  Inférieurs  du  corps,  étant  assez  écar- 
tées les  unes  des  autres  et  envoyant  des  branches  transver- 
sales qui  vont  prendre  l’air  dans  les  stigmates.  Ces  trachées 
artérielles  communiquent  également  avec  les  troncs  des  tra- 
chées pulmonaires  dans  lesquels  elles  vont  distribuer  l’air. 

Système  nerveux  composé  d’un  ganglion  cérébriforme  si- 
tué dans  la  tête , et  formé  par  deux  lobes  ovalaires,  accolés 
base  à base.  Des  côtés  de  ce  ganglion  partent  les  filets  op 
tiques  que  l’on  voit  fort  développés  et  arrondis  à leurs  ex- 
trémités , du  moins  autant  qu’on  peut  en  juger,  se  divisant 
probablement  ensuite,  si  les  yeux  sont  formés  par  une  réu- 
nion de  facettes  hexagonales.  Le  cerveau  se  prolonge  par  un 
seul  filet  nerveux  qui  n’embrasse  point  l’œsophage , comme 
on  le  voit  généralement,  mais  qui,  parvenu  dans  le  corps, 
forme  trois  rcnflemens  ou  ganglions  accolés  base  à base,  et 
d’où  partent  les  nerfs  pour  les  pattes  et  les  autres  parties  du 
corps!  Du  dernier  de  ces  ganglions  dérivent  six  nerfs  assez 
gros,  qui  terminent  la  moelle  épinière  en  allant  se  distribuer 
dans  les  organes  de  la  génération  et  les  intestins.  L’appareil 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  iG 
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nerveux  des  parasites  , ainsi  qu’il  est  facile  d’en  juger  d’après 
ceque  nous  veiiunsde  dire,  offre  des  différences  assez  grandes 
avec  celui  des  autres  aptères. 

Tube  intestinal,  composé  i°.  d’un  œsophage  cylindrique 
et  fort  court;  2<>.  d’un  estomac  fort  large  diminuant  vers  le 
duodénum , et  ayant  à sa  partie  supérieure  deux  petits  ap- 
pendices vermiformes  ; 3°.  d'un  duodénum  séparé  de  l’esto- 
mac par  une  valvule  assez  distincte,  et  offrant , comme  l’es- 
tomac , des  étranglemens  et  des  dilatations  par  intervalles  : 
c’est  vers  l’extrémité  du  duodénum  que  viennent  s’ouvrir 
les  vaisseaux  hépatiques  fort  allongés  et  assez  reployés  sur 
eux-mèines  ; ri’un  intestin  gros,  court,  renflé  et  terminé 
par  une  sorte  de  cloaque  fort  large  dans  lequel  viennent  se 
mouler  les  excrémens;  5“.  d’un  rectum  court  et  cylindric£ue- 
Les  mouvemeus  de  contraction  ou  de  dilatation  du  tube  in- 
testinal des  parasites , principalement  ceux  de  l'estomac  et  du 
duodénum , sont  tellement  prononcés,  qu’il  n’existe  pas  d’in- 
sectes où  le  vaisseau  dorsal  en  présente  de  pareilles. 

Organes  reproducteurs.  Les  organes  mâles  m’ont  paru 
composés  dans  les  parasites  de  deux  testicules  qui  vont  s’ou- 
vrir dans  un  canal  spermatique  commun  par  deux  canaux 
déférens.  Des  vésicules  séminales,  je  ne  sais  trop  s’il  y en  a 
de  deux  ordres , se  rendent  également  dans  le  canal  sper- 
matique en  communiquant  avec  les  canaux  déférens.  Proba- 
blement la  verge  est  placée  â l’extrémité  du  canal  sperma- 
tique, mais  c’est  ce  que  je  n’ai  pu  reconnoître. 

Les  organes  femelles  se  composent  de  deux  ovaires  qui,, 
lorsque  la  fécondation  n’est  pas  tout-à-fait  terminée,  sont  di-  ‘ ' 
visés  en  cinq  branches  y mais  ensuite  la  même  membrane  eni- 
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veloppc  tous  les  œufs.  Les  ovaires  s’ouvrent  dans  l oviduc- 
tus  commun  qui  forme  d’abord  un  renÜement  à la  base  du- 
quel se  trouvent  les  deux  glandes  destinées  à sécréter  l’hu- 
meur qui  doit  lubréfier  l’oviductus  commun  dans  la  ponte. 
L’oviductus  se  renfle  encore  de  nouveau  avant  de  s’ouvrir  à 
la  vulve  placée  au-dessous  de  l’abdomen. 

V«.  Section.  Les  PrCNOGONiDES. 

L’ordre  des  pyenogonides  renferme  des  insectes  aptères 
voisins  des  parasites , mais  chez  lesquels  on  ne  voit  plus  d’an- 
tennes; le  nombre  des  pattes  varie  aussi  dans  cet  ordre , et 
les  uns,  comme  les  nymphons  et  phoxichiles,  en  ont  jusqu’à 
dix,  tandis  qu’on  n’en  voit  plus  que  huit  chez  les  pyeno- 
gODOns.  Une  chose  particulière  , c’est  que  les  seuls  pyeno- 
gonides qui  ont  dix  pattes  offrent  des  mandibules,  soit  qu’elles 
soient  terminées  par  une  pince  double  ou  en  tenaille  comme 
dans  les  nymphons,  soit  qu’elles  soient  terminées  simplement 
par  un  article  crochu,  comme  dans  les  phoxichiles.  Du  reste, 
tous  les  pyenogonides  ont  encore  un  corps  allongé  , articulé  , 
et  une  tète  distincte. 

N’ayant  pu  encore  disséquer  des  pyenogonides,  je  ne  puis 
rien  dire  de  leur  organisation  intérieure. 

Ile.  DIVISION.  Insectes  a métamorphoses. 

Ire.  Section.  A.  Insectes  suceurs  (i). 

Les  insectes  à métamorphoses  ( l’ordre  des  syphonaptères  ex- 
cepté) présentent  tous  des  ailes,  et,  par  une  suite  de  la  quan- 
ti) L«  grtnde  coupe  det  intectes  suceori  et  brodeurs  eit  due  à M.  de  Lamarck. 
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lilc  de  leur  respiration,  ils  sont  parmi  les  animaux  invertébrés- 
les  plus  favorisés  sous  le  rapport  de  l’agilité  et  de  la  vitesse 
des  mouvemens.  Ainsi,  la  cpiautité  de  la  respiration  et  le  nom- 
bre des  vaisseaux  aériens  étant  le  caractère  le  plus  dislinctif 
des  Insectes,  il  paroît  qu’on  doit  rapprocher  le  plus  possible 
des  arachnides  les  insectes  chez  lesquels  l’organe  resjuratoire 
est  le  moins  ramifié,  et,  par  une  raison  contraire,  en  éloiguer 
ceux  où  cet  organe  se'multiplie  au  point  qu’il  n’est  aucune 
partie  du  corps  qui  n’en  éprouve  l’influence.  C’est  par  cette 
raison  que  nous  avons  cru  devoir  commencer  l’étude  des  in- 
sectes i métamorphoses  par  l’ordre  des  syphonaptcres  privés 
d’ailes  comme  les  aptères  , et  ayaut  avec  ces  derniers  un  cer- 
tain nombre  d’autres  analogies.  Nous  terminerons  donc  l’étude 
des  insectes  par  ceux  qui  nous  paroissent  les  plus  insectes,  si 
fon  peut  s’exprimer  ainsi , et  qui  par  conséquent  sont  les  plus- 
éloignés  des  arachnides.  Nous  aurions  pu  finir  notre  série 
par  les  orthoptères,  qui,  sans  contredit,  sont  les  plus  insectes,, 
mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  le  faire  pour  ne  pas  trop 
charger  l’ordre  établi.  Du  reste  , tous  les  insectes  à métamor- 
phoses n’ont  jamais  plus  de  six  pattes , nombre  peut-être  le 
plus  favorable  à l’agilité  ainsi  qu’à  ta  promptitude  des  mou- 
vemens. Enfin,  il  n’est  aucun  qui  présente  de  queue  propre 
pour  sauter.. 

Ordre  IL  Les  S vpbon aptères^ 

Caractères  extérieurs.  Gaine  bivalve,  composée  de  pièces 
arüculées  dans  lesquelles  est  logé  un  syphon  ou  suçoir.. 
Jamais  d’ailes  ni  de  balanciers  dans  les  deux  sexes.  Corps 
composé  d’une  suite  de  segmens  continus.  Des  yeux  corn— 
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posés  seulement.  Des  antennes  filiformes,  assez  allongées. 

Caractères  intérieurs.  Système  respiratoire  composé  de 
trachées  artérielles  très-fines  et  fort  arbusculées.  Elles  for- 
ment deux  troncs  latéraux  qui  vont  répandre  l’air  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  eu  l’y  distribuant  au  moyen  de 
leurs  ramifications. 

Organes  femelles , composés  d’un  oviductus  commun  qui 
s’ouvre  à la  vulve  située  au-dessous  de  l’anus.  Cet  oviductus 
se  prolonge  par  un  seul  ovaire  qui , après  la  fécondation , 
remplit  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen.  Les  œufs  sont 
blanchâtres,  et  arrondis.  Je  ne  sais  si  l’organe  destiné  à lu- 
bréfier  l’oviductus  existe. 

Ordre  III.  Diptères.- 

Caractères  extérieurs.  Gaine  non  articulée , le  plus  souvent  . 
en  troiiqie  , renfermant  un  suçoir.  Deux  palpes  à la  base  de 
la  gaîue  dans  un  grand  nombre.  Des  yeux  composés  seu- 
* lement,  fixés  sur  les  côtés  de  la  tête  : un  seul  genre,  le  diopsis, 
les  offrant  à l’extrémité  d’un  pédicule  allongé  et  tentaculaire. 
Antennes  distinctes,^  ordinairement  fort  courtes,  terminées 
par  une  soie  aiguë.  Deux  ailes  nues,  membraneuses,  veinées, 
et  deux  balanciers  dans  la  plupart  : ces  ailes  et  ces  balanciers 
disparoissent  quelquefois  au  point  qu’on  n’en  voit  plus  que 
les  rudimens.  Tète  distincte  du  corcelet , et  corcelet  égale- 
ment séparé  de  l’abdomen , mais  inarticulé.  Larve  apode. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  h diamètre  peu 
considérable  et  à pulsations  fréquentes.  Système  respiratoire' 
formé  par  des  trachées  vésiculaires,  communiquant  les  unes 
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avec  les  autres  par  des  trachées  tubulaires;  ces  trachées  ne 
sont  point  mises  en  mouvement  par  des  cerceaux  cartilagi- 
neux ou  des  espèces  de  côtes. 

Système  nerveux  composé  le  plus  généralement  par  un 
ganglion  cérébriforme  peu  considérable,  à lobes  fort  rap- 
prochés, desquels  partent  des  nerfs  optiquesfort  gros  en  raison 
de  l’étendue  de  l’oeil  composé  des  insectes  de  cette  classe. 
Les  nerfs  qui  se  rendent  à la  trompe  sont  également  fort 
considérables.  Le  cerveau  se  prolonge  ensuite  par  deux  cor- 
dons nerveux  qui  forment  successivement  un  ganglion  pour 
le  corcelet,  deux  pour  la  poitrine,  et  six  abdominaux,  plus 
ou  moins,  selon  le  nombre  des  anneaux. 

Tube  intestinal  composé  le  plus  généralement  d’un  œso- 
phage allongé  qui  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  de  l’abdomen; 
a°.  d’un  estomac  assez  long  mais  peu  large , garni  dès  sa  base 
de  vaisseaux  hépatiques  assez  nombreux  ; 3°.  d’un  duodénum 
cylindrique  revêtu  aussi  de  vaisseaux  hépatiques,  mais  moins 
larges  que  les  précédens  ; d’un  rectum  assez  court  et 
musculeux. 

Organes  reproducteurs  mâles  composés  de  deux  testicules 
ovales , qui  vont  s’ouvrir  au  moyen  de  «anaux  déférens  dans 
le  canal  spermatique  commun  où  se  rendent  également  les 
vésicules  séminales  tantôt  simples  et  filiformes , et  tantôt 
ovales  et  bîîobées. 

Les  organes  femelles  sont  composés*de  deux  ovaires  di- 
visés en  uii  plus  grand  nombre  de  branches , lorsqu’on  les 
examine  avant  la  fécondation.  Ces  ovaires  communiquent 
par  leurs  deux  canaux  avec  l’oviductus  commun  qui  s’ouvre 
à la  vulve  ; les  diptères  qui  fixent  les  œufs  ont  de  plus  un 


Digitized  by  Google 


AnJMAL’X  auticulés.  127 

organe  particulier  destiné  à sécréter  une  humeur  gluante 
propre  à remplir  cet  usage. 

, Ordhe  IV.  Hémiptères. 

Caractères extérieurs.^tcMm\ü\ve,  aigu,  articulé, recour- 
bé^ sous  la  poitrine,  renfermant  un  suçoir  de  trois  soies.  Point 
de  mandibules,  de  mâchoires  ni  de  palpes.  Ordinairement 
des  yeux  composés  et  des  yeux  lisses  ; ces  derniers  man- 
quent quelquefois  cependant. 

Corps  formé  par  une  tète  toujours  distincte  du  corcelet,- 
dont  le  segment  antérieur  ou  celui  qui  porte  la  première 
paire  de  pattes  est  beaucoup  plus  grand  que  le  suivant.  Ab- 
domen réuni  ou  séparé  du  corcelet. 

Quatre  ailes,  dont  les  deux  supérieures  sont  tantôt  coriaces 
et  plus  ou  moins  crustacées  comme  des  élytres  , et  tantôt 
membraneases  comme  les  inférieures.' 

Larve  hexapode  semblable  à l’insecte  parfait , mais  sans 
ailes.  La  nymphe  marche  et  mange. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu  con- 
sidérable et  à pulsations  accélérées,  mais  peu  fortes.  Système 
respiratoire  composé,  dans  ceux  qui  vivent  dans  l’eau  et  s’élè- 
vent j usqu’à  la  surface  de  ce  liquide  pour  respirer  l’air  en  nature,, 
de  trachées  tubulaires , artérielles  et  pulmonaires.  Dans  leS' 
espèces  comme  les  cicadaires  et  les  cimicides  qui  vivent  dans- 
l’air , le  système  respiratoire  se  compose  de  trachées  vésicu- 
culaires  point  mises  en  mouvement  cependant  par  des  cer^ 
eeaux  cartilagineux. 

Système  nerveux  composé  par  un  ganglion  cérébriforme- 
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à deux  lobes  assez  souvent  distincts  , et  qui  en  se  prolongeant 
par  deux  nerfs  forment  successivement  un  ganglion  pour  le 
corcelet , deux  autres  pour  la  poitrine,  et  enfin  une  suite 
de  ganglions  abdominaux , dont  le  nombre  varie  en  raison  de 
la  variation  du  nombre  des  anneaux;  ordinairement  il  y en 
a de  six  à sept. 

Tube  intestinal  composé  le  plus  ordinairement  d’un  œso- 
phage étroit  plus  ou  moins  étendu  ; 3°.  d'un  estomac  cylin- 
drique beaucoup  plus  large  que  l’œsophage,  et  ayant  le  plus 
souvent  une  longueur  double  ; 3®.  d’un  duodénum  contourné 
et  reployé  sur  lui-méme,  plus  étendu  que  l’estomac;  4°-  d’uit 
rectum  court  et  musculeux.  Dans  certains  hémiptères,  comme 
dans  les  nepa , on  observe  un  intestin  grêle.  Les  vaisseaux 
hépatiques  tapissent  en  général  et  la  base  de  l’estomac  et 
la  plus  grande  partie  du  duodénum. 

. Organes  reproducteurs , composés  de  quatre  paires  de 
petits  testicules  pyriformes  qui  se  prolongent  chacun  en  un 
très-long  vaisseau  filiforme.  Les  quatre  testicules  de  chaque 
côté  se  rendent  dans  un  canal  déférent  commun  replié  en 
épididyme , et  assez  gros.  Au  point  où  ces  canaux  déférens 
se  joignent  au  canal  spermatique  commun  , on  observe  éga- 
lement des  vésicules  séminales  peu  étendues,  mais  fort  larges. 
Les  organes  femelles  sont  formés  par  des  ovaires  qu’on  voit 
toujours  divisés  en  deux , lorsqu’il  y a plus  d’un  testicule. 
Mais  ces  ovaires  sont  ensuite  divisés  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  branches , suivant  l’époque  de  la  fé- 
condation où  on  les  observe.  Ijs  s’ouvrent  tous  dans  l’ovi- 
tlictus  commun  qui  se  termine  à la  vulve.  Quelquefois  il 
exsite  un  organe  ou  même  d’eux,  comme  on  le  voit  dans 
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notonecta , qui  secrète  une  humeur  propre  à réunir  les  œufs 
lors  de  la  ponte. 

Ordre  V.  Lépidoptères. 

Caractères  extérieurs.  Langue  filiforme , roulée  en  spi- 
rale. Deux  ou  quatre  palpes.  Antennes  généralement  proé- 
minentes et  allongées.  Des  yeux  composés  seulement.  Tète 
bien  séparée  du  corcelet  que  l’on  voit  ou  réuni  avec  l’ab- 
domen , ou  bien  articulé  avec  lui. 

Quatre  ailes  membraneuses,  recouvertes  d’écailles  colorées 
et  disposées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres  ; ces 
écailles  triangulaires  sont  le  plus  ordinairement  trifides  ou 
quinquefides  du  côté  opposé  à leur  insertion  : c’est  à cette 
disposition  qu’elles  doivent  leur  solidité. 

Larve  vermiforme , munie  de  dix  à seize  pattes.  Chrysa- 
fide  inactive,  à peau  non  transparente. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu 
considérable , mais  à vibrations  très-vives  et  fort  multipliées. 
Le  diamètre  de  ce  vaisseau  est  plus  grand  dans  les  larves 
que  les  insectes  parfaits , et  aussi  ses  pulsations  y sont-elles 
moins  multipliées  mais  plus  profondes. 

Système  respiratoire  composé  de  tradrées  vésiculaires, 
point  mises  en  mouvement  par  des  cerceaux  cartilagineux 
ou  des  espèces  de  côtes. 

Système  nerveux  composé  d’un  ganglion  cérébriforme 
assez  souvent  sphérique  ou  arrondi,  et  qui  fournit  des  nerfs 
optiques  fort  gro6,  ainsi  que  les  nerfs  destinés  pour  la  trompe. 
De  ce  ganglion  partent  les  deux  filets  nerveux  qui  vont  com- 
poser la  moelle  épinière , lesquels  forment  tous  les  ganglions 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  17 
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d’où  dérivent  les  autres  nerfs.  On  en  distingue  un  pour  le 
corcelet  et  deux  pour  la  poitrine,  dont  le  dernier  est  toujours 
cordiforme;  et  euGn  de  cinq  à six  pour  l’abdomen,  suivant 
le  nombre  des  anneaux.  Les  derniers  ganglions  fournissent 
principalement  des  filets  nerveux  aux  oi^anes  reproducteurs. 

Tube  intestinal  composé  a.^ez  généralement  dans  les  pa- 
pillons , les  bombyx  et  les  noctuelles,  i°.  d’un  oesophage 
cylindrique  et  fort  court;  a®,  d’un  estomac  également  cylin- 
drique, beaucoup  plus  large,  et  à la  base  duquel  viennent 
s’insérer  de  nombreux  vaisseaux  hépatiques  grêles  et  allongés; 
3®.  d’un  duodénum,  quelquefois  plus  large  que  l’estomac, 
ordinairement  fort  reployé  sur  lui-même  , et  recevant  éga- 
lement des  vaisseaux  hépatiques  ; 4**<  d’un  rectum  court , 
renflé  et  assez  musculeux.  Dans  les  sphyfix , on  observe  de 
plus  deux  canaux  allongés , fort  reployés  sur  eux-mêmes , et 
qui  partant  de  la  base  des  deux  trompes,  vont  s’ouvrir  dans 
l’estomac.  De  même , vers  la  base  de  l’œsophage  on  observe 
une  poche  membraneuse  à figure  arrondie , et  qu’on  ne  peut 
guère  considérer  comme  une  sorte  de  ventricule,  puisqu’on 
ne  la  voit  jamais  remplie  que  d’air. 

Organes  reproducteurs  mâles  différant  principalement, 
parce  que  certaines  espèces  ont  des  testicules  distincts,  tandis 
que  d’autres  n’offrent  qu’une  masse  testiculaire  unique  et 
arrondie.  Dans  toutes  cependant  il  existe  un  canal  sperma- 
tique commun  des  vaisseaux  déférens  et  des  vésicules  sémi- 
nales, formées  par  des  canaux  cylindriques  fort  allongés. 

Les  organes  femelles  sont  composés  en  général  d’ovaires 
au  moins  au  nombre  de  quatre,  et  si  étendus,  qu’ils  ont  au 
moins  cinq  ou  six-  fois  la  longueur  du  corps.  Les  ovaires  sont 
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tellement  reployës  sur  eux-mêmes  dans  les  papillons , qu’ils 
remplissent  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen. 

II«.  Section.  B.  Insectes  broyeurs. 

Les  insectes  qui  appartiennent  à cette  division  des  broyeurs 
sont  les  premiers  chez  lesquels  on  aperçoive  des  mandi- 
bules armées  de  differentes  espèces  de  dents , et  qui  aussi 
puissent,  par  une  suite  de  cette  disposition,  faire  usage  d’ali- 
mens  solides.  Quelquefois  même  cette  complication  dans  les 
organes  manducatoires  ne  paroit  pas  avoir  été  snlEsante  pour 
diviser  les  alimens  dont  ces  insectes  font  usage  ; aussi  est-ce 
seulement  parmi  les  broyeurs  que  l’on  trouve  un  gésier,  or- 
gane évidemment  destiné  à suppléer  à la  foiblesse  de  l’ap- 
pareil masticatoire.  C’est  donc  chez  les  broyeurs  qu’on  trouvé 
pour  la  première  fois  des  mandibules  se  mouvant  transver- 
salement ; mais  les  hyménoptères  qui  commencent  cet  ordre 
ont  encore  un  suçoir  qu’on  nomme  langue , et  qu’on  voit 
formé  par  la  réunion  de  trois  pièces  particulières.  Mais  passé 
les  hyménoptères,  on  ne  voit  plus  aucune  trace  de  ce  suçoir. 

, , Ordre  VI.  HrafÉNOPTÈRES. 

Caractères  extérieurs.  Bouche  munie  de  mandibules  ar- 
mées de  plusieurs  sortes  de  dents,  et  d’un  suçoir  en  trompe , 
formé  de  trois  pièces,  ayant  à sa  base  une  gaine  fort  courte. 
Quatre  palpes.  Deux  yeux  composés,  et  trois  petits  yeux 
lisses. 

Corps  toujours  divisé  eu  trois  parties  distinctes  ; abdomen 
ordinairement  pétiolé.  Femelle  ayant  une  tanière  composée 
ou  un  aiguillon.  Quatre  ailes  membraneuses,  veinées , offrant 
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des  aréoles  grandes  et  peu  nombreuses,  toujours  d’inégale 

dimension.  Ailes  inférieures  plus  petites. 

Larves  vermiformes,  sans  pattes  ou  avec  des  pattes.  Nymphe 
immobile. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu 
considérable  , mais  à contractions  aussi  vives  que  multipliées. 
Système  respiratoire  composé  par  des  trachées  vésiculaires 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres  au  moyen  de 
trachées  tubulaires  ; les  premières  mises  en  mouvement  par 
des  cerceaux  cartilagineux  ou  des  espèces  de  côtes. 

Système  nerveux  composé  par  un  ganglion  cércbriforme 
situé  dans  la  tête , ordinairement  assez  petit , quelquefois 
divisé  en  quatre  lobes,  comme  on  le  voit  dans  l’abeille.  Ce 
cerveau  fournit  des  nerfs  aux  principales  parties  de  la  tète  , 
ceux  qu’il  donne  aux  yeux  composés  sont  surtout  fort  gros. 
11  se  prolonge  par  deux  cordons  nerveux  qui  vont  former 
le  ganglion  du  corcelet , ceux  de  la  poitrine  et  les  abdomi- 
naux , dont  le  nombre  varie  de  quatre  ou  cinq.  Quelquefois 
même  il  y en  a davantage  en  raison  de  l’étendue  et  du 
nombre  des  anneaux. 

Tube  intestinal  formé  le  plus  généralement  par  un  cêso- 
phage,  un  ventricule,  un  duodénum  et  un  rectum.  Quelque- 
fois cependant  on  observe  de  plus  un  gésier  à la  vérité  fort 
petit , mais  armé  dans  son  intérieur  de  six  lames  coriacées  et 
saillantes,  et  enfin  un  intestin  grêle  qui  suit  le  duodénum. 
Rarement  voit-on  des  vaisseaux  hépatiques  s’ouvrir  dans  le 
ventricule , et  ces  vaisseaux  sont  presque  toujours  adhérens 
au  duodénum.  ** 

Organes  reproducteurs  mâles  composés  le  plus  générale- 
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ment  de  deu^  testicules  ovales  ou  arrondis , venant  s’ou- 
vrir dans  le  canal  spermatique  commun  par  de  longs  canaux 
déférens  et  filiformes  : les  vésicules  séminales  assez  grosses, 
fort  renflées  et  peu  étendues , s’ouvrent  au-dessus  des  canaux 
déférens.  Enfin  le  canal  spermatique  commun  reçoit  deux 
petites  vésicules  assez  courtes , qui  sont  chargées  probable- 
ment de  sécréter  l’humeur  propre  à lubréfier  le  canal  dans 
l’acte  de  la  fécondation. 

Organes  reproducteurs  femelles  composés  de  plusieurs 
ovaires , ou  pour  mieux  dire  de  deux  principaux  divisés  en 
plusieurs  branches  très-allongées,  qui  se  réunissent  lorsque 
la  fécondation  est  opérée.  On  y distingue  également  une 
vessie  qui  sécrète  l’humeur  propre  à lubréfier  l’oviductus 
commun  dans  lequel  vienneut  s’ouvrir  les  ovaires  , et  enfin 
un  long  canal  sécréteur  qui  prépare  l’humeur  propre  à fixer 
les  œufs  .ninsi  qu’à  les  réunir,  / 

Ordre  VIL  NàyROPTÈRMs. 

Caractères  extérieurs.  Bouche  munie  de  mandibules 
armées  de  plusieurs  sortes  de  dents  et  de  mâchoires,  n’en- 
gainant  point  les  bords'  latéraux  de  la  lèvre.  Deux  yeux  com- 
posés et  trois  yeux  petits  lisses.  Quatre  palpes.  Corps  ordi- 
nairement divisé  en  trois  parties,  et  abdomen  allongé,  dé- 
pourvu d’aiguillon  et  de  tanière. 

Quatre  ailes  membraneuses,  réticulées  ou  divisées  en  un 
très-grand  nombre  d’aréoles  presque  toujours  égales. 

Larve  hexapode. 

Caractères  Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu  con- 

sidérable, mais  à contractions  plus  multipliées  que  fortes. 
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Système  respiratoire  composé  de  trachées  vésiculaires,  com-» 
muniquant  les  unes  avec  les  autres  par  des  trachées  tubu- 
laires et  recevant  l’air  par  les  troncs  des  trachées  artérielles. 
Ces  trachées  vésiculaires  ne  sont  point  mues  par  des  cerceaux 
cartHagineox  ou  des  espèces  de  côtes. 

Système  nerveux  composé  par  on  ganglion  cérébriforme, 
souvent  formé  par  plusieurs  lobes , et  d’où  partent  les  nerfs 
optiques  dont  la  largeur  est  dans  certaines  espèces  plus 
grande  que  celle  du  cerveau.  Ce  premier  ganglion  se  pro- 
longe par  un  cordon  médullaire,  quelquefois  assez  petit,  qui 
forme  successivement  le  ganglion  du  corcelet,  ceux  de  la 
poitrine , et  enfin  les  huit  ou  neuf  abdominaux  suivant  le 
nombre  des  anneaux , car  ce  nombre  est  fort  variable  ; comme 
dans  tous  les  insectes,  les  derniers  ganglions  fournissent  des 
nerfs  aux  organes  de  la  génération.  Tube  intestinal,  composé 
lo.  d’un  œsophage  plus  ou  moins  allongé  suivant  la  forme 
du  corps  J a°.  d’un  ventricule  le  plus  souvent  élargi  vers 
sa  base , et  présentant  dans  quelque  genre  un  cul-de-sac  assez 
considérable  ; 3®.  d’un  gésier  loujçurs  plus  développé  dans 
les  espèces  carnassières  que  dans  les  herbivores  ; mais  tou- 
jours artné  de  six  lames  coriacées  plus  ou  moins  saillantes  ; 
4°.  d’un  duodénum  ordinairement  fort'  large  et  recevant  de 
nombreux  vaisseaux  hépatiques  déliés  et  fort  allongés  ; 
5o.  d’un  rectum  court  et  musculeux. 

' Organes  reproducteurs  mâles,  composés  le  plus  généra- 
lement de  deux  testicules  ovales  attachés  sur  le  dos , et  qui 
commimiquent  avec  le  canal  spermatique  commun  par  deux 
canaux  déférons  repliés  en  épididyme.  Un  seul  ordre  de  vé- 
sicules séminales  ) quelquefois  une  petite  vessie  destinée  à 


Digitized  by  Google 


Animaux  articulés.  i35 

Inbréfier  le  canal  spermatique  commun.  Dans  les  demoi- 
selles , l’organe  mâle  a son  ouverture  à la  base  de  l’abdomen. 

Organes  reproducteurs  femelles  composés  de  deux  ovaires 
divisés  souvent  en  une  infinité  de  branches  cylindriques,  dans 
lesquelles  les  œufs  se  rassemblent.  Toutes  ces  branches  s’oa« 
vrent  dans  les  ovaires , comme  ceux-ci  dans  l’oviductus  cona- 
mun.  Quelquefois  une  vessie  propre  à lubréfîer  à l’ôviductns 
commun , plus  rarement  un  vaisseau  sécréteur  de  l’humeur 
propre  à réunir  les  œufs  lors  de  la  ponte. 

Ordre  VIII.  Orthoptères. 

Caractères  extérieurs.  Bouche  munie  de  mandibules  ar- 
mées de  différentes  sortes  de  dents  (i),  de  mâchoires,  de 
lèvres  , et  d’une  galette  recouvrant  chaque  mâchoire.  Quatre 
palpes.  Une  langue  très -distincte  et  ayant  des  mouvemens 
propres.  Des  yeux  composés  et  des  yeux  lisses.  Corps  or- 
dinairement divisé  en  trois  parties,  et  tête  pouvant  quel- 
quefois exécuter  toutes  sortes  de  mouvemens  sur  le  cor-r 
celet.  Sexes  manifestés  à l’extérieur,  comme  chez  les  hymé- 
noptères, par  la  présence  ou  l’absence  de  la  tarrière  ou  ovi- 
scapte.  Elytres  coriaces,  à épiderme  réticulaire,  recouvrant  les 
ailes,  et  à suture  droite.  Ailes  droites,  membraneuses, 
réticulées  , plissées  longitudinalement  en  éventail. 

Larves  conformées  comme  l’insecte  parfait , mais  n’ayant 
ni  ailes  ni  élytres.  La  nymphe  marche  et  mange. 

» C ' ' J 

(i)  Vo;rc>  mon  Mémoire  inr  U comptraiion  de*  orgaoe*  de  Ia  masticaliqa  de* 
Orthoptère*  arec  ceux  de*  autre*  aoimaux.  Annale»  du  Mutium  Kfhùtoire  natu- 
rrl/e , tO)D«  XIV.  ].  ... 
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Les  orthoptères  me  paroissent  les  plus  parfaits  des  in- 
sectes sous  quelque  rapport  qu’on  les  envisage.  Fameux  par 
l’étendue  de  leur  vol  et  leur  grande  voracité , la  violence 
de  leur  appétit  ainsi  que  leur  grande  force  musculaire  n’an- 
noncent que  trop  qu’ayant  de  grands  besoins  à satisfaire,  leur 
organisation  devoit  être  plus  parfaite.  En  effet , leur  appareil 
respiratoire  est  le  plus  développé  de  tous  ceux  qui  existent  chez 
les  insectes , et  il  en  est  de  même  de  leur  système  nutritif, 
ainsi  que  de  leur  système  nerveux  et  reproducteur.  Les  seuls 
orthoptères  offrent  deux  ordres  de  vaisseaux  hépatiques;  aussi 
ont-ils  des  nerfs  particuliers  pour  ces  vaisseaux,  nerfs  qui  dé- 
pendent du  système  des  récurrens.  Quant  aux  organes  repro- 
ducteurs des  orthoptères,  ils  sont  tellement  développés,  qu’on 
y observe  toujours  deux  ordres  de  vésicules  séminales  aussi 
étendues  que  multipliées.  Plus  favorisés  encore  sous  le  rapport 
des  organes  du  mouvement , ils  se  font  également  remarquer 
par  la  variété  de  ceux  qu’ils  exécutent,  comme  par  leur  grande 
agilité , ce  qui  dépend  en  grande  partie  de  la  quantité  de 
leur  respiration.  ,Sous  le  rapport  des  organes  des  sens , les 
orthoptères  sont  très-favorisés , principalement  pour  le  tact 
et  la  vue.  Ils  ont  plus  que  tout  autre  insecte  une  langue  très- 
développée  , et  les  organes  de  l’odorat  assez  distincts.  Enfin, 
les  premiers  des  insectes,  ils  me  paroissent  avoir  un  organe 
qui  pourroit  bien  être  celui  de  l’ouïe  , quoique  je  n’ose 
encore  l’assurer. 

Caractères  intérieurs.  Vaisseau  dorsal  d’un  assez  grand 
diamètre , à pontractions  fortes  et  profondes , surtout  dans 
4es  larves. 

Système  respiratoire  oilrant  deux  sortes  de  modifications; 
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tous  les  orthoptères  à antennes  sélacées,  comme  lesbiatta, 
les  locusta,  les  gryllo-talpa , les  mantls  , les  acheta,  les 
forficula , etc. , n’ont  que  des  trachées  tubulaires  de  deux 
ordres,  c’est-à-dire  des  trachées  artérielles  qui  ]>rcnnent 
l’air  immédiatement , et  des  trachées  pulmonaires  qui  lui 
servent  de  réservoir.  Dans  les  orthoptères  à antennes  cylin- 
driques ou  prismatiques , on  observe  au  contraire  des  tra- 
chées vésiculaires  très-dévcloppées,  mues  ordinairement  par 
des  cerceaux  cartilagineux , ou  des  espèces  de  côtes  très- 
mobiles  , et  qui  reçoivent  l’air  par  la  communication  qui 
est  établie  entre  elles  et  les  troncs  des  trachées  artérielles,  au 
moyen  des  trachées  tubulaires.  Les  gryllus,  les  acridium  et  les 
truxalis  offrent  ce  dernier  mode  de  respiration , et  ce  sont 
aussi  ceux  qui  exécutent  les  mouvemens  les  plus  variés. 

Système  nerveux  composé  d’un  ganglion  cérébriforme  fort 
développé  et  situé  près  de  la  tète.  C’est  de  ce  ganglion  que 
partent  tous  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer  dans  les  parties 
supérieures  de  la  tète  , dont  les  plus  considérables  se  rendent 
aux  yeux  composés.  Ce  premier  gànglion  se  prolonge  ensuite 
yar  deux  cordons  ners^eux  qui  vont  former  au-dessus  de 
l’arcade  intermaxillaire  un  nouveau  ganglion,  qui  fournit  des 
nerfs  aux  parties  inférieures  de  la  tète. 

La  moelle  épinière  se  continue  toujours  par  deux  nerfs  prin- 
cipaux, lesquels  donnent  des  ganglions  en  rapport  avec  le 
nombre  des  anneaux;  le  plus  généralement , ils  en  fournissent 
un  pour  le  corcelet , deux  pour  la  poitrine,  et  sept  pour  l’ab- 
dÀmen.  I^es  derniers  ganglions  envoient  surtout  de  nom- 
breuses ramiCcations  aux  organes  reproducteurs.  Mais  outre 
ces  nerfs,  les  orthoptères  ont  de  plus  un  petit  système  parti- 
Méni.  du  Muséum,  t.  5.  i8 
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Culier  qui  se  rend  dans  les  vaisseaux  hépatiques  supérieurs^ 
vaisseaux  qu'eux  seuls  présentent,  et  ce  système  appaitien 
aux  nerfs  récurrens. 

liC  tube  intestinal  des  orthoptères  n’olTre  point  de  diflë- 
rence  dans  les  larves  et  les  insectes  parfaits;  il  est  seulement 
plus  développé  dans  les  premières.  On  le  voit  cependant 
éprouver  de  grandes  modifications , lorsqu’on  l’examine  dans 
les  diverses  espèces  d’orthoptères,  et  l’on  peut  ramener 
toutes  ces  modifications  à quatre  principales. 

Les  acheta  et  les  gryllo-talpa  ont  leur  estomac  disposé 
en  cornemuse  et  placé  par  côté  de  l’œsophage,  communiquant 
avec  le  gésier  par  un  col  fortétroit.  Le  gésier,  très-développé,. 
est  situé  à la  base  des  vaisseaux  hépatiques  supérieurs , 
ayant  la  forme  de  poches  élargies,  et  revêtues  à leur  extré- 
mité de  vaisseaux  sécréteurs  capillaires.  Quant  aux  intestins  y 
ils  sont  au  nombre  de  trois  : un  duodénum  qni  reçoit  les 
vaisseaux  hépatiques  inférieurs , venant  tous  s’ouvrir  dans 
un  canal  déférent , un  intestin  grêle  plus  ou  moins  étendu  , 
et  un  rectum  ordinairement  muscnleux. 

Cette  organisation  du  canal  alimentaire  se  modifie  daqs- 
les  locusta  , où  l’estomac  n’est  plus  que  le  développement  de 
l’œsophage , et  par  conséquent  sur  le  même  plan  que  le  gé- 
sier toujours  très-développé.  Les  vaisseaux  hépatiques  sont 
encore  formés  par  des  poches  élargies  qui  reçoivent  des  vais- 
seaux sécréteurs  vers  leurs  extrémités.  Les  intestins  également 
au  nombre  de  trois,  ne  reçoivent  plus  les  vaisseaux  hépa- 
tiques inférieurs  au  moyen  d’un  seul  canal  déférent,  mais 
tous  au  contraire  s’ouvrent  par  une  ouverture  particulière 
dans  le  duodénum.. 
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A mesure  que  les  vaisseaux  hépatiques  supérieurs  de- 
viennent plus  étendus  et  moins  larges,  le  gésier  est  moins 
développé;  c’est  ce  qu’on  obsers  e dans  les  gryllus  et  les  truxa- 
lis  , etc.  L’estomac  y est  placé  sur  la  même  ligne  que  l’oeso- 
phage , et  le  gésier  est  adhérent  à ses  membranes.  Les  vais- 
seaux hépatiques  supérieurs,  au  nombre  de  six,  formés  par 
des  canaux  cylindriques  et  allongés,  ne  reçoivent  plus 
leurs  extrémités  de  vaisseaux  sécréteurs  ; ils  s’ouvrent  tou- 
jours à la  base  du  gésier.  Quant  aux  vaisseaux  hépatiques 
inférieurs,  formés  par  des  canaux  capillaires  et  fort  longs, 
ils  sont  tous  adhérens  au  duodénum.  Après  cet  intestin  se 
trouve 'encore  un  intestin  grêle,  im  intestin  gros  et  un  rec- 
tum très-musculeux. 

Enfin , la  quatrième  modification  qu’éprouve  le  tube  in- 
testinal est  celle  qu’on  lui  voit  subir  dans  les  mantis  et  les 
blatta.  L’estomac  n’est  que  la  continuation  de  l’œsophage  ; 
et  le  gésier , quoiqu’assez  développé  , est  toujours  adhérent 
à ses  membranes.  Ce  dernier  reçoit  à sa  base  huit  vaisseaux 
hépatiques,  formés  par  des  canaux  cylindriques  et  assez  allon- 
gés. 11  n’y  a plus  que  deux  divisions  daas  les  intestins,  c’ est-h- 
dire  un  duodenmn  qui  reçoit  de  nombreux  vaisseaux  hépa- 
tiques, capillaires , fort  allongés , et  un  rectum  ordinairement 
court  et  assez  renflé. 

Une  observation  générale  que  l’pn  peut  faire  sur  les  or- 
ganes reproducteurs  des  orthoptères,  c’est  que  le  nombre 
des  organes  mâles , comme  celui  des  testicules,  c^t  toujours 
en  rapport  avec  celui  des  femelles  ou  les  ovaires.  Ainsi  toutes 
les  fois  qu’on  ne  trouve  dans  un  mâle  qu’un  testicule,  on 
peut  être  assuré  qu’il  n’exbte  qu’un  seul  ovaire  dans  la  fe- 
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melle.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  qu’îl  paroîtroit 
que  CCS  organes  principaux  de  la  génération  ont  quelques 
rapports  avec  les  trachées,  car  tous  ceux  qui  ont  des  trachées 
vésiculaires  n’ofTrent  qu’un  seul  testicule,  et  riceversâ,  les 
espèces  chez  lesquelles  on  trouve  seulement  des  trachées  tu- 
bulaires , ont  toujours  deux  testicules.  Au  reste , cette  par- 
ticularité ne  dépend  , il  semble , que  parce  que  les  trachées 
vésiculaires  occupant  beaucoup  de  place,  il  falloit  que  les 
testicules  dont  le  volume  est  toujours  fort  considérable  dans 
cet  ordre  d’animaux , pussent  être  logés  dans  la  cavité  ab- 
dominale et  entre  ces  trachées  vésiculaires. 

« 

Les  orçanes  mâles  des  orthoptères  ne  diffèrent  donc  tjue 
par  le  nombre  des  parties  qui  les  composent,  car  ils  sont  tous 
composésdequatresorlesd’organes;  lesuns  chargés  de  recueil- 
lir l’humeur  propre  à former  la  semence , ce  sont  les  vésicules 
séminales  dont  il  existe  toujours  deux  ordres,  tes  supérieures 
et  les  inférieures;  les  seconds  chargés  de  préparer  la  semence, 
et  de  la  conserver  jusqu’au  moment  de  la  fécondation  , tels 
sont  les  testicules  dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  au-delà  de 
deux,  mais  qui  communiquent  toujours  avec  le  canal  sper- 
matique commun  par  des  canaux  déférons  roulés  en  spirale  ; 
les  troisièmes  qni  ont  pour  but  d’évacuer  la  semence  au  dehors 
lors  de  la  fécondation  , ce  sont  les  canaux  déférens,  le  canal 
spermatique  commun , et  la  verge  ; enfin  les  quatrièmes  or- 
ganes sont  destinés  à lubréfier  le  canal  spermatique  commun, 
ainsi  que  la  verge  dans  le  moment  où  la  semence  est  rejettée 
au  dehors , ce  sont  les  vessies  qu’on  voit  presque  toujours 
doubles  toutes  les  fols  que  l’insecteoffredeux  testicules,  et  qui 
sont  au  contraire  uniques  dans  ceux  qui  n’ont  qu’un  seul 
testicule. 
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Les  organes  femelles  composés  à peu  près  des  mêmes  or- 
ganes , sont  en  quelque  sorte  une  représentation  de  ceux  des 
mâles.  Ainsi  les  vésicules  séminales  sont  remplacées  par  les 
organes  chargés  de  sécréter  l’humeur  propre  à réunir  les  œufs, 
les  testicules  par  les  ovaires , ce  que  prouve  surtout  le  rap- 
port de  nombre  qui  existe  entre  ces  organes;  le  canal  dé- 
férent et  le  spermatique  commun  se  trouvent  fort  bien  re- 
présentés par  les  oviductus  et  l’oviductus  commun;  enfin 
la  vessie  destinée  à lubréfier  l’oviductus  commun  dans  le 
passage  des  œuls,  est  tout-à-fait  analogue  à celle  qui  lubréfie 
le  canal  spermatique  commun , et  la  verge.  Enfin  les  femelles 
qui’  enfouissent  leurs  œufs  ont  aussi  leurs  oviscaptes  très- 
allongés  ; et  quelquefois  ils  ont  tellement  la  forme  de  lames, 
qu’on  les  a appelées  sabres.  Cet  oviscapte,  dont  la  figure  est 
très-variée  suivant  la  manière  dont  la  femelle  dispose  ses 
œufs  après  la  ponte , donnent  de  très-bonnes  notes  caracté- 
ristiques pour  connoitre  à priori  les  habitudes  de  ces  in- 
sectes. 11  n’y  a du  reste  que  deux  genres  d’orthoptères , les 
locusta  et  les  acheta  , où  ces  oviscaptes  sont  tellement  sail- 
lans  au  dehors,  que  leur  longueur  est  plus  du  double  de 
celle  du  corps. 

Ordre  IX.  Colèopt ères^ 

Caractères  extérieurs.  Bouche  munie  de  mandibules  ar- 
mées de  dififérentes  sortes  de  dents,  de  mâchoires,  de  lèvres, 
et  rarement  d’une  galette  recouvrant  les  mâchoires.  Quatre 
ou  six  palpes.  Quelquefois  langue  bien  distincte.  Des  yeux 
composés  seulement  Corps  ordinairement  divisé  en  trois 
parties  ; tête  quelquefois  cachée  sous  l’avancement  du  cor- 
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cclet.  Elytrescrustacées,  sans  épiderme  réticulaire , recouvrant 
les  ailes.  Ailes  pliées  en  travers  et  point  dans  leur  longueur. 

Larve  vcrmiforme,  hexapode,  à tète  écailleuse  et  sans  yeux. 
Nymphe  inactive. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  est  évident  que 
noos  ne  considérons  point  les  coléoptères  comme  les  insectes 
les  plus  parfaits  ; et  en  effet , iis  nous  paroisseut  au-dessous 
des  orthoptères  de  quelque  manière  qu’on  les  envisage. 

Caractères  Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu  con- 

sidérable , beaucoup  plus  grand  dans  les  larves,  et  à contrac- 
tions plus  vives  que  fortes.  Système  respiratoire  éprouvant 
trois  sortes  de  modifications  : ainsi  tous  les  coléoptères  la- 
mellicornes ont  des  trachées  vésiculaires,  communiquant  les 
unes  avec  les  autres  au  moyen  des  trachées  tubulaires , et 
recevant  l’air  des  troncs  des  trachées  artérielles.  Comme  les 
trachées  vcaculaires  n’ont  alors  qu’un  fort  petit  développe- 
ment , il  n’a  pas  été  nécessaire  que  des  cerceaux  cartilagi- 
neux vinssent  les  mettre  en  mouvement.  Les  coléoptères 
séticomes  et  filicomes,  comme  les  cérambyx,  les  cébrio,  les 
blaps,  ainsi  que  les  genres  analogues,  n’ont  que  des  trachées 
artérielles,  et  n’offrent  jamais  des  trachées  pulmonaires.  Bans 
la  plupart  des  autres  coléoptères,  soit  dans  ceux  qui  vivent 
dans  l’eau,  soit  dans  ceux  qui  vivent  dans  l’air,  on  observe 
au  contraire  des  trachées  artérielles  et  pulmonaires  j les  pre- 
mières distribuant  l’air  dans  les  secondes. 

Système  nerveux  composé  d’an  ganglion  cérébriforme  si- 
tué dans  la  tète  , et  qui  fournit  des  nerfs  aux  parties  supé- 
rieures de  cette  partie.  Ce  ganglion , en  se  prolongeant  par 
(deux  cordons  nen'eux,  en  forme  un  autre  qui  fournit 
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des  filets  nerveux  aux  différentes  parties  de  la  bouche. 
Successivement , des  cordons  nerveux  qui  composent  la 
moelle  épinière  naissent  de  nouveaux  ganglions , en  rapport 
avec  le  nombre  des  anneaux. 

Tube  intestinal.  Sous  le  rapport  des  organes  nutritifs  , les 
coléoptères  peuvent  être  distingués  en  ceux  qui  ont  un  gésier, 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  premiers  peuvent  être 
sous-divisés  en  carnassiers  et  herbivores.  Les  derniers  qui 
appartiennent  aux  familles  des  rostricornes  (Icscurculionides) 
et  des  séticornes  (les  cérambyx  , callidium , cebrio,  etc.), 
offrent  un  œsophage  plus  ou  moins  étendu  selon  la  forme  du 
corps  , avec  un  estomac  placé  en  ligne  directe  de  cet  organe , 
et  garni  de  vaisseaux  hépatiques  plus  ou  moins  abondans. 
Leur  gésier  offre  dans  son  intérieur, six  lames  coriacées,  sail- 
lantes , qui  sont  surtout  très-acérées  dans  les  curculiouides, 
probablement  à cause  de  la  (biblesse  de  leurs  organes  de  . 
manducation. Le  duodénum,  placé  après  le  gésier,  reçoit  éga- 
lement un  grand  nombre  de  vaisseaux  hépatiques,  et  enfin 
le  rectum  termine  le  tube  intestinal. 

Les  carnassiers,  comme  les  carabes,  les  cicindèles,  les  sca- 
ntes  et  les  genres  analogues,  ont  quelquefois  leur  estomac 
placé  de  côté  par  rapport  à l’œsophage,  et  leur  estomac  offre 
rarement  des  vaisseaux  hépatiques.  Leur  gésier  est  très-dé- 
veloppé,  et  ils  ont  un  intestin  de  plus  qui,  comme  le  duo- 
dénum , reçoit  des  vaisseaux  hépatiques  plus  ou  moins  allon- 
gés. Après  cet  intestin  grêle  vient  le  rectum. 

Les  coléoptères  qui  n’ont  point  de  gésier  peuvent  égale- 
ment être  divisés  en  deux  sections  sous  le  rapport  des  organes 
Butritifs  ; ceux  qui  ont  deux  intestins  et  ceux  qui  en  ont  [us- 
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qu’à  trois.  Les  coléoptères  lamellicornes  et  les  monilicornes, 
comme  les  cétoines,  les  scarabés,  les  géotrupes,  les  chryso- 
mèles,  etc. , sont  de  la  première  division.  Leur  tube  intestinal 
se  compose  d’un  œsophage  souvent  très-gréle , d’un  estomac 
peu  développé  , couvert  comme  le  duodénum  de  vaisseaux 
hépatiques,  et  enfin  d’un  rectum.  Les  filicornes  comme  les 
ténébrio , les  blaps,  les  pimélia , etc.  offrent  de  plus  un  iu-' 
testin  grêle  qui  suit  le  duodénum^  du  reste,  il  n’y  a pas 
d’autres  différeDces  que  celles  qui  dépendent  de  la  forme  du 
corps  et  de  la  nourriture  dont  usent  ces  espèces.  , 

Les  organes  générateurs  mâles  présentent  de  nombreuses 
différences,  d’ordre  à ordre  ; les  plus  importantes  dépendent 
de  la  forme  et  du  nombre  des  testicules,  ainsi  que  des 
sicules  séminales  dont  on  voit  quelquefois  deux  rangées , 
et  d’autres  fois  une  seule  rangée. 

Dans  le  géotrupe  nasicorne  les  organes  mâles  sont  formés 
par  six  testicules  arrondis  et  aplatis  comme  de  petites  ron- 
delles. Ces  testicules  ont  tous  un  canal  déférent  particulier 
qui  va  s’unir  avec  celui  des  autres  testicules  pour  former 
le  canal  déférent  commun , qui  va  s’ouvrir  dans  le  canal 
spermatique  commun.  Les  vésicules  séminales,  composées  de 
canaux  cylindriques,  ont  plus  de  cinq  à six  fois  la  longueur 
du  corps;  elles  aboutissent  toutes  au  canal  spermatique,  en 
passant  au-dessus  du  canal  déférent.  Le  canal  spermatique 
grossit  bientôt  après  avoir  reçu  les  vésicules  séminales , et  il 
devient  très-musculeux.  En  l’ouvrant,  on  observe  dans  sa 
partie  moyenne  une  espèce  de  canal  qu’on  peut  considérer 
comme  un  urètre.  Cet  urètre , plus  étroit  que  le  canal  sper- 
matique commiin , se  termine  par  la  verge  qui  u’est  qu’un 
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simple'  tube  cylindrique.  Toute  cette  portion  du  canal  sper- 
matique et  de  ses  annexes  est  enveloppée  par  une  gaine  co- 
riacée,  noirâtre,  terminée  par  deux  pièces  aiguës  qiii  pénètrent 
.dans  la  vulve  et  qui  s’écartent  pour  laisser  passer  la  verge. 

Dans  d’autres  coléoptères,  par  exemple  daus  les  liydro- 
pliyles,  les  organes  inàles  sont  comjiosés  de  deux  testicules 
allongés,  presque  cylindriques,  et  placés  sur  le  dos.  Ces  tes- 
ticules^ formés  intérieurement  par  de  nombreux  petits  ca- 
naux parallèles  à direction  transversale,  et  allant  tous  se 
rendre  dans  un  canal  assez  large  qui  s’étend  daus  toute  leur 
longueur,  communiquent  avec  le  vaisseau  spermatique  com- 
mun par  un  canal  déférent,  mince  comme  un  cheveu  , et 
roulé  en  épididyine.  Ce  dernier  se  renfle  en  une  .vésicule 
ovale,  avant  de  se  terminer  dans  le  vaisseau  spermatique.  Les 
vésicules  séminales  sont  ici  de  deux  ordres,  les  inférieures,  fort 
grosses  et  fort  épaisses,  forment  comme  deux  branches  sur  les 
côtés  du  canal  spermatique  commun.  Contournées  en  spirale, 
elles  se  terminent  par  leurs  extrémités  supérieures  en  un  vais- 
seau replié  en  zigzag , et  qui , comme  les  testicules,  est  formé 
par  un  canal  central  sur  les  côtés  duquel  viennent  se  ranger  et 
s’ouvrir  une  iuûoité  de  canaux  ovalaires.  En  ouvrant  ces  vé- 
sicules principales,  on  les  voit  composées  par  une  membrane 
musculaire  externe  et  fort  épaisse,  au  dedans  de  laquelle  est 
un  canal  reployé  en  zigzag,  formé  par  une  membrane  d’mi 
nianc  opaque  et  très-brillant.  C’est  dans  l’intérieur  de  cette 
vésicule  que  paroît  se  trouver  la  semence.  Les  vésicules  sé- 
minales supérieures  sont  formées  par  des  canaux  plus  étroits 
qui  sont  divisés  en  deux  ou  trois  branches  plus  étendues  cjue 
les  canaux  dont  elles  proviennent.  Ces  vésicules  offrent  deux 
Mém,  du  Muséum,  t,  5.  19 
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sortes  de  membranes,  l’une  muqueuse,  c’est  la  plus  iulerne, 
et  l’autre  cellulaire.  Comme  les  vésicules  Inférieures,  celles-ci 
vont  s’ouvrir  dans  le  canal  spermatique  commun , mais  un 
peu  au-dessus.  Le  canal  spermatique , long,  fort  épais  et 
très-renflé  dans  sa  partie  moyenne,  est  formé  par  une  mem- 
brane musculaire  revêtue  intérieurement  par  une  muqueuse. 
La  verge  est  un  canal  membraneux  que  recouvre  une  pièce 
cornée  assez  épaisse,  et  dont  la  forme  est  pyramidale.  Du 
reste,  elle  est  encore  protégée  par  deux  pièces  cornées 
triangulaires,  et  très-mobiles,  ayant  deux  muscles  bien  dis- 
tincts, un  adducteur  et  un  abducteur. 

Les  organes  femelles , généralement  plus  simples  que  les 
organes  mâles , éprouvent  cependant  de  grandes  variations 
dans  l’ordre  des  coléoptères,  mais  en  général  ils  sont  formés 
à peu  près  comme  ceux  du  blaps  mortisaga  que  nous  allons 
décrire.  Ces  organes  olFrent  deux  ovaires  composés  de  canaux 
cylmdrûpies,  souvent  très- multipliés  lorsqu’on  les  examine 
avant  la  fécondation  ; c’est  même  par  le  nombre  de  ces  ca- 
naux que  les  ovaires  des  coléoptères  présentent  le  plus  de 
différences.  Lorsque  la  fécondation  est  totalement  terminée , 
on  voit  le  plus  souvent  que  ces  canaux  ont  disparu , et  que 
leurs  membranes  enveloppent  les  œufs  d’une  manière  géné- 
rale. Du  reste,  les  ovaires  communiquent  avec  l’oviductus 
commun  par  leurs  deux  branches,  et  ce  dernier  qui  va  s’ou- 
vrir à la  vulve  , se  prolonge  par  une  pièce  cornée  divisée 
en  deux  parties  aiguës.  Cette  fûèce  cornée  est  l’oviscapte  qui 
sert  à l’insecte  à enfouir  ses  œufs.  Du  reste,  pour  qu’il  puisse 
les  réunir  et  les  agglomérer,  il  existe  un  long  vaisseau  chargé 
de  sécréter  une  humeur  glutineuse,  et  ce  vaisseau  s’ouvre 


Digitized  by  Google 


t 


AnATOMIS  I)gs  INSKCTKS.  PL.V. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


■s  . 


Pla.vtks  Fossiles.  Pl  ■ 


Digitized  by  Google 


ï(U/t 


1 

I 

i 

! 


Digitized  by  C ' 


Plants  S Fossiiss.  Pl.ii. 


Animaux  articulés.  i4t 

par  coQséqueDt  dans  l’oviductus  commun,  afin  que  l’humeur 
qu’il  contient  puisse  s’écouler  en  même  temps  que  la  ponte 
a lieu.  Outre  ce  canal,  on  obsci’ve  une  petite  vessie  destinée 
à sécréter  une  humeur  propre  à lubréller  l’oviductus  com- 
mun dans  le  passage  des  œufs.  ' 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Fie.  I.  Vaiueau  dorsal  avec  1esner£t  et  le»  traebces  qui  l’accompaguent. 
. a.  Vaisseau  dorsal  vu  en  dessus. 

b.  Traebces  jmlsnoaaires  avec  leurs  brauches. 

c.  Ganglion  edrébriforme  ou  cerveau. 

d.  Nerfs  antannairea» 
t.  Nerfs  frontaux. 

f.  Grands  nerfs  optiques 

i.  Premier  ganglion  avec  ses  quatre  rameaox  principaux. 

g.  Nerfs  rdcorrens. 

h.  Second  gaoglionaveclesnerfsdes  poches  biliaires. 

l.  Nerfs  des  poches  biliaires.  ' 

m.  Ganglion  superposé  au  vaisseau  dorsal. 

' Nerfs  intestinaux. 

Fie.  2.  Vaissean  dorsal  avec  les  nerfs  et  les  trachées  qui  l’accampNgneat. 
B.  Vaisseau  dorsal  vu  en  dessous.'  'i- 

c.  Ganglion  cdrdbriforme  ou  cerveau. 

d.  Nerfs  antennaires.  I 

■ h.  Trachées  pulmonaires  qui  aceompegneot  la  Taisseau  d'orsaL 

i.  Premier  gf  nglion  avec  ses  principaux  rameaux. 

t.  Second  ganglion.  ^ ^ 

ns.  Troisième  ganglion.  cl 

. /.  Branches  des  nerfs  qui  partant  dtt  treisitinn  ganglion.  I 
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NOTICE 

} 

De  quelques  Poissons  découverts  dans  les  lacs 
du  Haut-Canada 3 durant  rété  de  i8i6. 

PAR  CH.  A.  LESÜEUR. 

1.  PiMELODE  BLANCHATRE.  {Pnrtelodus  albidus.) 

Caract.  spéc.  Télé  large , aplatie , corps  quatre  foi*  cl  demie  aussi 
long  que  la  tête  , couleur  d’un  blanc  cendré.  ^ 

Le  corps  qui  présente  quatre  fois  et  plus  la  longueur  de 
la  tète  est  laige  antérieurement  et  comprimé  postérieure- 
ment. 

Tète  évasée,  aplatie,  dos  élevé,  peau  unie,  d’une  cou- 
leur blanche,  quelquefois  cuivrée,  un  peu  plus  foncée  sur 
le  dos  et  tirant  au  gris.  • • • .. 

Yeux  moyens  proéminent,  iris  jaune  vert  de  chat,  avec 
des  rayons  bleuâtres  sur  le  bord. 

Narines  antérieures,  un  peu  tubuleuses  ; les  postérieures 
linéaires  et  surmontées  d’un  long  filet  chamii  en  forme  de 
barbillon  , un  peu  aplati  ; quatre  autres  barbillons  plus 
petits  sous  la  mâchoire  inférieure.  De  petites  dents  mobiles, 
pressées  et  rangées  eu  carde,  garnissent  les  deux  mâchoires  ; 
elles  sont  longues,  fines,  aigues  et  ne  laissent  apercevoir  que 
leur  extrémité.  * 

Nageoires  abdominales , amples  : première  dorsale  un 
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peu  élevée  et  arrondie  ; deuxième  dorsale  adipeuse  ; pecto- 
rales petites;  ventrales  très-petites;  anale  longue,  arrondie; 
caudale  très-légèrement  échancrée , arrondie  à ses  angles  ; 
premiers  rayons  de  la  dorsale  et  des  pectorales  fort  osseux 
cachés  sous  la  peau  , ainsi  que  leurs  dentelures.  Toutes  ces 
nageoires  sont  fort  épaisses,  de  couleur  rouge,  excepté  l’adi- 
peuse qui  est  un  peu  brunâtre. 

Le  poisson  j>arvient  la  longueur  de  cjuinze  pouces 
français;  la  tète  a trois  pouces  de  diamètre  dans  la  plus 
grande  circonférence.  Il  se  prend  en  novembre  ; l’espèce 
est  moins  commune  que  la  nébuleuse  ou  cuivrée  ; mais  elle 
parvient  à une  plus  grande  taille  ; sa  chair  est  blanche  et  de 
très-bon  goût. 

Rayons  : B.  i o ; P.  n ; D.  7 ; V.  8 ; A.  22  ; C.  i o. 

Tous  ces  rayons  sont  divisés  à leur  extrémité. 

Habite  la  Delaware. 

2.  PiMELODE  YELLOW  BELLY.  (P.  TiebuloSUS.  ) 

Caract.  spéc.  Couleur  jaune  cuivrée  avec  une  leiiite  brune  dis- 
posée en  nuage  sur  le  dos  «t  les  côtés;  iris  blanc  ; abdomen  blan- 
cbàlrc. 

Le  corps  des  poissons  de  cette  espèce  a quatre  fois  et  demie 
on  environ  la  longueur  de  la  tète.  Sa  forme  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  la  précédente  espèce;  mais  ce  pimelode 
est  moins  épais,  moins  large,,  et  d’une  plus  petite  taille. 

Première  nageoire  dorsale  ronde  et  moyenne;  deuxième 
nageoire  adipeuse  et  arrondie;  pectorales  et  ventrales  pe- 
~tites  et  rondes;  anale  allongée,  arrondie  ; caudale  épaisse  , 
peu  échancrée  , presque  droite  et  arrondie  aux  extrémités 
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des  lobes  ; toutes  ces  nageoires  épaisses  ; les  premiers  rayons 
de  la  dorsale  et  des  pectorales  fort  osseux  et  cachés  sous 
la  peau. 

Mâchoires  inégales , la  supérieure  plus  longue , toutes 
deux  armées  de  petites  dents  eu  forme  de  carde.  Dans  la 
gorge  sont  de  petites  dents  fort  pointues  implantées  dans 
des  tubercules  pisiformes. 

Narines  antérieures  tubuléesjles  postérieures  linéaires,  un 
peu  élevées  et  surmontées  par  de  longs  cirrhes  charnus  dans 
leur  partie  antérieure.  D’autres  barbillons  se  trouvent  à 
chaque  angle  des  mâchoires  et  sous  la  mâchoire  Inférieure. 

Vessie  natatoire  en  forme  de  cœur,  avec  une  dépression 
dans  sa  partie  supérieure , pour  embrasser  l’épine  dorsale. 
De  sa  base  part  le  canal  qui  conduit  l’air  de  l’estomac  à cette 
vessie,  en  se  rattachant  à son  centre.  L’estomac  est  tourné 
sur  lui-même.  Le  canal  intestinal  présente  plusieurs  plis.  Sa 
longueur  éleiidiic  éioit  de  vingt-deux  pouces  dans  un  individu 
qui  avoit  neuf  pouces  de  longueur.  Cette  espèce  est  très- 
nombreuse  à Philadelphie.  On  la  volt  depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  mai  jusqu’aux  p'remiers  froids  de  l’hiver; 
on  la  pèche  dans  la  Delaware.  Sa  chair  est  blanche  et  très- 
estimée. 

Rayons  : B.  8 ; P.  8;  D.  6;  V.  8 ; A.  ai  ; C.  i8. 

C’est  un  poisson  qui  a la  vie  extrêmement  dure. 

3.  PiMELODE  CUIVRÉ.  (/*.  œnciis.  ) 

Caract.  spéc.  Corp  long  , d'uno  couleur  cuivrée,  marbrée  de 
noirâtre  ; mâchoire  inférieure  plus  longue  que-  la  supérieure. 

Cette  espèce  a le  corps  très-long  ; la  tête  plate , plus  largo 
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yers  l’ouverture  des  branchies;  les  mâchoires  horizontales, 
s’ouvrant  peu  et  difficilement , garnies  de  petites  dents  , nom- 
breuses et  fines;  des  tubercules  deuticulés  se  trouvent  à 
l’entrée  de  la  gorge. 

Les  nageoires  sont  épaisses  et  les  rayons  cachés  sous  la 
peau.  Première  dorsale  arrondie  ; pectorales  pointues , un 
peu  falciformcs  ; abdominales  arrondies  , et  jdacées  plus  loin 
que  la  dorsale  ; l’anale  courte  et  arrondie  ; l’adipeuse  du 
dos  assez  grande;  caudale  tronquée,  presque  droite;  les 
rayons  osseux  des  pectorales  ont  deux  rangs  de  dentelures; 
l’antérieur  a des  dentelures  courtes  dirigées  vers  la  base  ; 
celles  du  postérieur  sont  plus  longues  et  tournées  vers  la 
pointe.  Le  rayon  de  la  première  dorsale  est  sans  pointe  ; sa 
forme  est  triangulaire.  Ces  rayons  et  leurs  épines  sont  cachés 
sous  la  peau. 

On  compte  au  museau  huit  barbillons , un  à chaque  angle 
des  mâchoires;  il  est  plat  et  rond  ; quatre  petits  rangés  en 
avant  sous  la  mâchoire  inférieure,  et  un  en  avant  de  chaque 
narine  postérieure.  Les  autres  narines  sont  un  peu  plus 
avancées  et  légèrement  tubulées.  Yeux  petits.  Iris  blanchâtre 
teint  de  jaune. 

Cette  espèce  parvient  â la  longueur  de  deux  â trois  pieds. 

La  vessie  natatoire  est  cordiforme , assez  grande  et  sou- 
tenue par  deux  petits  os , placés  longitudinalement  et  fixés 
à l’épine.  Ils  sont  étroits  vers  la  tète  et  élargis  en  cuillères, 
à l’endroit  où  ils  sont  fixés  à la  membrane  blanche,  qui  sert 
de  première  enveloppe  k la  vessie  natatoire.  Ces  petits  os 
sont  libres  et  attachés  seulement  par  des  iniuscles. 

Dans  cette  espèce , l’estomac  est  celluleux  ; l’ovaire  de  la 
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femelle  acquiert  un  développement  remarquable.  J’ai  trouvé 
une  espèce  de  tœnia  dans  le  canal  intestinal.  Sa  partie  anté- 
rieure étoit  terminée  en  pointe  très-déliée , et  les  articula- 
tions étoient  très-séparées. 

Rayons  : B.  . . D.  7 ; P.  9;  V.  9;  A.  1 1 ; G.  aS. 

Les  pectorales  sont  rougeâtres  j il  y a un  peu  de  celte 
teinte  à la  queue  : tous  les  rayons  sont  divisés. 

Ce  pimelode  habite  l’Ohio. 

4.  Pimelode  a queue  folt.chüe.  (/*.  cauda-Jurcatus.') 

Caract.  spéc.  Corps  allongé  , nageoire  dorsale  étroite,  queno  four- 
chue, mâchoire  supérieure  plus  longue  que  riuférieure,  couleur 
blauchûtre. 

Le  corps  de  cette  espèce  est  assez  égal  dans  ses  pro- 
portions. 11  est  moins  comprimé  que  dans  les  précédentes 
espèces.  La  tète  est  aplatie , se  terminant  en  pointe  vue 
de  profil  : elle  est  de  moyenne  largeur.  L’ouverture  des  mâ- 
choires est  très-petite;  dents  également  disposées  en  carde; 
tubercules  denticulés  à la  gorge , dont  les  supérieurs  sont 
demi-sphériques  et  les  inférieurs  allongés;  appendices  mous 
aux  rayons  internes  ou  arcs  branchiaux  ; premier  rayon  de 
la  première  dorsale  triangulaire,  non  dentelé;  celui  des  pec- 
torales a un  seul  rang  do  dentelures,  dont  les  pointes  sont 
dirigées  vers  la  base  et  en  arrière  du  rayon  ; nageoire  dorsale 
étroite  et  pointue;  pectorales  grandes  ; ventrales  moyennes, 
arrondies  ; anale  très-longue  , plus  large  antérieurement  que 
postérieurement  ; caudale  fourchue;  nageoire  adipeuse,  pe- 
litc  et  étroite.  * 


Digitized  by  Google 


i53 


Poissons  du  Haut-Canada. 

L'œil  est  moyen,  iris  blanchâtre  teint  de  jaune,  huit  bar- 
billons placés  comme  dans  les  autres  espèces:  parmi,  les 
quatre  qui  sont  placés  à la  mâchoire  inférieure  , on  peut  re- 
marquer que  les  deux  latéraux  sont  plus  longs  que  les  deux, 
du  centre , et  que  ceux  des  angles  des  mâchoires  sont  longs 
et  forts,  roides  et  un  peu  comprimés,  de  couleur  bleuâtre 
plus  foncée  vers  la  base. 

Ce  poisson  parvient  à la  longueur  de  deux  pieds  dans 
rOhio.  L’estomac  de  l’individu  mâle  que  j’ai  examiné  à 
Piltsbourg^  étoit  rempli  de  coléoptères  et  de  plusieurs  autres 
insectes. 

Rayons  : B. . . D.  7 j P.  8;  8;  A.  a8;  C.  16.  Principaux, 

soutenus  par  quatre  à cinq  petits  à leur  base , de  chaquè 
cdté  j peau  très-épaisse. 

C’est  la  seule  espèce  de  toutes  celles  que  j’ai  vues,  qui 
ait  la  queue  fourchue  ; c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à lui  donner 
le  nom  sous  lequel  je  la  décris. 

5.  PiMELODE  NOIRATRE.  (P.  m'grîcans.) 

Caract.  spéc.  Têfo  oibicniaire  ; corps  pins  large  antérienrement 
et  comprimé  postérienrement  ; iris  de  couleur  noire. 

Le  corps  de  cette  espèce  est  allongé  comme  celui  de  la 
précédente  ; la  tète  est  plus  élevée  et  orbiciilaire;  le  museau 
aplati,  large;  les  joues  arrondies , les  yeux  petits;  les  narines 
postérieures  appendiculées,  les  antérieures  tubulées  ; mâ- 
choire supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ; toutes  deux  ' 
garnies  de  dents'fines,  longues,  pressées,  cachées  sous  une 
peau  épaisse  qui  n’en  laisse  voir  qile  les  extrémités.  La  gorge 
ef't  également  pourvue  de  tubercules  denticulés;  huit  bar- 
Mém.  du  Muséum,  t.  5,  20 


i54  Poissons  »u  Haut-Canada. 

hilluns  ou  appeiKÜces  charuus  placés  comme  dans  les  autres 
espèces*;  les  quatre  inférieurs  égaux.  Nageoire  dorsale  large , 
arrondie,  à rayons  osseiu  dentelés  en  arrière,  la  pointe  des 
dents  dirigée  vets  la  base  : ventrales  moyennes  roudcN;  l’adi- 
peuse moyenne;  caudale  légèrement  échancrée  en  croissant; 
anale  très-longue,  arrondie.  La  figure  ci-joiutc  donnera  le 
rapport  que  ces  nageoires  ont  entre  elles , ainsi  que  leur 
position  respective.  Tous  les  rayons  sont  divisés  et  cachés 
sous  une  peau  très-épaisse. 

L’Individu  décrit  avoit  dix-huit  pouces , et  devient  beau- 
coup plus  grand. 

Hayons:  B.  8;  D.  7 ; P.  10;  8;  A.  a5;  C.  16.  Tous  sont 

divisés,  excepté  les  osseux  de  la  dorsale  et  des  jiectoiales. 

Ce  poisson  habite  le  lac  Erié , l’Ontario  , etc.  ; il  vit  sur 
lès  fonds  vaseux  et  dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  ces 
lacs.  On  le  prend  comme  les  antres  espèces  avec  la  fouane, 
même  le  jour.  Son  immobilité  le  rend  très-facile  à pêcher 
de  cette  manière.  Il  est  très-bon  à manger.  La  nuit  on  le 
pêche,  comme  les  Autres  poissons  du  lac,  aux  fiainbeaux. 
On  m’a  assuré  qu’il  parx  enoit  à une  très-grande  dimension. 

6.  PiMELODE  NOËL.  ( P.  Jiatalis.  ) 

Caract.  apéc.  Corps  égal , nageoires  teintes  de  rouge  foncé,  cou- 
leur olivâtre  et  unie  sur  le  dos,  jaune  sous  le  ventre. 

Ce  Pimelode  a le  corps  égal  depuis  la  dorsale  jusqu’à 
la  queue , et  peut  être  compris  entre  deux  parallèles.  Il  est 
aussi  haut  à la  base  de  la  nageoire  adipeuse  et  à la  fin  de 
l’anale , que  depuis  la  base  de  la  première  dorsale , en  des- 
cendant derrière  les  pectorales  ; tandis  que  dans  les  autres 
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espèces,  la  partie  voisine  de  la  queue  est  toujours  la  moins  éle- 
vée ;Ja  forme  des  nageoires  diffère  peu  de  celle  dcsprécédcns  ; 
celle  de  la  queue  est  tronquée  en  ligne  droite  ; l'anale  est  longue, 
arrondie  ; leur  couleur  est  d’un  ronge  foncé,  mêlé  d’un  peu 
de  jaune  ; le  dessus  de  la  tète  est  d’une  teinte  olivâtre  Ibncée , 
qui  est  plus  claire  sur  le  dos,  passe  au  jaune  sur  les  côtés  et 
devient  d’un  jaune  clair  sur  l’abdomen.  La  ligne  latérale  est 
droite  et  plus  apparente  dans  cette  espèce  que  dans  les  autres. 

La  tète  est  large  et  un  peu  orbiculaire  ; les  dents  ont  la 
même  distribution  que  dans  les  autres  espèces.  Il  en  est  ainsi 
des  barbillons  qui  sont  au  nombre  de  huit.  Ceux  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  inégaux;  les  deux  du  centre  se  trouvent 
les  plus  courts. 

Cette  espèce  ne  parvient  pas  à une  taille  remarquable  ; 
elle  n’excède  guère  huit  pouces  de  France.  * 

J’indique  ici  sous  le  nom  de  Pimelodon  Iwrée  une  petite 
espèce  qui  s’éloigne  des  autres  pur  lu  forme  de  sa  deuxième 
nageoire  dorsale , qui  est  longue , très-basse  et  réunie  avec 
celle  de  la  queue,, dont  elle  est  séparée  par  une  légère  échan- 
crure. La  queue  est  ronde , large , réunie  par  une  légère 
membrane  h l'anale.  Celle-ci  est  grande , arrondie  ; la  pre- 
mière dorsale  est  petite  ; le  premier  rayon  osseux,  sans  den- 
telure ; celui  des  pectorales  est  court , osseux  et  dentelé 
dans  sa  partie  antérieure.  Ces  dentelures  sont  tournées  vers 
le  bas  et  assez  espacées  entre  elles.  Jja  première  dorsale, 
l’anale,  la  caudale  et  les  pectorales  sont  bordées  d’une  bande 
très-noire. 

La  couleur  générale  est  d’une  teinte  pâle  et  foussâtre; 
elle  s’étend  snr  la  tète,  les  narines,  les  barbilloas,  etc. , qui 
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d’ailleurs  ne  diffèrent  eu  rien  de  ceux  des  autres  Piraelodes. 
La  peau  de  ce  poisson  es  unie , avec  de  petites  pustules  sur 
le  dos  ; la  ligne  latérale  est  sensible. 

Rayons  : B.  8 ; D.  B ; P.  1 2 ; V.  9 } A.  ao  ; C.  5o.  Tous  ces 
rayons  sont  sous-divisés. 

L’Acipensère  plein  de  taches.  ( Acipenser  maculosus.  ) 

Caract.  spéc.  Corps  élevé  vers  le  dos  et  très-étroit  vers  la  queue , cou- 
vert de  lacbes  noires  irrégulières  ; abdomen  jaunâtre  , dos  olivâtre  y 
luuseau  très-poiutu. 

Cinq  rangs  de  tubercules  radiés,  surmontés  d’une  protubé- 
rance terminée  par  une  épine  crochue.  Quatorze  sont  sur  le 
dos;  trente-trois  à trente-cinq  sur  chaque  côté,  neuf  â dix  dans 
la  région  de  l’abdomen.  Ces  nombres  peuvent  peut-être 
varier , suivant  l’àge  ou  la  taille  du  poisson. 

Tète  large  avec  de  légères  aspérités  aux  disques  osseux  qui 
la  recouvrent;  iiiuscau  pointu,  étroit,  répondant  à la  moitié 
de  la  longueur  de  la  tète. 

L’œil  oblong  et  moyen  , pupille  noire , ronde  et  non  fen- 
due comme  dans  l’acipensère  du  lac  Erié  ; deux  ouver- 
tures'aux  narines,  placées  près  dés  yeux;  la  première  plus 
grande  et  plus  basse  ; la  deuxième  petite  et  ronde  ; quatre 
barbillons  distribués  presque  au  milieu , entre  le  bout  du 
museau  et  les  yeux  ; nageoires  pectorales  grandes,  arrondies  ; 
dorsale  plus  longue  que  haute;  ventrales  petites; anale  étroite 
à sa  base , prolongée  en  arrière  ; caudale  longue  presque  droite, 
légèrement  échancrée;  lobe  supérieur  pointu,  étroit;  l’in- 
férieur large  et  court. 

La  peau  entre  les  écailles  est  rude  et  couverte  d’aspé- 
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rités  ; le  corps  , les  nageoires  , la  queue  sont  parsemées 
de<tacbes  noires  très-ifrégulières  dans  leur  forme,  comme 
dans  leur  distribution.  Cette  espèce  d’âcipensère  parvient 
à deux  ou  trois  pieds  de  longueur.  Elle  habite  l’Ohio. 

La  famille  des  gades  a été  presque  en  totalité  passée 
en  revue  pour  les  espèces  qui  appartiennent  aux  mers  de 
l’Amérique  septentrionale.  Parmi  ces  espèces,  il  en  est  plu- 
sieurs que  je  crois  nouvelles , deux  desquelles  appartiennent 
aux  eaux  douces  et  deux  autres  aux  eaux  salées.  De  ces 
quatre  nouvelles  espèces , il  en  est  une  qui  a*tous  les  ca- 
ractères du  genre  Batrachoïde  de  M.  Lacépède. 

La  Batrachoïde  verweulle.  {^Batrachoides  vemuUas.  ) 

Caract.  spéc.  Les  deux  nageoires  dorsales  réunies';  des  aiguillons 
aux  opercules  ; fête  aplatie,  large;  barbillons  placés  sous  et  au  bord  de 
la  naêcboire  inférieure  ; point  d’écailles  apparentes;  peau  unie  ; ouver- 
ture des  branchies  étroite  et  en  avant  des  nageoires  pectorales  ; dents 
très-fortes  et  mousses  implantées  dans  tes  deux  tuAchoires,  un  rang  de 
plus  petites  placé  au  bord  extérieur  de  la  supérieure. 

Le  corps  et  l’ouverture  des  mâchoires  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  des  lophies.  Le  nom  de  toadjish,  pois- 
son-crapaud, qû’on  lui  donne  à Rhode-Island , est  le  même 
sous  lequel  étoit  désigné  celui  qu’a  décrit  M.  Lacépède , 
qu’il  appelle  batrachoïde.  La  iigure  ci -jointe  présentera  la 
forme  des  nageoires  et  leur  situation  respective.  On  y 
compte  le  nombre  de  rayons  suivant. 

RÎfyons:  B.  7;  P.  19  jD.  ; A.  225  J.  3;  G.  i5.' 

Tous  sont  divisés  et  renfermés  dans  une  peau  épaisse  et 
très-gluante.  Le  corps  est  parsemé  de  petites  lignes  noires 
vermiculées  sur  la  tète,  plus  large* sur  le  dos,  et  augmen- 
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tant  de  largeur  vers  la  queue , qui  est  elle-même  ornée  de 
six  bandes  noires  ; les  nageoires  en  olFrent  également , mais 
dont  la  distribution  est  plus  irrégulière.  Six  autres  bandes 
sont  à la  dorsale  et  quatre  à l’anale;  toutes  ces  bandes  noires 
se  détachent  sur  un  fond  rousâàtre  sur  la  tète  et  le  dos , 
jaunâtre  aux  nageoires  et*  sur  les  côtés  de  l’abdomen. 

Ce  poisson  vit  sur  les  fonds  limoneux  des  anses  et  des 
baies  de  Rhode-Island.  On  n’ en-fait  aucun  cas.  On  le  trouve 
également  à Salem. 

La  figurd  donnée  par  M.  Bloch  et  celle  de  M.  Lacépède, 
quoique  très-peu  comparables  entre  elles,  dilTèrent  entière- 
ment de  celle  que  je  note  ici , quoique  l’un  des  deux  pois- 
sons qu’elle»  représentent  vienne  des  côtes  de  l’Amérique 
du  Nord , et  l’autre  de  celles  du  Sud.  Ce  genre  comprend 
maintenant  deux  espèces. 

Le  Brosme  jaune.  ( Brosmerus  Jlwesny.  ) 

Le  genre  Brosme  n’avoit  qu’une  espèce  connue  jusqu’à 
présent,  mais  à Marblehead,  port  de  pêcheurs,  j’ai  reconnu 
une  nouvelle  espèce  qiü  appartient  à ce  genre. 

Caract.  spéc.  Corps  long,  plus  large  vers  la  lô»e  et  comprimé  vers 
)a  queue.  Couleur  générale  d’au  beau  jaune;  nageoires  dorsales,  pecto- 
rales, anale,  bordées  de  blanc  et  de  noir;  mâchoire  inférieure  plus 

longue  que  la  supérieure. 

La  tète  est  large  , aplatie  ; le  museau  obtus , arrondi. 
L’ouverture  des  mâchoires  grande  ; os  maxillaire  supérieur 
mobile  et  armé  de  deuts  distribuées  en  plusieurs  rangées  , 
pressées,  aiguës  et  courbées  en  arrière.  Le  palais  est  hérisse 
Je  deuts  semblables  : à la  gorge  sont  des  tubercules  denti- 
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Cillés  ; les  inrérieurs  sont  les  plus  petits , les  supérieurs  les 
plus  grands.  Le  tubercule  postérieur  est  une  fois  plus  grand 
que  les  premiers  ; les  arcs  branchiaux  sont  armés  sur  les 
côtés  de  petits  tubercules  hérissés  de  pointes  ou  fortes  dents 
coniques  et  courbées  ; deux  barbillons  sont  h la  mâchoire  in- 
férieure ; l’œil  est  grand , oblique  ; la  ligne  latérale  arquée 
au-dessus  des  pectorales.  Peau  très-épaisse  avec  des  écailles 
rondes  , petites  , pressées , très-irrégulièrement  placées.  ■ 

Une  seule  nageoii’e  dorsale  ; sept  rayons  aux  branchies. 
P.  a5;  .T.  6.  Rayons  très  - nombreux  aux  nageoires  dorsales 
et  analé  qui  sont  très-lon^es  : il  en  est  de  -même  de  la 
nageoire  de  la  queue , qui  présente  une  grande  dimension. 

La  longueur  de  ce  poisson  est  d’environ  deux  pieds.  On 
lui  donne  le  nom  de  TusJk  ou  Cusi.  On  le  sale  comme  la 
morue.  Il  est  très-estimé.  Rare  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 

* s . . 

Le  Mol  VE  tacheté.  ( Molva  maculosa.  ) 

Le  lacErié  possède  une  espèce  de'gadc  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  ling , Asellus  langus.  Ce  dernier  habite  les 
eaux  salées , celui  du  lac  Erié  les  eaux  douces. 

Caract.  spéc.  Le  corps  de  ce  gade  est  également  allongé , anguilli- 
fornie;  la  tête  plate  plus  large  que  le  coqis , avec  un  barbillon  à la 
mâchoire  inféricuré  ; deux  nageoires  dorsales  ; la  première  très-petite 
et  séparée  de  la  deuxième  qui  est  très-longue  ; les  jugulaires  étroites  , 
blanches  à leur  extrémité  qui  se  prolonge  en  filet  court , en  forme  de 
faux  ; p^toralcs  un  peu  triangulaires , arrondies  è leurs  angles  ; anale 
longue  et  composée  comme  la  dorsale,  d'uti  grand  nombre  de  rayons; 
caudale  très-séparée  do  l'anale  et  de  la  dorsale , grande  et  arrondie; 
la  peau  de  ces  nageoires  est  épaisse  et  visqueuse  ; les  écailles  sont  peti- 
tes, rondes,  peu  sensibles  à l'état  frais  à cause  de  l'humeur^luante  qui 
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recouvre  foufes  les  parties  du  corps , mais  à l’ëfal  sec , il  est  facile  de 
les  apercevoir  et  de  distinguer  leurs  diSerentes  dimensions  ; les  na- 
rines sont  doubles  et  séparées les  antérieures'tubniées  et  terminées  en 
avant  par  un  prolongement  en  pointe  de  ce  tube  nasal.  Dans  les  pime- 
lodes , ce  sont  les  narines  postérieures  qui  présentent  ce  long  filet  ou 
prolongement,  que  l'on  prend  pour  des  barbillons. 

m 

La  mâchoire  supérieure  est  plus  longue  que  l’inférieure  ; 
elle  est  armée  de  petites  dents  aiguës,  courbées  en  arrière , 
sur  douze  à quinze  rangs  au  plus  5 le  palais  eu  est  couvert, 
et  la  gorge  en  est  également  munie. 

Les  yeux  sont  oblongs  , l’iris  en  est  doré  et  blanc,  la  pu- 
pille noire  un  peu  oblique  ; Iqs  lèvres  sont  épaisses,  et  l’ou- 
verture dès  nageoires  assez  grande. 

La  longueur  de  ce  poisson  excède  deux  pieds.  Son  épais- 
seur à la  première  dorsale  est  de  quinze  pouces  ; sa  hauteur 
au  même  point , deux  pouces. 

La  longueur  de  la  tète  est  de  trois  pouces  trois  lignes  ; la 
distance  entre  les  yeux  d’un  pouce  sept  lignes.  La  ligne  la- 
térale est  presque  droite. 

Ija  couleur  est  ce*  qui  le  distingue  plus  particulièrement 
du  ling  ou  gadus  molva , qui  a des  bandes  noires  à la  queue. 

Celui-ci  est  d’une  couleur  obscure  terre  d’ombre  sur  tout 
le  corps  , qui  produit  l’effet  d’une  espèce  de  marbrure  , en 
laissant  apercevoir  des  taches  rondes  Un  peu  jaunâtres.  L’ab- 
domen est  un  peu  plus  clair. 

Voyez  la  figure  ci-jointe.  — i.  Profil.  — 2.  Rayofl  de  la 
dorsale.  — 3.  Ecailles  de  grandeur  naturelle.  — 4-  Tète  vue 
en  dessous.  — .'î.  Narines.  — 6.  Coupe  du  poisson. 

On  lui^donne  le  nom  à’ Eel-pont , de  Dogfish  sur  les 
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bords  du  lac  Erié.  C’est  un  poisson  médiocrement  estimé. 
Je  lui  ai  donné  le  nom  de  maculosa , à cause  des  taches 
dont  il  est  parsemé. 

Rayons  : B.  17  j P.  i8  ; D.  xo  - 71 } J.  6}  A.  70  ; C 44- 

Le  Molve  HtraT.  {^MoU>a  hiaitia.  ) 

Une  seconde  mais  plus  petite  espèce  se  trouve  dans  la 
rivière  de  Connecticut,  à Northampton.  Elle  est  très- petite 
comparativement  avec  la  première.  Je  suis  redevable  à 
M.  Hunt  de  l’avantage  de  la  connoitre. 

La  forme  de  son  corps  est  plus  épaisse , relativement  à 
sa  longueur,  que  dans  le  molve  tacheté.  Ce  corps  , dans  sa 
partie  postérieure,  est  couvert  d’une  teinte  nébuleuse, 
plus  foncée  que  la  teinte  générale , qui  est  roussàtre  ; la 
nageoire  dorsale  a des  taches  vers  sa  base  , à sa  partie  supé- 
rieure la  nageoire  de  la  queue  est  plus  allongée.  La  figure 
présente  tous  les  détails  de  comparaison  avec  ceux  du  molve 
tacheté. 

Je  lui  ai  donné  le  nom  de  Hunt,  en  honneur  du  savant 
qui  m’a  communiqué  l’individu  qu’il  s’étoit  procuré. 

Enfin  je  joins  ici  une  espèce  de  corigone  auquel  on  donne 
le  nom  de  hareng  sur  les  bords  du  lac  Erié.  J’en  possède 
une  autre  qu’on  appelle  white-fish. 

Point  de  dents  ; écailles  rondes,  couleur  argentée,  coips 
fusiforme,  chair  très-bonne  à manger  et  très-délicate. 

Ces  différens  poissons  font  partie  de  ceux  que  j’ai  exami- 
nés et  rapportés,  et  dont  je  communiquerai  successivement 
la  description  à MM.  les  Professeurs  du  Muséum. 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  ' 2 1 


NOTICE 

Sur  quelques  unes  des  Plantes  fossiles  qiion 
trouve  dans  les  couches  calcaires  de  Monte 
Bolca , dans  le  V éronnais,  et  de  Vestena  Nova , 
dans  le  Vicentin,  dans  les  mêmes  gisemens  où 
sont  les  Poissons  fossiles.  • - ' ’ 

PAR  M.  FAÜJAS-DE-SAINT-FOND. 


Dans  une  notice  publiée  dans  le  tome  II,  pag.  444» 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  surins  plantes, 
fossiles  qu’on  trouve  dans  les  schistes  marneux  des  environs 
de  Rochesauve  et  de  Chaumerac , département  de  l’Ar- 
dèche, j’annonçai,  qu’aussitôt  que  mes  occupations  le  per- 
mettroicnt,  je  ferois  connoilre  quelques  unes  des  plantes  fos- 
siles, non  moins  curieuses,  àa  Monte  Bolca  et  de  P^estena 
Nova,  deux  montagnes  attenantes  j mais  qui. appartiennent  à 
deux  communes  différentes , lieux  d’ailleurs  recommandabj^es 
par  les  savantes  recherches  de  Scipion  Mafiei  et  de  notre 
illustre  Séguier.  L’on  a pu  voir  dans  ce  que  j*^ai  dit  sur  les 
plantes  fossiles  de  Rauchesauve  et  de  Chaumerac,  que  celles- 
ci  ont  les  couches  marneuses  qui  les  renferment  recouvertes 
par  des  tuffas  incontestablement  volcaniques,  qui  sont  à leur 
tour  surmontés  par  des  coulées  de  laves  compactes  informes, 
et  même  par  des  laves  prismatiques. 
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H en  est  ainsi  des  plantes  fossiles  du  Véronnais  et  du 
Vicentin  , car  le  sommet  de  la  plus  haute  montagne  qui 
couronne  Monte  Bolca,  est  formé  d’un  côté  de  tuffas  et 
de  pierres  poreuses  volcaniques,  de  l’autre  de  laves  com- 
pactes colomnaires  qui  forment  un  vaste  faiscea.u  de  prismes 
de  forme  pyramidale  : l’action  volcanique  a été  douée  d’une 
si  grande  puissance  dans  les  profondeurs  de  cet  antique  in- 
cendie souterrain , que  les  bancs  calcaires  en  ont  été  souvent 
disjoints  et  soulevés , et  que  la  lave  en  a rempli  les  vides  ; on 
la  voit  encore  en  place  entre  ces  bancs  séparés  et  rompus , 
dans  plusieurs  des  escarpemens  de  la  montagne,  ce  qui  forme 
un  singuUer  et  instructif  tableau  pour  ceux  qui  ont  l’habi- 
tude des  volcans } et  ce  qui  étonne  en  même  temps,  par  ce 
contraste  de  lave  et  de  calcaire , les  minéralogistes  qui  ne 
sont  pas  encore  familiarisés  avec  les  laves.  De  profonds  dé-, 
chiremens  postérieurs  à l’action  de  cçs  volcans,  que  tout 
concourt  à faire  considérer  comme  sous-marins,  ont  produit 
d’étroites  vallées  tantôt  circulaires,  tantôt  longitudinales,  au 
milieu  desquelles  coulent  de  petits  ruisseaux , dont  la  plu-  ' 
part  sont  à sec , dans  la  saison  sèche  de  l’année , et  forment 
autant  de  torrens  rapides  et  bruyans  dans  le  temps  des  pluies 
et  des  orages. 

La  carrière  dont  Scipion  Maffei  fit  l’acquisition,  est  au 
niveau  du  principarruisseau  qui  coule  au  bas  de  la  plus  pro- 
fonde ravine,  et  cette  carrière  a été  coupée  et  traversée  en 
partie  par  cette  espèce  de  torrent;  on  trouve  d’autres  gise- 
mens  de  plantes  dans  des  escarpemens  supérieurs,  particuliè- 
rement sur  la  dépendance  d’Avicentin,  c’est-à-dire  de  Vestena 
Nova,  où  la  pierre  calcaire  est  non-seulement  plus  dure  que 
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dans  la  carrière  de  Maffei,  mais  où  les  bancs  où  l’on  a trouvé 
des  poissons,  sont  recouverts  de  couches  très-dures  d’un  gris 
blanchâtre  qui  ne  sont  entièrement  composées  que  de  petites 
numulites  ; cette  j)ierre  est  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli  ; on  y rencontre  quelquefois  des  morceaux  bien  distincts 
de  succin  d’un  jaune  foncé  qui  ont  tous  les  caractères  phy- 
siques et  chimiques  de  cette  substance.  J’en  possède  deux 
magniliques  échantillons  dans  ma  collection,  d’autant  plus  re- 
marquables qu’ils  sont  extrêmement  rares  de  ce  volume  j car 
ceux  qu’on  trouve  ordinairement,  mais  en  très-petite  quan- 
tité, ressemblent  â de  petites  lentilles  ou  gouttes  de  succin 
d’un  jaune  pâle,  brillant  néanmoins,  et  presque  toujours 
en  écailles  minces  et  comme  superficielles. 

Je  renvoie  pour  de  plus  grands  détails  topographiques  au 
grand  ouvrage  sur  \ Ichthyologie  véronnèse,  ouvrage  d’un 
beau  luxe  et  enrichi  d’un  très-grand  nombre  de  figures  de 
poissons , m^iis  qui  pèch®  on  général  par  la  détermination 
inexacte  des  espèces  (i). 

Les  diverses  plantes  qu’on  trouve  dans  les  mêmes  pierres 
qui  renferment  les  poissons,  forment  en  quelque  sorte  un 
herbier  souterrain  , non  moins  intéressant  pour  le  géologue 
que  les  poissons  de  toute  grandeur,  de  tant  de  genres  et  de 
tant  d’espèces  qui  font  l’admiration  et  l’é.tonnement  de  ceux 
qui  veulent  méditer  attentivement  sur  les  .causes  très-éton- 
nantes  et  très-reculées  sans  doute  qui  ont  pu  donner  lieu  à 


(i)  luiologia  veronese  <]el  miueo  Boaziano  ^ ora  anoesso  a quello  del  comte 
Oiovam-Batlista  Gatola  e di  altri  Gabinelti  di  fo&sili  reronesi , con  la  versione 
latina.  Verona  dalla  atamparia  Giulari.  M.DCC*XCYI  in^olio  luagao.  fig. 
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des  résultats  aussi  extraordinaires , et  qui  portent  des  carac- 
tères de  révolution  de  plus  d’un  genre.  ' ‘ 

Ces  plantes , quoique  parfaitement  figurées  sur  les  pierres 
où  on  les  voit  comme  empreintes,  et  dont  plusieurs  sont  de 
la  plus  élégante  conservation,  sont  néanmoins  très-difficiles  à 
déterminer;  et  ceux  qui  ont  le  plus  l’habitude  et  la  connais- 
sance des  plantes,  sont  le  plus  souvent  très-embarrassés  à se 
former  une  opinion  solide  et  invariable , sur  celles  qui 
paroissent  au  premier  aspect  leur, être  familières;  mais  en  les 
examinant  avec  plus  de  détail , on  éprouve  des  doutes,  des 
incertitudes , et  l’on  aperçoit  des  différences  caractéristiques 
qui  font  vaciller  l'opinion , et  finissent  par  fatiguer  la  patience 
de  ceux  qui  voudroieut  se  livrer, pour  l’avantage  de  la  science, 
à ce  genre  de  recherche.  Mais  c’est  parce  qu’on  n’a  pas  en- 
core suivi  avec  assez  de  constance  et  de  persévérance  un  tra- 
vail qui  pourroit  ouvrir  de  nouvelles  routes  à la  géologie, 
que  cette  partie  des  sciences  naiurellcs  oct  s!  pou  avancée, 
ou  plutôt  qu’elle  est  absolument  dans  l’enfance. 

Persuadé  que  dans  des  matières  d’un  aussi  difficile  abord 
on  ne  sauroit  s’entourer  de  trop  de  lumières , j|ai  suivi  pour 
les  plantes  de  Monte  Bolca  et  de  Vestena  Nova  la  même  con- 
duite que  j’avois  tenue  pour  celles  de  Rochesauve  et  de 
Chaumerac;  j’ai  invité  les  savans  botanistes  du  Jardin  du  Roi, 
MM.  de  Jussieu,  Desfontaines,  de  Lamarck  et  Thouin , 
mes  collègues,  qui  sont  si  exercés  daiis  l’examen  et  la  connais- 
sance des  plantes,  à observer  celles  que  j’avois  recueillies  moi- 
même  ou  acquis  dans  ces  deux  gisemens  si  remarquables. 

J’en  choisis  ici  six  que  j’ai  fait  graver  avec  le  soin  le  plus 
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attentif,  afin  de  damner  un  premier  aperçu  ou  plutôt  une 

sorte  d’èssai  sur  ces  plantes.  . , 


PLANCHE  .1. 

Fio.  I.  CèUe  pUnte  a él^’conridcrce,  «ti  gdncral  , comme  an  ^«roniHm , on  U 
trouve  mime  fort  rapprochée  du  géranium  longifoUum  de  Cavauille , p.  235,' 
tab^  IC2 , (îg.  I ; maie  néanmoim  avec  une  aorte  de  doute. 

Fig.  2.  locouDue. 

Fig.  3.  Parott  appartenir  h un  potypodium,  uni  pouvoir  l’aituiiiler  h aucun. 

.1  . / planche  h. 

.•'il'.  ■'  ‘ . 

Fie.  I.  Elt-ce  Vadimtum  Rumph.  Amboine,  vol.  6,  tab.  33?  Est-ce  une  espèce 
dVitSMcne ? Point  de  décision  formelle  à ce  sujet.  ' 

Fig.  2.  Ressemble  à une  véronique;  mais  k quelle  espèce?  Rien  de  certain. 


PLANCHE  in.  ' *■ 

Fig.  I.  Parolt  au  premier  abord  appartenir  par  sa  forme  et  ses  accessoires 
b un  fitcut  ; mais  M.  Mertens  de  Brème , qui  a de  ai  profondes  connolssances 
dans  les  fucu»,  et  qui  a examiné  celuisii  dans  ma  collection,  m’a  dit  qu’il 
ne  pouvait  le  rapporter  à aucune  espèce. 

Fig.  u.'Rappelle  au  premier  aspect  l’ocer  opalut ; mais  les  bords  sont  entiers; 
c’est  don*  la  feuille  d’une  autre  plante.  L’insecte  qui  est  au  bas  ayant  été 
soigneusement  examiné  par  M.  Latreille,  voici  l’opinion  de  cet  habile  en- 
tomologiste. 

« Diptère  ayant  le  faciès  du  bUiopltbeia  de  Fabricius,  ou  therêva  pUbeia 
» de  Latreille , genre  diflërent  de  celui  de  bü>io  de  Geoffroy , et  qui  se  rap- 
> proche  des  asiles.  » ■ ; . 

' ' ‘ . 

Je  teipiioerai  cette  notice  par  une  lettre  que  M.  le  corate 
de  Sternberg  me  fit  l’bonneur  de  m’écrire  de  Prague  le  i6 
du  mois  de  mars  dernier  (i8i8),  au  sujet  des  plantes  fossiles 
qu’on,  trouve  dans  les  : mines  de  charbon  de  la  Bohême. 
(Quoique  la  lettre  de  cet  illustre  savant  roule  sur  des  plantes 
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fossiles'qui  appartienneDt  à un  gisement  différent  de  celui 
qui  a fait  l’objet  de  la  notice  ci-dess.us,  elle  présente  un  sj 
grand  intérêt  que  les  amis  de  la  géologie  me  sauront  gré  de 
la  faire  connoitre;  et  comme  pour  compléter  les  différentes 
notices  que  j’ai  publiées  sur  les  plantes  fossiles  en  manière 
d’essai,  il  me  restera  à en  donner  une  ou  deux  sur  les  plantes 
les  plus  remarquables  qu’on  trouve  dans  les  mines  de  char-  ' 
bon,  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Sternberg  sera  pour  moi  un 
phare  lumineux  qui  précédera  et  éclairera  ma  marche. 

% 

.1  • ! • - • . . m . * • . 
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COPIE  d’une  Lettre  adressée  à F^üjas-DÉ^ 

* * * * * Q -r-j  ' ^ ' .1  - . ! 

^ , ii^INT-FoSD. 

i.  !r  I ■ I f . I _ i ! ■ ■■  '■ 

PAR  M.  le  Comte  de  STERNBERG. 

' i.  • . 

! ■ ■ 'I  ••  ! ;i  ’■  < '•  ~ I l - I 

I 1 

' :i  .f  ’il  ; ^ ! ; I I'  Prague,  ce  i6  mtn  1818.  .(■  { 

V>  ■ ■■'  ^ 

Jl  LAcé  depuis  neuf  ans  au  milieu  de  deux  vastes  forma- 
tions de  charbon  de  terre  ( steinkohle  ) et  de  houille 
( braunkohle  ) qui  traversent  eu  ligne  parallèle  du  sud-ouest 
au  nord-est , tout  le  royaume  de  Bohême  ; j’ai  eu  occasion 
d’observer  et  de  recueillir  un  grand  nombre  de  plantes  fos- 
siles qui  s’y  trouvent , soit  dans  l’état  de  pétrification  , soit 
en  simple  impression  sur  les  schistes  qui  forment  le  toit  du 
charbon  fossile.  En  combinant  les  observations  que  j’ai  pu 
faire , il  me  paraît  que  la  végétation  qui  a précédé  la  for- 
mation du  charbon  de  terre  , étoit  celle  d’un  pays  de  côtes 
et  d’iles  nombreuses,  ce  que  nous  appelons  en  allemand 
( einnenland).  Elle  cohsistoit  en  plusieurs  especes  de  grands 
arbres  dont  j’ai  des  troncs  de  dix-huit  pouces  de  diamètre 
dans  mes  collections  : ces  arbres  paraissent  tous  appartenir 
à des  familles  de  monocotilédons  ou  de  polycotilédons.  Ce 
sont  des  palmiers des  bambusters  et  un  genre  inconnu 
qui , par  ses  feuilles  étroites  de  dix-huit  pouces  de  longueur 
ressemble  au  pinus  palustris , et  par  sa  ramification  dicho- 
tome  s’éloigne  de  tous  les  conifères.  Parmi  les  fougères  qui 
sont  en  grand  nombre  au-dessus  de  la  couche  qui  renferme 
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les  arbres , il  n’y  en  a pas  une  vraiment  arborescente , 
et  elles  se  trouvent  mêlées  de  joncacées,  d’une  plante  qui 
ressemble  à un  myriophyllum,  et  d’une  autre  qui  a les 
feuilles  de  la  marsilea , mais  au  nombre  de  six  et  verticil- 
lées.  Sur  les  bords  de  la  formation  du  charbon  de  terre  j’ai 
recueilli  dans  les  schistes  une  douzaine  de  diflërentes  graines 
pétriliéesde  diverses  formes,  de  la  grandeur  des  graines  de 
chanvre  jusqu’à  celle  des  amandes  ou  des  glands. 

La  végétation  qui  a donné  lieu  à la  formation  de  la  houille 
paroît  appartenir  à l’intérieur  d’un  grand  continent  ; elle  est 
également  formée  par  de  grands  arbres  dont  le  tissu  est  en- 
core à discerner  dans  la  houille  ; mais  jusqu’ici  je  n’ai  pu 
découvrir  ni  des  troncs  pétrifiés,  ni  des  impressions  de  l’écorce 
si  fréquentes  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  ; des  feuilles 
éparses  qui , sans  m’étre  connues , me  paroissent  indubita- 
blement appartenir  à des  familles  dicotilédoues , sont  tout 
ce  que  j’y  ai  découvert  jusqu’ici.  11  est  nécessaire  cependant, 
avant  de  prononcer  sur  un  objet  d’une  si  grande  importance, 
de  faire  des  recherches  plu?  exactes  encore , plus  multipliées 
et  dans  différens  pays.  La  France  abonde  en  mines  de  char- 
bon et  de  houille  ; il  y a de  savans  naturalistes  dans  toutes 
les  provinces  ; si  leurs  recherches  vouloient  se  porter  sur 
cet  objet,  je  suis  persuadé,  je  suis  sûr  qu’ils  répandroient 
bientôt  beaucoup  de  lumières  sur  cette  partie  de  l’histoire 
naturelle  à l’étude  de  laquelle  vous  avez  été  l’un  des  pre- 
miers à nous  inviter,  par  vos  Mémoires  contenus  dans  les 
Annales  du  Muséum. 

Je  fais  graver  maintenant  plusieurs  planches  à Nuremberg; 
dès  qu’elles  seront  achevées , je  les  communiquerai  aux  sa- 
Mém.  du  Muséum:  t.  5.  13 
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vans  qui  se  trouvent  à portée  de  comparer  de  grandes  col- 
lections carpologiques  et  de  riches  herbiers,  et  qui,  par 
conséquent,  pourront  prononcer  avec  plus  de  vraisemblance 
sur  l’existence  ou  non  existence  des  analogues , et  sur  la 
famille  des  plantes  fossiles.  Si  j’avois  prévu  le  voyage  du 
comte  Iluquoi  à Paris , j’aurois  fait  graver  les  planches  en 
cette  ville , où  elles  auroient  été  bien  plutôt  terminées. 

La  formation  des'  charbons  de  terre , tels  que  j’ai  pu  les 
observer  dans  ce  pays , paroit  remplir  un  grand  nombre  de 
lacs  qui  n’étoient  séparés  que  par  des  isthmes,  des  mon- 
tagnes adjacentes , et  au  milieu  desquels  d’autres  montagnes 
boisées  formoient  des  îles.  En  dehors  de  la  furmation  du 
charbon  solide,  on  trouve  encore  à l’espace  de  trois  à six  toises 
de  la^oussière  de  charbon  (^ko/ilefimoor')  que  les  vagues  pa- 
roissent  avoir  jeté  sur  les  bords.  La  suite  des  forinalious,  chez 
nous,  est  à peu  de  différence  près  celle-ci  : schiste  siliceux 
( hicsel schiefer  ) , grès  schisteux , une , deux , trois  toises , mêlé 
de  filons  de  charbon  avec  beaucoup  de  soufre  {sch(i>arlztein)\ 
charbon  de  terre  schisteux  {^schirsterkoler)  coupé  par  deux, 
trois,  cinq  filons  de  schiste  marneux  de  deux  à trois  pouces 
d’épaisseur , mêlé  de  détritus  végétaux.  La  totalité  du  char- 
bon varie  de  deux  h huit  toises.  Schiste  marneux  en  lamelles 
entre  lesquelles  se  trouvent  les  impressions  des  fougères  et 
des  joncacées;  la  couleur  du  schiste  est  jaune  ou  grise,  ra- 
rement un  peu  rougeâtre  ; les  impressions  le  plus  souvent 
noires  par  un  charbon  en  poudre  qui  les  a colorées.  Même 
schiste  avec  les  impressions  des  arbres  en  couches  plus 
épaisses.  Enfin  même  schiste  avec  ou  sans  détritus  de  végé- 
taux. Cette  masse  de  schiste  qui  forme  le  toit  du  charbon 
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est  de  l’épaisseur  de  trois  à quatre  pieds.  Grès  de  diflTérens 
grains  et  couleur,  cinq  à huit  toises.  Sable  avec  des  caillou\ 
roulés , deux , trois  toises.  Terre  glaisfe  ou  limon  {^greber- 
erfur')  , deux , trois  toises.  Sable  et  cailloux  , deux  pieds. 
Terre  meuble.  La  base  sur  laquelle  le  charbon  repose  pré- 
sente les  mêmes  inégalités  que  le  terrain  de  la  superficie, 
c’est-à-dire  qu’elle  monte  et  descend , souvent  même  très- 
rapidement  , mais*  fort  souvent  c’est  la  raison  inverse  de  la 
surface,  c’est-à-dire  que  la  partie  la  plus  élevée  de  la  sur- 
face, par  les  super-impositions,  est  en  même  temps  celle 
de  la  plus  grande  profondeur  du  charbon.  Ce  n’est  que  par 
une  étude  suivie  et  des  observations  réjiétées  que  l’on  par- 
viendra à expliquer  la  marche  que  la  nature  a suivie  dans 
la  grande  révolution  qui  a converti  le  bois  en  charbon  par 
la  voie  humide  ; le  soufre  paroit  y avoir  joué  un  rôle  prin- 
cipal. 

Je  vous  invite  à contribuer  par  vos  lumières  et  vos  con- 
noissances,  et  surtout  en  encourageant  les  naturalistes  à des 
* recherches  sur  ces  objets  imporlans,  à éclaircir  cette  ques-> 
tion  importante  de  la  géologie. 

Je  suis,  etc. 

' , * I 
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MÉMOIRE 

•»  r 

Sur  plusieurs  Espèces  de  Fucus  ^ nouvelles  ou  peu 
. connues  * observées  dans  la  collection  du  Muséum. 

, i , , . PAR  M.  MERTENS, 

Profetaeur  de  Philosophie  à Brême  (i). 


T JA  comioissaiice  des  HrDROPHTTES  ou  algues  aquatiques , 
trop  loug-temps  dédaignée  , a cçmraenré  de  nos  jours  à 
intéresser  les  botanistes , et  c’est  à cet  intérêt  naissant  que 
nous  devons  quelques  ouvrages  très- estimables  sur  celte 
partie  de  l’histoire  naturelle.  Mon  goût  m’ayant  porté  de 
bonne  heure  à m’occuper  principalement  de  cette  fainille  de 
végétaux  f connoissant  les  collections  les  plus  considérables 
d’Allemagne',  de  Danemarck,  de  Suède  et  de  France,  et  eu, 
possédant  moi -même  une  très- nombreuse,  j’avois,  depuis 

V , . ^ -r  .* 

(i)  M.  Merteni  »’éUnl  Ii»ré  «pécialement  à l’étude  des  plantes  marines  , est 
venu  i Paris  pour  examiner  celles  qui  se  trouvent  dans  la  collection  du  Muséum  , 
«t  il  7 a trouvé  plusieurs  espèces  qui  n’ont  point  encore  été  décrites.  M.  le 
Professeur  de  botanique  que  la  classiScation  des  herbiers , la  description  des 
plantes  les  pins  intéressantes  et  l'examen  des  objets  nouveaux  qui  arrivent  sans 
cesse  au  Jardin  du  Roi  empêchent  de  s’occuper  exclusivement  des  détails  d’ane 
famille  isolée  , Ta  prié  de  lui  communiquer  les  notes  qu’il  auroit  faites  sur  les 
especes  les  plus  remarquables.  M.  Mertens  le  lui  a promis  ; mais  il  n’a  voulu  lui 
remettre  tes  observations  qu’après  avoir  comparé  ce  qui  lui  paroissoit  nouveaa 
avec  sa  propre  collection  etavec  celle  de  M.  Turner.  Il  nous  a ensuite  adressé  le 
Mémoire-  que  nous  publions  ici. 
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plusieurs  aunées , le  projet  de  réunir  toutes  les  espèces  et  de 
les  présenter  au  public  sous  forme  de  tableau  synoptique.  Mon 
ouvrage  étoit  à peu  près  achevé  ; mais  pour  le  rendre  aussi 
complet  que  possible , je  désirois  visiter  la  riche  collection 
du  Jardin  du  Roi  à Paris,  ainsi  que  celles  de  quelques  savans 
en  France  et  en  Angleterre.  Je  me  décidai  donc,  il  y a deux 
ans , à faire  un  voyage  à Paris  et  à Londres.  J’avois  compté 
sur  un  accueil  amical  de  la  part  des  savans  Français.  Ils  ont 
surpassé  mon  attente.  J’ai  trouvé  dans  les  Professeurs  du 
Jardin  des  Plantes,  dans  les  Conservateurs  de  la  magnifique 
collection  de  cet  établissement , enfin  dans  tous  lesbommes 
distingués  auxquels  je  me  suis  adressé , une  obligeance  dont 
je  ne  puis  être  trop  reconnoissant.^put  ce  que  Paris  ren- 
ferme de  trésors  dans  la  partie  qui  m’occupe , a été  rais  à 
ma  disposition  avec  l’empressement  le  plus  aimable.  Enfin, 
riche  d’une  grande  quantité  d’échantillons  précieux  et  de 
beaucoup  d’observations , je  quittai  Paris  pour  passer  en 
Angleterre.  , 

Mais  quelle  affreuse  nouvelle  m’attendoit  à mon  arrivée 
dans  ce  pays  ! J’avois  , en  partant  de  Bremen,  expédié 
pour  Londres  une  caisse  contenant , outre  une  collection 
de  livres  de  botanique  précieux , ime  cinquantaine  d’espèces 
d’algues  exotiques  remarquables  et  non  décrites , que  je 
voulois  communiquer  à M.  Dawson  Turner,  afin  de  l’en- 
courager par  là  à continuer  son  excellente  Histoire  des 
Fucus.  J’y  avois  joint  tous  mes  dessins  et  tous  les  manuscrits 
qui  dévoient  servir  à la  composition  de  mon  Synopsis  : mais 
quelles  furent  ma  surprbe  et  ma  douleur,  lorsque  je  trouvai 
que  cette  caisse  avait  été  pillée  pendant  la  traversée,  les 
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manuscrits , dessins  et  échantillons  éparpillés  ou  détruits , 
enfin  qu’un  travail  de  plus  de  dix-huit  années  étoit  perdu 
sans  ressource.  En  effet,  toutes  les  recherches  pour  retrouver 
les  objets  volés , ont  été  infnictueuses  jusqu’ici. 

Privé  du  fruit  d’un  travail  de  tant  d’années,  je  suis,  vu 
mes  nombreuses  occupations  et  mon  âge  un  peu  avancé , 
hors  d’état  de  réparer  cette  perte,  qu’il  peut  m’être  permis 
de  regarder  comme  telle  pour  la  science,  puisque  j’étois  aussi 
riche  des  travaux  des  autres  que  des  miens.  J’ose  donc  espérer 
que'le  public  voudra' bien  m’excuser,  si  je  ne  remplis  pas 
l’engagement  que  j’avois  pris,  de  publier  mon  travail.  Je  n en 
continuerai  pas  moins  de  m’occuper  de  cette  partie  de  la 
botanique  avec  antaÜ^-d’aciivité  que  je  l’ai  fait  jusqu  h pré- 
sent. C’est  pour  prouver  ma' bonne  volonté,  que  je  me  suis 
chargé  de  faire  connoître  les  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
nues que  j’ai  observées  dans  la  collection  du  Jardin  du  Roi. 
Je  m’en  acquitte  avec  ime  vraie  satisfaction,  persuadé  que 
les  savans  trouveront  dans  mon  mémoire  plusieurs  objets 
dignes  de  leur  curiosité.  Toutefois  je  n’ai  pas  cru  de- 
voir anticiper  sur  les  travaux  de  ceux  qui  se  sentiront  ap- 
pelés h élever  un  édifice  systématique  et  philosophique  ; 
seulement  je  me  suis  contenté  de  grouper  les  genres  en 
masses.  Puisse  ce  faible  essai  être  accueilli  du  public  avec 
indulgence,  ce  sera  pour  moi  un ‘ dédommagement  de  la 
perte  que  j’ai  éprouvée. 
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I.  F.  Peronii.  M* 

Fronde?  cartilaginea  plana , decursire  pinnafa  ; pinni*  ovato-lan- 
ceolatis  , lancec^atis  , dentatis  , pionalifidisque  integerrimis  ; car- 
pothecis  (receptacnlis  aliorum)  axillaribns,  racemosû,  «ingulifrcy- 
Hiidracei*  ; foUicuUs  (vesicts  al.  ) membraaaceÎB  globosis  petio9«tis. 
M*  Mspt. 

F.  decurrens.  Tnmetr,  Hût.  Foc.  n*.  194. 

Fronde  cartilaginea  plana,  sublineari^  costala,  pinnatifida  intC'' 
gerrima  $ segmentis  horizontalibiu,  linearibns,  approximatis,  alternû, 
decuiTenlibns;  infcrioribiis  simplicibus  ; sumniis  sparsim  pinnaliG* 
dû;  vesiculis  spbæricis  solitariû,  brevissiine  petiolaiis  axillaribus. 
Turn.  1.  c. 

Specimen  mancum  coram  habuit  Turneriis  indeque  dejîcriplio  sua 
manca  evasit  : vis  cnim  dubinm  superesi , qnod  non  sif  nosira  sjjecies, 
quam  in  memoriam  solertiasimi  Pebonh,  eheu!  jam  defuncG,  qui 
bacce  phiribusque  aliis  speciebus  in  Nova  Hollandia  lecfis  dilavit 
collectionem  Horli  Rcgii  Parisiui , dicere  nobis  lubuit.  Specimina 
licei  plus  quam  bipedalia  in  proraptu  siiii  nobis , (amen  qnalis  sit 
Fuci  nostri  status  integerrrimus  in  medium  prof&re  non  valemus , 
cum  omnia , quæ  Parisiis  in  collectionibus  viderimus  specimina , ra- 
dice  erant  destituta.  Attamea  fusiorem  descriptionem  illi  quanr  acu- 
tissimus  Turner  date  potuit,  subslituere  nos  aecingamus. . 

Frons  2-3  pedalis,  cartilaginea  plana  coslaia,  inferae  foliis  ab- 
stersis  nuda  , ant  rudimentis  foliorum  et  ramulorum  obsita,  ultra 
medium  pinnata , pinnis  s.  foliis  decurreulibos , ovato-lancoolalis , 
lauceolaGs,  linearibus  et  pinnadfidis  pro  œlate  ant  varietatis  indole, 
nt  frons  decursivè  piiinata  dici  queat.  Pinnæ  , ubi  simplices  adsunt , 
ovalo-lanceolatœ,  sesqui  pollicarcs,  basi  3 lineas  lalæ,  margine  den- 
ticulalœ,  uli  et  lineares  quæ  apicem  versus  observantur , nbi  vero 
pinnatiGdæ , omnino  mtegcrriinæ  evaduut  : cætcrum  omnes  poris 
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minnHssimis  perftuæ.  Egrcdiuulur  e pinnaram  axillis  ramuli,  qui 
, carpothecarum  fungnniur  vicibus , pinnatifidi,  foliolis  linearibus 
hic  illic  iotcrmixti , pianas  caulinas  æquanles  aut  superantes  locgltu- 
dine,  aut  dimidio  minores,  plani,  cadémque  indole  et  forma  ac  caulis. 
Carpothecæ  singulæ  cylindraceæ  tuberculosæ  bifldæ  aut  bicornes. 
Folliculi  in  intima  ramulorum  parte  brevissime  peliolati , sphœrici , 
quandoquc  breviter  mucronali,  læves,  singnli  in  ramulis  vere  car- 
- poriferis , duo  aut  très  quo  ramulus  est  fertilior  aut  sterilior.  In  spe- 
ciminibus  quorum  pinnas  sunt  pinnatifidae,  et  qoi  omni  carent  fruc- 
, tihcaiione , 3-4  folliculi  ax^lares  haud  raro  cernuntor.  Color  sic- 

cali  subfuscus.  Patria.  Nova  HoUandiæ  littus  occidentale.  V.  Tab. 
nostram. 

tt  Foliis  distinctis. 
a)  integerrimis. 

3.  F.  Acinaria.  Herb.  Lin.  Turn.  Hist.  Fuc.  n*.  49. 

Caule  teretiusculo , filiformi,  bipinnato;  ramis  sub-altemis,  sim* 
plicibus;  foliis  linearibus  integerrimis;  vesiculis  oblongo-pyrifor- 
inibns , petiolatis  ; petiolis  planis  ; receptaculis  cylindraceis  subsoli* 
tariis.  Tum.  I.  c.' 

Synonymis  adde  : F.  Acinarius  Forskal.  Flor.  Arab.  676,  ex  autop- 
sia speciminis  Forskaleani. 

Var.  /S.  Pycnocistus  M*  Turner  ibid.  Caule  firraiore  omnibnsque 
partibus  crassior.  Folia  inferiora  a-3  pollicaria  , 4 poil,  lata , dente 
Uflo  alterove  prædila.  Folliculi  membranacci , oblongi , globosis 
mixti  junioribus.  Carpothecæ  cylindraceæ,  ut  plnrimum  racemosæ , 
singulæ  biiidæ , omnes  torulosæ.  Frons  pyramidata. 

3.  F.  Heterophtllus.  Herb.  Banks.  Turn.  Hist.  Fuc.  n».  93. 

..  > , Caule  quadrangulo  vage  pinnato;  foliis  sessilibus  integerrimis, 

costatis,  inferioribus  ellipticis  superioribus  linearibus , setaceis  ; vesi- 
culis petiolatis , spbæricis,  mucronatis  ; receptaculis  cylindraceis  exi- 
guis,  plerumque  solitariis.  Turn.  I.  c. 
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E placenfala  coriacea  silvnla  assurgii  frondium  diversæ  crasslliei. 
Folia  inferiora  non  in  omnibus  speciminibus  tam  cminenter  dilTe- 
runt  a ramcis,  nt  heterophyllus  faons  justo  nominari  possit;  plures 
prœlcrea  hiijus  familiæ  species  diversis  gaudeut  foliis.  Folliculi  sub-  ‘ 
coriace!  rariores  respecta  frondium  altitudinc  bispithamali.  Carpo- 
thecæ  e contrario  in  nosiris  uberrimæ,  omnes  racemosæ.  M*Mspt. 
h^F.sùbintegerrimis. 

'4.  F.  Baccülahia.  M*. 

Caule  ex  terefe-compresso,  vage  pinnafo  ; ramis  inferioribns  abbre- 
viatis,  sferilibus,  foliosis,  reliquis  Hliformibus , inde  a medio  frucli- 
geris;  foliis  linearibus,  subintegorrimis , valdè  porosis;  folliculis 
globosis , mcmbranaccis , una  cum  carpolhecis  cylindraceis  ramulis- 
que  dense  verrucosis.  M*  Mspf. 

Basis  reliqnorum  hnjus  tribus;  rami  inferiorcs  pinnati  foliis  al-^ 
ternis  subscssilibus  lanceolato-Iinearibus  , dente  uno  alterovo  præ- 
dilis;  folia  in  ramis  fructigcris  linearia  , cuncato-obtusiuscula  , o car- 
pothecis  imporfectis  maxima  ex  parte  orta , indcqnc  cum  ramulis  et 
folliculis  tuberculosa.  Folliculi  creberrimi,  tenuissimo  pedunculo 
fulti,  globosi.  Carpotliecæ  ad  ramulonim  apices  silæ,  subracemosæ, 
foliolo  subjacente.  Color  in  sicco  spccimine  fuscus. 

5.  F.  ViRCATüS.  Bottier.  Herb.  Valilii.  Indescr.  • 

Caule  compresse  bipinnato;  ramis  ramulisque  virgatis  sub-verru- 
cosis;  foliis  linearibus  subulalisque,  crcnulatis  et  iniegcrrimis  luber- 
culatis;  folliculis  oblongis  pctiolatis;  carpothecis  exiguis  cuncifor- 
mibus  muriculatis.  M*  Mspt. 

Froni  pyramidala  densa ramis  ramulisque  distichis  virgatis;  folia 
omnia  punctata , imo  tuberculosa , vagc crenulata , superiora integcrri- 
ma,subulata,  ad  ramotuin  apices  dense  congcsia  ut  folliculi  in  frondi- 
busslerilibus  numerosissiini.  Carpothccæ  exiguœ,  subraccinosæ,  siii- 
gulœ  scmilineam  vix  excedentes  , oblongœ  muricatæ.  Color  fuscus 
in  siccalo , olivareus  in  vigenio  fuisse  videtur. 

Mëm.  du  Muséum,  t.  5.  2 3 
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6.  F.  Linipolius.  Turn.  Hisf.  Fuc.  n”.  i68. 

Caulc  coriaceo,  fereliuscnlo , ubiqae  muricafo,  bipinnaio;  ramis 
altcrnis;  follis  linearibas,  inlegerrimis,  serratisve;  veaiculis  sphæricis, 
peliolatis;  peliolis  planisj  receptacuJis  cylindraceis , solîtarüs  siiu- 
plicibus,  bifurcisque.  Tarn.  I.  c.  ^ 

F.  Acinaria.  Wulf.  CrypJ.aquaf.  n*.  i. 

c)  F.  serràtis,  dentaiis , incîsis , etc, 

7.  F.  Natans.  Turn.  Hisf.  Foc.in*.  46. 

Gaule  conipreuo  J Rliformi , pinnato  (debili);  ramis  al lemis,  sim- 
plicibus;  foliis  liuearî-Ianceolatis  serràtis  (obtusiiisculis  tuberculoso- 
puncfalis);  vcsiculis  (folJicnlis)  sphæricb,  (subglobosis)  peliolutis, 
peliolo  piano,  (niembranaceis  glabris)  saspe  uti  folia  piiiicfafis  ; re- 
ceplaculis  (carpolhecis)  cylindraceis , racemosis.  Tiiru.  1.  c.  cl  M* 

Nomino  fuci  natanlis  in  colleclione  Vaillunli  ex  bcrbario  depre- 
bendi. 

Mirum  hase  alga  forma  sua  Indit,  plnresquo  dantur  varielafes, 
quarum  quinque  recenset  acutissimus  Turner,  lu  opéré  suo  splcndi- 
dissimo  laudibua  non  satis  extollendo.  K numéro  synonymoruni  dc- 
lendus  fameu  est,  quem  dubifanler  eitavit  auctor , F.  subrepandus 
Forsk.  qui  peculiarem  .speciem  coiisliluit,  nec  ad  F.  lalifolium  Turn. 
n».  94,  perlinct,  ob  folia  lauceolala  pareequo  denfala.  lu  speciraine 
hujus  fuci,  quod  ex  ipsa  Furskalei  collectioue  coram  habeo,  rami , 
uti  descriptio  perbibet,  nou  e latere  egredluntur,  sed  coslæ  medio 
affixi  bærent. 

Pari  jure  etiam  Fucum  crispum  Forskalei  (F.  lalifolium  Del.) 
equidem  excludo  , speciiniiie  suadenle  quod  nomitiibus  islis  in- 
signitum  amiciliœ  opliiui  Delesserli  debeo,  cujus  vero  vestigium  in 
collccliono  Musei  nullum  reperi  (1). 

(i)  Forthalei.  M* 

Gaule  compresio  bipiaxuto  ; ramis  remotis , borizODtalibus  sub-oppositis , <im- 
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E numéro  Tariefalom  sunt  : 

1.  F.  Natans  picnophyüus.  M*.  F.  folioslssimus.  Lamou- 
roux,  Essai 

2.  F.  Natans  obliquifolius. 

Foliis  ellipticb  inæqualibus;  folliculis  petiolis  valde  dilatads, 
seu  ipsissimis  foliis  lincaribos  sufifultis.  An  propria  specios? 

8.  F.  Bacciferus.  Turn.  Hisl.  Fuc.  n*.  47. 

Caule  terete,  filifopni  jbipinuato  ; ramis  alternis,  simpliciusculls; 
foliis  lincarlbns , serratis  vcsiculis  sphæricis , peliolalis;  petiolis  lere- 
tibus.  Turn.  1.  c. 

Snbstantia  nostro  rigida , coriacea  ; ramis  ramulisque  firmis , pa- 
tenlibiis  scmpcr  foliosis,  foliis  linenribus,  impuuctalis , aculis,  scr- 
rafo-dentatis , dentibus  remotis,  folliculis  ia  axillis  foliorum,  glo- 
bosîs,  coriaceis,  nigris  rugosulis , petiolis  finuioribus  rigescejitibus. 

In  Coll.  Mus.  specimen  adcst  ex  iusula  Madagascariensi  allatuo). 

9.  F.  Flavicans.  M*. 

Caule  coriaceo,  compresso-ancipife,  bipinnafo;  ramis  alternis; 
foliis  lineari'lanceolatis , arguto  serratis  , peliolatis  , sobdiepbauis  ; 


plicibua;  foliis  conrertiwtmii,  setsilibus,  ex  elliptico-svbrotundii , creuato-den- 
talis,  undulatis,  crùpis,  recurvali»;  folliculis, spbxricit , carpoüiecis  nullis.  M* 
Mspt. 

F.  critpuê.  Forsk. 

Caule  lerete-ramoso , foliis  confertis,  sessilibus  ovalibus,  deuliculalis,  undu- 
lato-crispis;  vesicis  pedunculatis. 

D*tcr.  Frons  pennx  corvinæ  crassitie,  ramis  interyallatini  obsita  horiiontalibus , 
simplicibus,  pinnalisque.  Folia  conferlissima  ramos  vestiunt , pollicem  longa, 
6 lineas  lata,  apice  rotundata,  marginc  crenulata,  nervo  ultra  medium  «ranes- 
cente,  poris  sparsim  pertusa.  Folliculi  ex  alis  foliorum  brerissimë  petiolati, 
maximi,  Ixves.  Pro  Fuco  lalifulio  Turn.  perperaiu  veuditatur  iu  quibusdaiii 
berbariis. 


a3 
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folliculis  sphæricis  pctiolatis,  carpothecb  cylindraccU  bifurcatû,  al- 
ternanlibus.  M*  M.opt. 

Proxime  sc  jungit  Fnc.  graminifoUo.  Turn.  n®.  2io. 

Desc.  Basis  plucentula  discoidea;  caulis  crassitic  pcnnæ  merulæ, 
parum  divisas,  cutn  rainis  lente  flexuosiis.  Folia  omnium  bujns 
tribus  tenerrima , qnandoque  tissa  ; folliculi  siiprà  foliacci , singuli 
nnnquam  foliolo  aut  mucronc  coronati  ; carpothpcœadnilæ  linearcs, 
plauæ , granulis  conspicuis  rcpleiao , dichotomœ  , folio  aut  folliculo 
opposito. 

Margo  foliomm  in  specimiiiibus  nostris  , a Delilleo  dalis,  magna 
filortim  coufervoïdorum  copia  fimbriatus. 

Patria.  Mare  Rubrum. 

10.  Fissifoltos.  M*. 

Canle  comprpslo  , tniformi,  levi,  pinnafo  ramis  altprnîs  snbs'm- 
plicibus,  foliis  liiiparihus , dentalo-serrafis,  ulplurimum  liitidis,  raro 
simplicibus;  folliculis  membranaceis  spbæricis  peduuculalis;  rarpo- 
tbecis  racemosis  furcatis , foliis  liupnribus  iulermixtis.  M*  Mspt. 

Proximè  se  jungit  Fuco  diversifoUo.  Turn.  n*.  io3,  iipc  rpfra- 
gabor,  si  quis  hune  pro  fuco  noslro  infante  nec  satis  exolpto  babori 
velit.  Etiam  Fnens  ille  quem  F.  lavenduHfoUum  dixit  mibiqne 
dédit  Delille  a nostro  band  maltum  abludit,  diversus  tanieu  est  a 
Fuco  pinnalifido.  Agardh. 

Mare  Rubrum  pro  loco  natali  agnoscere  videtur. 

11.  F.  Ilicifolius.  Tum.  Hist.  Fuc.  n®.  5i. 

Caule  Hliformi  , terete  pinoalo;  ramis  allernis , simplicibus  ; foliis 
elliptico-subrolundis  , repando-dentatis.  ; vesiculis  peliulatis  spLa:- 
ricis;  petiolis  plauis  ; reccptacuiis  compressis,  linearibus,  serrutis. 
Turn.  1.  c. 

Descr.  E foHornm  axillis  carpothccanim  pedicelli  egressi , nno 
alterove  folio  instrucii  ramulos  nientiuntur  aut  conslituuiit.  Folli- 
culi  meiubrauacei , ut  folia , fere  diapbaui , petiolis  iiisideut  sur- 
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lum  dilatalis.  Carpothccæ  composîlœ , singulœ  bifidæ , compressât 
in  quibusdam  5-4  lineas  longæ  spinosat,  quse  eSœtœ  omnino  in 
folia  transiro  videntur  lieteromorpha.  M*. 

12.  F.  Aqüipolius.  Tum.  Hisf.  Fuc.  n®.  5o. 

Gaule  fîlirormi,  compresse,  pinnato;  ramis  alternis,  simplicibns; 
foliis  oblongo-spaihula  tis , repando-dentatis  ; vesicnlis  pctiolatis , spbæ- 
ricis , mncroDuIatis , petiolis  compressis  ; receptaculis  cyliudraceis 
racemosis.  Turn.  1.  c. 

In  Collect.  Mus.  specimen  hujiis  Fuci  deprehenditur  notatu  diguis- 
siiuuni.  Carpolhecæ  prorsns  deesse  videntur  vel  omnino  sont  im- 
perreclœ.  Si  vero  allentios  quæ  vera  folia  crederes  adspicere  et  exa- 
niiiiare  velis , organa  carpofera  invonies,  quæ  vi  ad  producendum 
fructus  déficiente  idonea,  in  folia  degeueravere. 

13.  F.  Incisifolius.  Turn.  Hist.  Fuc.  n*.  214. 

Gaule  corlaceo  , ancipite,  dliformi  ; ramis  brevlssimis,  alternis, 
pinnato;  foliis  elliplicis,  profonde  inciso-serralis,  medioteuus  uni- 
ncrvibus,subsessilibus;  vesiculis  raris,  sphæricis  , peliolatis,  petiolo 
compresso , folioque  brevi  aristatis;  receptaculis  cylindraceis, 
spinulosis  , racemosis.  Turn.  I.  c. 

In  Goll.  Mus.  specimen  ultrapedale  foliis  gaudet  majoribus  ellip- 
ticis  subiiitegerrimis,  minoribu.s  lineari-lanceolatis,  reœole  spinoso* 
dentatis,  impunctalis,  subdiaphanis. 

14.  F.  Paradoxus.  Turn.  Hist.  Fuc.  n®.  i56.  ' . 

Gaule  coriaceo , piano  lineari , inferue®  subarticulato  ; articnlis 
basi  subsolutis,  sterili , folioso  et  simplice,  fructifero  , apices  versus 
paniculato  ; foliis  distichis , lineari  ellipticis,  crenulalis,  orlu  deflexis; 
vesiculis  inter  folia  spbærkis , petiolis  pianis,  inter  recepfacula  el- 
liplicis , petiolis  terelibus  ; receptaculis  cylindraceis  , terminalibus 
sub-paniculalis.  Turn.  I.  c. 

Caulis  carnosus,  basim  versus  inflatus  aut  bulbotus , leviler  ilexuo- 
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sus,  non  famen  alatus.  Folia  2-3  pollicaria , pollicem  anum  lata  , 
conacca.  , 

15.  F.  Platylobium.  M*. 

Gaule  coriaceo , compresse , ilexuoso , bipinnaio  ; piunis  nervosis , 
planis,  sinuato-dentalis  sterilibns  , alteris  pinnatis  carpoihecis  lan- 
ceolatis,  peliolalis,  dislichis , sub-alleruis , coinpressis,  Iransversim 
sulcatis  ; folliculls  sphœricts  pedunculaiis.  M*  Mspt. 

lusigncm  banc  spcciem  , nullibi,  mcscicnte,dcscHptam  in  Museo 
regio  sine  nomine  occurrentem  , nolavi.  Primo  intuitu  varietatem 
Fuci  siliquosi  gigantcam  præ  oculis  habere  credideris,  nisi  præ- 
sentia  folliculorum , boc  in  Fuco  niaxiini  moraend,  dissuaderet, 
eumqne,  altéra  saltem  a parte,  praicedcntibus  , e Fuci  natantis 
jungeret  prosapia.  Utitur  fronde  compressa,  cum  rainis  planis  mul- 
tumque  latioribus  in  zic-zac , ut  noslrales  dicunt,  flcxuosa,  2-5 
pedali , glabcrrima.  Folliculi  sunt  spbærici , spinosi  druparum 

magnitudiue  , coriacei , lœves  , petiolo  sursum  latiore  fulti.  Carpo- 
tbccas  habet  lanceolatas , siliquæformes , S lincas  et  quod  cxcurrit 
Infas;  vacuas  quidem  sed  procul  dubio  jam  efTœtas , aut,  uti  ctiam 
in  F.  sUmjuoso  fieri  solet,  niaxima  ex  parte  aborllvas. 

Palria , cujus  non  lit  mentio , Novro  Hollandiæ  littora  esse  videninr. 

V.  Iconcm  nosiram. 

ttt  Aphjïli,  vel  subaphylli. 

16.  F.  Microceratiüs.  M‘.  Tiirn.  Hisf.  Fnc.  n®.  i3o. 

Ganle  tcrele  filifornii,  pinnato  ; ramis  ulternis  flexuosis  ; foliis  nul- 
lis;  vesicnlis  sphaerids  brevissime  petiolatis ; ramis,  vcsicniis  pe- 
tiolisque  bic  illcc  miraculatis;rcceptaculis  tenuinalibus  lateralibus- 
que , solitariis  cylindraceis.  Turn.  1.  c. 

Rami  elongati,  horizontales,  patnii.  (Turner  ramum  nec  fron- 
dcin  corain  habuit  in  dcscribendo.  ) Romuli  frucligeri  carpoihecis 
et  foliis  filiformibus  tuberculosis  , pinnnli.  Folliculi  luembrapacci , 
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leves  , peqiancis  punctis  nigris  s.  lubercnlis  pamm  prominentibus 
adspersi.  Heliqua  in  optima  Turneri  descripfione. 

17.  F.  Onustcs.  M*. 

Gaule  terete  filiformi  ramosiasinio , ramis  filifortnibus  olongatis, 
aphyllis  cum  ramulis  flexuosis  cauleque  mnricato-tuberculosis  ; folji- 
culis  crcberrimis  membranaceis  levibus , cum  mucrono  terminaïqe 
tuberculosis  ; carpotbecis  cyliiidraceis,  altéra  non  absoluta.  M*  Mspf. 

Obs.  Mulla  cum  F.  muricato  Turn.  n°.  lia  habet  cammuniar' 
ambos  tamen  diversos  credo.  Folia  nulla  vidi. 

j3.  F.  trinodis  Forskal.  in  Coll.  Mus. 

Gaule  terete  ramo.so,  ramulis  iu  très  vesiculas  inflatis , apice  subu- 
latis.  Forsk.  Flor.  Æg.  arab. 

F.  monUiformis.  Herb.  Thunb. 

F.  torulosus.  Herb.  Ju.ss. 

Varietatis  ad  instar  Fuco  meo  onusto  subjangi  posse  credo , nullis 
nolis  speciGcLs  diversura.  Est  enim  froos  maxima  ex  parte  sterilis , in 
quâ  carpotbecæ,  deGciente  vi,  nisui  formativo  inservionte,  medio 
quasi  via  hærentes,  in  folliculos  degenerare  coactæ  snnt.  Hic  naturæ 
progressas  ad  oculos , ut  dicunf,  demonsfrari  potest , ex  specimini- 
bns  Fuci  trinodis,  qnœ  Desfontanesii  et  Delillei  amicitiœ  debeo,  nbi 
carpotbecæ  utriculos  formant  semipollicares , bis  terve  constiictos 
tantum , qui  niox  in  folliculos  justis  iutervallis  determinate  acjunctos, 
abituri  videntnr. 

18.  F.  Desvaüxii.  m*. 

Fronde  compressa,  coriacea,  ramosa;  ramis  sub-oppositts,  fili- 
formibus , simplicibus , pinnatîs  ; carpotbecis  tbyrsoideis , verticilla- 
tisque  subsessilibus,  singulis  cylindraceis , muriculatis  ; foUiculis  1*0- 
riaccis  rarioribus  oblongis  sub-muerônatis  ; foliolls  rarissimis  liuea- 
ribus,  carpotbecarum  racemis  intermixtis. 

In  Collect.  Mus.  innominatam  deprel^endi.  Postea  niibi  occorrit 
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lil.  N.  noiaius  in  Herb.  Desvauxii,  cujiis  in  me  collafte  amicitiœ  pia 
mente  mcinor,  ipsi  banc  speciem  dedicalam  esse  voliierim. 

Color  vigonfis  olivaceu.<s  videlur , siccati  alerrimus.  Fragmenta  tan- 
tnmmodo  aceepi , ab  amicis  Desvaux  et  Labillardicre  , iu  Nova 
Hollandia  oris  lecta. 

19.  F.  Türbinatus.  Gmcl.  Lin.  Turn.  Hisl.  Fuc.  n».  24. 

Caule  leretiusculo,  indiviso,  ramis  brevibus  siniplicibns  obsito, 
vcsiculls  in  ramis  peliolatis , turbinatis  membrana  exlante  alata  den- 
ticulata  terminatis.  Turn.  I.  c. 

Carpotbecœ  racemosae , tuberculosæ , torulosæ  eorum  e familia 
Fuci  natantis  (i).  Folliculi  ipsi  peculiarcs  (urbinati,  angulali,  ina- 
nes,  punetati,  varias  formæ  et  magnitudinis. 

Specimina  in  Museo  adservala  in  oris  N.  Hollandiœ  lecta  dicuntur. 

tt+t  Pseudo-ramis. 

ao.  F.  SubfarcinAtvs.  M*. 

Fronde  coriacea , ancipite  , pinnata , ramis  alfemis  ; ramulis  i 
(pseudo-ramis  mihi)  densissiinis  tuberculoso-gibbosis  iudeque  dif- 
formibus,  sub-mucronatis.  Folliculis  oblongis,  simplicibus,  geminis, 
ternisve.M*  Mspt. 

Frout  omnibus  partibus  ex  compresso  anceps,  flexuosa,  generali 
babitu,  ut  dicuut,  pyramidem  æmulans,  ramis  gaudet  dumosis, 
pinnis  s.  ramulis  fructificanlibus,  densissime  intricatis;  rami  alterni, 
versus  apicem  sub-opposifi  ; ramuli  singuli  saepe  verlicillali,  tortuosi 
tuberciilis  semiiiiferis.  Folliculi , ubi  adsimt,  plorumque  gemiui,  py- 
rifomies,  basiii  ramulorum  versus  collocali. 

Color  rcceiilis  verosiraillime  olivaceus , rursus  madefacii  fuscas< 
Patria,  Terra  van  Diemen. 


(1)  Collectiunculs  mes  inett  specimea  in  ainu  niexicano  leclum , in  quo  ctr- 
potbecæ , utrum  elTcrtæ  an  non  absolutæ,  nrscio,  veraua  baiin  lito,  in  pacudo- 
ramo»  bi'poUicarea  excrerere  ; nolia  omnibus  salvis. 
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21.  F.  Torulosüs.  Turn.  Hisf.  Fuc.  n®.  iSy. 

Fronde  coriaceaj  plana,  altematim  pinnafa;  caulè  ramisque  li- 
nearibus  fle.\uosis,  articnlatû  ; caulis  articulis  e basi  soluta  rauios 
edenlibiis  simplices,  orfu  deflcxoa,  quorum  ex  articulis  basi  solulis, 
oriunlur  vesiculæ  elIipHcæ  petiolatæ  et  receplacula  cylindracca  lo- 
rulosa , copiosissima.  Turn.  I.  c. 

Caulis,  pseudo-rami  et  folliculi  coriace! , tenaces;  pseudo-rami , 
qui  pro  carpothecis  sunt , ubique  extribsecus  torulosi  et  tuberculosi 
quo  inagis  seminibus  scatent  fœcundatis. 

Ab  oris  Novae  Hollandiœ  occidcntalis. 

22.  F.  Retroflexus.  Labill.  Nov.  HoII.  Tab.  260.  Tiirnerianœ , 
n*.  i55,  prœstantior. 

Fronde  coriacea  plana  , allernatim  decomposito-pinnata  ; cauIe 
ramisque  linearibus,  ficxuosis , ortu  deilexis,  infeme  articulatis, 
articulis  e basi  soluta  ramos  edenlibus;  vesiculis  obovatis,  in  ra- 
mis  petiolatis , rcceptaculis  subcyliudricis  torulosis  terminalibus. 
Turn.  1.  c. 

Frons  compressa  dcflcxaltidcmque  reilexa,  decomposito-pinnata 
pseudo-ramis  fructiKcanlibns  ; ultimis  dichotomiarum  furcis  monili- 
formitor  inlumcscentibus. 

23. ’  F.  Retortus.  M*. 

Fronde  coriacea,  compressa,  flaccida,  alternatira  decomposito- 
pinnata,  pseudo-ramb  divaricatis  , flexuoso  - retortis  , torulosis. 
M*  Mspt. 

Caulis  bipedalis  et  ultra  progrediens  flexuosus,  ex  sérié  articulorum 
basi  solutonim  constans.  Rami  deflexi,  moxadsiirgentespseudo-ramos 
emittunt  pluries  dichotomos , angulis  basi  rotundatis,  quorum  in  api- 
cibus  torulosis  nidulantur  semina.  Omnibus  partibus  robustior  et 
diiTusior  est  prœcedente  Fuco  retrojlexo,  follicules  lumen  non  babet, 
ut  ille , licet  in  speetmine  quod  coram  habeo , apex  unus  insiguiter 
Mém,  du  Muséum,  t.  5.  24 
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iuflatns  vesicam  ellîpticam  mcnliatur.  An  specie  sil  diversna  a Fuco 
retrojlexo  postera  docebit  dies.  Prurilui , species  iuufililer  muilipli- 
caiidj  non  obcdicns,  anxius  bacs!  diu,  num  illi  adnunierarcm,  ant 
novo  sub  noniinc  proponerem.  Qiiædam bocsuadent,  alla  dissuadent. 
Qnisquissit,  medium  tenel  locuni  Fucum  sparfioidem  Turn.  inter  et 
retruilc.xum  Labill. 

44.  F.  Vehruculosus.  M*. 

Fronde  coriacea  filiromii,  alternatim  pinnata,  leviter  flexuosa, 
pseudo-rainis  subfastiglatis,  iterum  itenimque  dichotoniis  ramosis  , 
caplllaribiis,  iiodulosis;  foUicuIum  coriaceum,  spbæricuni,  longe  pe- 
dunculatum  drcumdantibus.  M*  Mspt. 

Frons,  qnæ  bipcdalis  et  Indivise  videtur,  pcnno)  passerlnm  crassltie, 
mox  compressa,  mqualls,  raraulls  utitur  aiternis  disticbis,  pollicarl- 
bus  jiislis  Intervallis  distantibus,  ita  ut  alterni  sese  attiiigant.  lu  bis 
noduli , qui  e luberculis  constant  poro  umbillcatls , singuli  alternantes, 
creberriiiii  cernunlur,  qui  defcctn  aliarum  carpothecarum  fruclifica- 
fioni  inscrviuut,  et  exanalogiâreliquorum  bnjtis  iribnsi  tune  temporis 
intuiiiescerc  videntur.  Horum  ramorum  fasciculus  in  medio  fovet  fol- 
bculiim  aut  duos,  spbæricos;  inreriores  magnltudlne  sunt  baccæ  As- 
paragi  oflicinalis,  rcliqui  seusim  minores,  in  apicibus  nulli,  sub- 
coriaeæi , læves , vacui. 

Color  dum  planta  vîget,  olivaceus,  siccatæ  niger.  . 

F uens  lectus  in  Novae  Hollandlæ  quæ  occidentem  spectant  lit- 
loribus. 

25.  F.  Desfontanesii.  Turn.  Hist.  Fuc.  n».  190. 

F.  caule  coriaceo  compresso,  filiformi , bipinnato;  ramis  horizon* 
laliler  pateutibus,  aiternis,  compressis;  primariis solitariis, indivisis; 
ultimis  ternis,  dichotoinis  , vesiculiferis  , fructifecisque  ; vcsiculis 
solitariis,  spbœricis  petlolatis;  capsuiis  linearibus  racemosis.  T.  1.  c. 

Radix  djscoidoa,  sivc  placentula  coriacea , ex  qua  adsurgit  cau- 
dex  peunss  corvinâe  crassitie , qui , pollicem  vix  progressus , in 
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ramos  abit  copiosissimost  e quibus  unus  alterve  rcliquos  longe  snpcr- 
emiuens , versus  extremitatem  foliiculos  habet  sphecricos  , niem- 
branaccos  , leves  , petiolis  fullos  longissimis.  De  cæleris  confcralur^ 
daunivirorum  Poirelii  iu  Encycl.  vol.  VllI,  pag.  , et  Turnerl  în 
Hist.  Fuc.  p.  i3o  seq.  optima  descriptîo.  De  frnclificalione  iiil  constat 
ex  speciminibus  colicctionis  meæ  ; in  ipsis  ramulis  quærereoi , si 
ulla  adpnreret  fuberculorum  umbra.  Quod  cxperinicnlissiiuus  Tur- 
ner pro  receptaculorum  s.  carpotbccarnm  rudimentis  , ego  pro  ra- 
niulorum  processubus  habed.  Kihil  tamen  in  hisce  ,:cum  certitudo 

déficit , 'ex  tripode.  • 

♦ * 

t Vesiculis  singulis. 
a)  VesieuHs  ramis  innatfs.  , 

26.  F.  Mtrica.  Gmel.  Lin.  Tarn.  Hist.  Fnc.' n*.  rga,  , 

Gaule  cartilagineo , terete , ramis  ' obsito  al  ternis  borIzontalibus‘ 

patulis  , pinnatis  bipinnatisque  ; pinnis  ultimis  subdistichis , abbrevia- 
tis  , vesiculiferis  fructiFensque  ; caule  ramisque  omnibus  obsitis  ra- 
mulis  abbreviatis,  borizontalibus,  approximatis,  cylindraceis , sira- 
plicibus  obtusis  ; vesiculls  subglobosis,  solitariis  innatis  ; receptaeulis 
cylindraceis , ramonim  iii  apicibns  turgidis  immersis.  Tum.-  K c. 

Nomine  Fuci  antennulatiDeltilei,  ab  ipso  hoo  auciore  Fuoum 
accepi,  prœler  gracililalem , notis  tam  levidénsibus  a Fuco  Myrica 
discrepantem , ut  non  possitn  non  habero  eundoni.  De  looo  etiam 
in  systemafe  non  est  quod  bœsitem  : est  ebirn , si  quid  video,  speejes 
illam  cohortem  intormedia,  quœ  gaiidet  folliculls  distinctis , oamque 
quæ  cos  habet  inuatos,  quosque  vesiculas  salirtomus. 

27.  F.  Ericoïdes.  L.  Turn.  Hist.  Fuc.  n'.  191. 

Gaule  lignoso  , terele,.  abhreyiato , niido.„apice  obsito  ramis  car- 
tilagineis  , olopgatis  varie  divisis , apices  versus  vesiculiferis  , fruc- 
tiferi.squo  , undique  vestitis  ramulis  subulatis,  simplicnisculis,  erccto 
patentibus  imbricatia  : vesiculis  sabsoUtariis , subrotuudis  iunatis  : re> 
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ceplaculls  cylindraceis  ramorum  apicibus  (urgidis  immersû.  T.  I.  c. 

In  colleclionem  Musei  ex  Vaillanti  herbario  iatrasse  dicilur  in- 
nomioafus. 

h^VesicuUs  folüs  înnatis. 

28.  F.  CoMOSUS.  Labill.  Turn.  n*.  142. 

Caule  coriaceo , comprcsso  lineari , subraïuoso , nirinque  Toliis  vesi* 
culisqne  obsilo  ; folüs  approximatis , plauis , enervibus , linearibiis , 
deDtato-serralis , fructiferis;  vesiculis  elliplicis , petiolatis  , apice  • 
foliiferis  ; tuberculis  in  folüs  iminersis.  T.  1.  c. 

j8.  Subintegerrimas.  Tarn.  Folüs  plurimis  integerrimis. 

Nolabile  videtur  Turnero  phænoinenoii  el  soli  baie  Fiico  pecu- 
liaro , quod  orgaaa  fructifîcatioiiis  ia  folioruin  substanlia  sint  im- 
mersa.  Nobis  qaoque  sic  visum  est  cum  primo  nobis  innolesceret 
hæc  spccies.  Quid  vero  , si  pseudo  - ramulos , ex  analugia  ad~ 
pellaremus  quœ  folia  dicuntar  a Turnero,  a\il pseudo-phyllaî^^on 
est  quod  obstot , sed  parum  refert. 

29.  F.  Pyrifbrus.  L.  Turn.  n®.  iio.  Hist.  Fuc.  ' , 

Caule  terete,  flliformi,  dichotomo,  folüs  obsito  altérais,  remo- 
tiusculis,  planis  enervibus,  eusiformibus  , rugosis,  serraHs,  pelio- 
latis;  petiolis  in  vesiculas  pyriformes  inilatis. 

A Peronio  F.  Gigantinus  nuncupatus , ad  longitudinem  pedum 
s5o-3oo  extenditur.  (Vide  Voyage  aux  Terres  Australes.) 

c)  Vesiculis  fronde  plana  innatis. 

30.  F.  Tbiqüeter.  L.  Tum,  n®.  34.  Hist.  Fuc. 

Fronde  coriacea  cartilaginca , lineari,  ramosissima , mombrana 
triforia  dealata,  alata;  vesiculis  oblongis  immersis.  T.  I.  c. 
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3i.  F.  Vesiculosus.  L.  Turn.  Hist.  Fuc.  n®.  88. 

Fronde  coriacea  plana  costata,  lincari,  dichotoma,  inlegerrima  ; 
vesicnlis  sphœrici» , frondis  membranæ  innalis  ; receptacnlis  solita- 
riis,  terniinalibus , conipressis , turgidis , subellipticis.  Turn.  1.  c. 

Omnium  in  nostris  maribus  vulgatiuimum  in  Coüectione  Musei  non 
desiderari,  quis  dubitel? 

3i.  F.  Nodosus.  L.  Tum.  Hist,  Fuc.  n®.  gi. 

Fronde  coriacea  compressa , avenia , subdichotoma , peimafo-ra- 
mosa;  receptacnlis  disticbis,  pedunculalis,  sub-globosis  plerumque 
solilariis. 

Uli  præcedens. 

tt  Vesîculis  moniUfornùbus. 

33.  F.  Nodulariüs.  M*. 

Fronde  coriacea  , compresso-ancipife  , viminea , pinnata  ; ramis 
ramulisque  subsiinplicibus , aphyllis  ; vesicnlis  oblongo-ovalibus , 
gelalinoso-mucifluis,  concatenalis,  extimis  fructificantibus.  M*.  Mspt. 

In  Museo  regio  specimina  plura  ullrapedalia  ad  Novae  Hollandiæ 
oras  lecfa  deprehenduulur. 

Magna  procnl  dubio  affinités  inter -hune  nostmm  et  WüLFEtfn, 
minime  vero  Linnei  fucum  eoncatenatum , ut  elucet  ex  optima 
suæ  speciei  descriplione , quam  in  Opello  « Criptogama  aquatica  » 
dicto , sermone  purissimo,  elegantissimo  , pro  more  dédit  præstan- 
tissimus  Abbas,  natnræ  descriptor  acutissimus. 

Fucus  qui  dcsiccatus  magis  rufescit,  lotus  componitur  vesicnlis 
oblôngo-ovatis , quarum  quœlibet  extimœ,  eœque  qiiae  secundi  or- 
dinis,  multo  reliquis  graciliores  enascuntur,  exiema  in  superficie 
nndique  sunt  tuberculosœ,  mucifluœ  , tuberculis  poro  iutrolabenfe 
nmbilicatæ.  Cœlerum  babitu  simpliciore  et  Ilaccidiore  a supradiclo 
concatenato  Wulfeniauo  , Linnei  Fuco  fceniculaceo  , oinniuo 
diversus. 
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34.  F.  Banksii.  Turn.  Hist.  Fuc.  n®.  i. 

Fronde  fUiforini , coriacea , ramosisaima , inrecrpfacula  tphærica , 
moailifonuia , intervallo  brevissimo  disjuncta,  per  totam  longilu- 
diaem  inflata.  T.  I.  c. 

Fucus  moniliformis  Labillard.  in  Mns.  Coll. 

Vix  ulli , cui  non  licuit  adiré  principium  infer  Algologos  Fu- 
ciphylacea  , multis  speciminibns  abundatia , et  ex  solis  a Turnero  et 
Labillardiero  dalis  iconibus  dijudicare  voluerii , senlentiam  nosfram 
de  idcntitate  horum  duorum  adridere  posse , est  quod  persaasuin 
babcmus. 

( Gontianatio  postcro , S.  D.  P.  die.  ) • 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  TERRAINS  D'EAU  DOUCE. 

PAR  M.leChovaUer  MARCEL  DE  SERRES. 


JLæs  terrains  d’eau  douce  reconnus  pour  la  première  fois 
par  Lamanon,  ont  pris  une  toute  autre  importance  depuis 
que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  (i)  ont  montré  que  ces  ter- 
rains avoient  une  grande  extension,  et  qu’ils  méritoieut  au- 
tant d’ctre  distingués  par  les  êtres  particuliers  qu’ils  ren- 
ferment, que  par  la  manière  dont  ils  paroissent  avoir  été 
formés.  Cependant,  malgré  les  caractères  qui  distinguent 
CCS  sortes  de  terrains  de  ceux  réellement  formés  sous  les 
eaux  marines , plusieurs  observateurs  out  cru  pouvoir  révo- 
quer en  doute  l’existence  des  premiers , en  tant  qu’ils  ont 
été  déposés  dans  im  fluide  particulier,  et  différent  du  fluide 
unique  général  dans  lequel  toutes  les  couches  pierreuses  ont 
été  précipitées.  Les  naturalistes  qui  ont  soutenu  cette  der- 
nière opinion  (MM.  Faujas-de-Saint-Fond  etBrard  (2),  l’ont 
fondée  sur  plusieurs  faits  qu’il  me  paroît  essentiel  de  dis- 


(>)  Euai  sur  U géographie  minéralogique  de  Paria. 

(ï)  AtmaUt  du  Muêéum,  tom.  XIV,  pag.  3i4-354-  Id.  pag.  426-44°' 
tom.  XV,  pag.  4°6-4ai.  Journal  dt  Physique,  tom.  I.XXU , pag.  452,  et 
tom.  IiXXiV,  pag.  249. 
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cuter,  avant  d’en  venir  à ce  qui  doit  faire  le  sujet  de  ce 
Mémoire. 

Les  étangs  saumâtres  des  côtes  de  la  Méditerranée , et 
même  de  l’Océan,  dont  la  salure  dans  l’été  est  h celle  de 
l’eau  de  la  mer  dans  le  rapport  de  4^3  ( salure  qui  dans 
l’hiver  est  au-  contraire  moins  considérable  que  celle  de  la 
mer),  nourrissent  des  quantités  innombrables  d’une  petite 
espèce  de  paludine  , que  Draparnaud  a décrite  sous  le  nom 
de  cyclostoma  acutum , et  qu’on  a cru  retrouver  fossile 
dans  un  grand  nombre  de  lieux.  M*.  Brard  a pensé  qu’il 
existoit  quelques  rapports  entre  cette  coquille  et  le  bulime 
pygmée  qui  se  trouve  dans  les  silex  d’eau  douce  de  Palaiseau 
et  de  Montmorency , et  avec  une  autre  espèce  fossile  très- 
commune  dans  un  calcaire  coquillier  de  Mayence.  (Voyez  son 
second' mémoire  sur  les  Lymnées  fossiles,  Annales  du  Mu- 
séum, tome  XV,  pag.  4o6 — au  bulime  pygmée 
et  au  cyclostome  aigu  de  Draparnaud  (PI.  I,  fig.  a3)  , ils 
n’ont  rien  de  commun , puisque  ces  espèces  appartiennent 
à deux  genres  différens.  En  effet , l’espèce  suivante  dont  il 
s’agit  ici  a un  opercule  très-distinct  comme  toutes  les  pa- 
ludines , une  bouche  arrondie  et  le  péristome  continu , tan- 
dis que  les  bulimes  ont  la  bouche  ovale  et  le  péristome  npn 
continu. 

Les  petites  coquilles  qui  composent  le  calcaire  de  la  chaîne 
des  collines  de  Weissenau , près  M^'ence,  sont  tout-à-fait 
analogues  aux  paludines  deMaguelonne.  Si  l’on  observe  entre 
elles  quelques  différences,  elles  sont  purement  spécifiques, 
car  les  unes  et  les  autres  appartiennent  au  même  genre. 
Parmi  les  paludines  fossiles  de  Weissenau , il  existe  deux 
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Espèces  distinctes.  L’une  assez  ventrue  à dernier  tour  renflé , 
et  qui  n’est  peut-être  pas  très-éloignée  du  cyclostoma  si- 
mile  de  Draparnaud  (i),  qui  est  également  une  vraie  palu- 
dine.  l/autre  plus  effilée,  et  dont  les  tours  de  la  spire  ne 
grossissent  qu’insensiblement,  et  par  cela  même  fort  rappro- 
chée du  cyclostoma  acutum  de  Draparnaud , qui , comme 
nous  l’avous  déjà  dit , .se  trouve  vivante  dans  les  étangs  sau- 
mâtres des  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  Celte 
dernière  est  très-aLondante  à Weissenau,  où  elle  forme  les 
couches  les  plus  étendues.  La  grande  quantité  de  ces  palu- 
dines  fossiles  qu’on  volt  dans  ces  couches  pierreuses , semble 
indiquer  qu’elles  ont  eu  le  même  genre  d’habitation  que  nos 
petites  paludines  aujourd’hui  vivantes,  et  qu’on  tronv’c  éga- 
lement dans  un  nombre  immense'  dans  les  étangs  où  elles 
vivent.  ' ’ ■ . ; .1  . ;--;u  . 

Aussi  après  avoir  observé  ces  dernières,  et  avoir  comparé 
leur  disposition  dans 'les  lieux  où  les  eaux  les  déposent  en 
se  retirant,  avec  celle  qu’on  voit' aux  paludines  fossiles',  fl  ésè 
difficile  de  ne  pas  croire  que  ces  deux  genres  ont  eu  les  mêincS 
habitations.  D’ailleurs,  l’identité  de  ces  coquilles,  et'pâi-  àne 
suite  du  rapport  qui  existe  entré  leurs  formes ,'  celle  qu’on 
doit  supposer  à leurs  animaux”  Findiquént  encore; 

' Quoi  qii’ il  en  soit , nous  convenons  avéé  M.‘  Brafd  que  les 
petites  coquilles  fossiles  de  Weisâénau 'sont ’aiialogues  avn? 
paludines  de  Maguelonne,  et  que  les  bbes  et  les  iiutrés  âp- 

partiennent  au  même  genre.  Mais  les’ conclusions  que  cet 

. ■ . 1 ' I . , 

. . . ■ ' I t '4  '.i  ; ■ I . '.‘>1,  * î 

(i)  Hûtoirp  ilei  Mollusques  lerrcslrcs  et  Huvialiles  de  la  France,  pog.  34,. 
planch.  1 , 6g.  i3.  ' •’  ‘ *'  ' ' ’ ’ ' '•* 

Métn.  du  Muséum,  t.  5.  a 5 
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observateur  a cm  pouvoir  tirer  de  ce  fait  sont-elles  égale- 
ment justes  ? c’est  ce  qu’il  convient  d’examiner.  En  assimi- 
lant le  bulime  pygmée  des  carrières  de  Saint-Leu,  de  Belle- 
ville,  et  du  silex  de  Montmorency,  aux  paliidiues  fussllcs  et 
vivantes,  M.  Brard  en  concluoit  que  toutes  ces  espèces  ctoient 
marines,  et  qu’il  étoit  bien  étonnant  que  les  premières  sur- 
tout, se  trouvassent  si  abondamment  répandues  dans  lus  silex 
et  les  meulières  d’eau  douce  des  environs  de  Paris.  Rien  n’est 
cependant  plus  simple,  car  op  pouvoit  se  trouver  le  bulime 
pygmée,,  si  ce  n’est  au  milieu  de  la  formation  d’eau  douce?, 
Jusqu’à  présent  du  moins  nous  ne  connoissons  point  dp 
bulime  marin , et  tant  que  l’on  n’aura  point  trouvé  de  bulime 
vivant  dans  les  eaux  salées,  nous  devrons  croire  que  toutes  les 
espèces  de  ce, genre  appartiennent  exclusivement  aux,  terrains 
non-salés.  Cette  mé[)rise  vient  donc  d’avoir  coufoudu  les 
genres  bulime  et  pajudinc.  En  mettant  un  peu  plus  d’atten- 
tion dans  l'examen  des  coquilles  qui  appartiennent  à deus 
genres  aussi  diflTérens,  on  auroit  évité  une  erreur  qin  pou- 
voit  avoir,  une  certaine  influence,  s’il  u’étolt  pas  facile  de 
la  reconnoître. 

Bien  plu.s,  à M.  Brard  n’a  voit  pas  adoj)té  cette  dernière 
hypothèse  en  assimilant  les  paludines  de  Mayence  avec  le 
bulime  pygmée,- il  auroit  pu  dans  son  opiniou  s’étonner  en- 
core davantage  de  voir  cette  espece  fossile  au  milieu  des 
moules.  Celles-ci,  comme  le  plus  grand  nombre  des  bivalves, 
étant  sédentaires , ne  remontent  pas  trèsdiaut  dans  les  rivières 
où  la  mer  afflue;  ainsi  elles  peuvent  être  considérées  comme 
caractérisant  assez  bien  les  formations  marines.  D’après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  donc  naturel  de  trouver 
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le  bulime  pygmée  mélangé  à Palaiseau,  à Montmorency  et  à 
Saint-Leu  avec  des  planorbes  et  des  ^ymnés , tout  comme 
de  voir  les  paludines  de  Mayence  au  milieu  des  moules  ou 
d’autres  coquilles  marines.  Mais  un  Fait  qui  au  premier  aperçu 
semble  encore  plus  étonnant , c’est  qu’au  milieu  de  la  for- 
mation bien  marine  de  Weissenau  existe  un  assez,  grand 
nombre  d’hélices  fossiles  (i).  Pour  rendre  raison  de  ce  mé- 
lange de  coquilles  d’eau  douce  au  milieu  des  espèces  ma- 
rines, on  n’a  qu’à  observer  ce  qui  se  passe  suV  nos  côtes.  L’on 
y verra  à côté  des  moules  et  d’autres  coquilles  de  mer,  de* 
hélix,  desbnlimes,  des  maillots,  et  une  infinité  d’autres  es-' 
pèces  d’eau  douce  qui  y ont  été  transportées.  Pourquoi , jè 
le  demande,  n’en  auroit-il  pas  été  de  même  à l’époque  où 
les  monles , les  paludines , les  hélix , ont  passé  à l’état  so- 
lide avec  les  couches  où  nous  les  observons  maintenant.  Da 
reste,  fl  est  bibri  essentiel  de  se  rappeler  que  MM.  Cuvier  et 
Brongniart  ont  remarqué  que  ried  ne  pouvoit  être  plus  com-^ 
mnn  que  de  trouver  des  coquilles  d’eau  douce  au  miliea 
des  formatiorts  bien  réellement  marines.  Quant  à l’inverse,  il 
n’est  pas  également  vrai , car  l’on  ne  trouve  point  de  coquille* 
marines  au  milieu  des  couches  qui  appartiennent  à la  foi* 
mation  d’eau  douce.  Si  l’on  en  observe  quelquefois , ce  n’eSt 
jamais  que  dans  les  points  de  contact  de  ces  deux  sortes  de 
terrain.  Enfin  si  l’on  a cru  pouvoir  opposer  quelques  fait* 
à cette  loi  qui  paroit  générale , c’est  que  l’on  a pris  des  co- 
quilles réellement  Iluviatiles  po  ur  des  espèces  marines , comme 
des  espèces  marines  pour  des  coquilles  d’eau  douce,  ainsi  que 


(i)  C’est  à M.  Brongoiart  k qui  cette  okserTation  est  due. 
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M.  BroDgniart  l’a  déjà  prouvé  : fait  que  nos  observations 
tendent  à confirmer. 

Ija  seconde  objection  qu’on  a cru  pouvoir  faire  contre 
l’existence  d’une  formation  particulière  opérée  dans  l’eau 
douce , a été  la  présence  des  cérithes  au  milieu  de  celte  for- 
matiou.  Mais  l’on  peut  encore  se  demander  si  réellement  ces 
cérithes  ont  quelque  chose  d’analogue  avec  celles  recon- 
nues comme  marines,  et  si  enfin  toutes  les  coquilles  placées 
dans  le  genre  cérithe  établi  par  Bruguière  , vivent  dans  les 
eaux  salées  ? Quant  aux  diflerences  qui  existent  entre  les 
cérithes  marines  et  celles  d’eau  douce,  dont  avec  raison  on  a 
formé  un  genre  distinct  som  le  nom  de  potamide(i),  elles  sont 
plutôt  relatives  aux  habitudes  des  animaux  (ju’à  l'importance 
des  caractères  extérieurs  des  coquilles.  Dès-lors  on  ne  peut 
en  faire  usage,  lorsqu’il  s’agit  de  prononcer  sur  des  espèces 
fossiles.  Cependant  les  cérithes  marines  ont  la  bouche  con- 
tournée et  comme  plissée , tandis  que  toutes  celles  recounues 
comme  fluvialdes  ont  une  bouche  entière.  Ce  dernier  carac- 
tère SC  retrouve  dans  la  seule  cérithe  qu’on  ait  jusqu’à  pré- 
sent trouvée  parmi  la  formation  d'eàu  douce , et  d’ailleurs 
celte  espèce  fossile  n’a  d'analogie  qu’avec  le  cerithium  ra- 
dula  figuré  par  Lister,  et  rangé  par  lui  au  nombre  des  co- 
quilles fluvialiles,  ainsi  que  l’a  déjà  remarqué  M.  Bron- 
gniart  (a).  La  conclusion  la  plus  naturelle  que  l’on  puisse 

(i)  Toutes  les  potamicles  connues  vivent  à rembouchure  des  fleuves  ; il  se 
poorroit  aussi  qu*il  y eût  des  potamides , comme  il  y a des  paludines,  qui  vécussent 
dans  les  eaux  saumâtres  ; alors  cèÜes*<i  serolent,  comme  les  dernières , interme- 
diaires entre  le.s  espèces  d'eau  douce  et  les  marines. 

(a)  Mémoire  sur  des  terrains  qui  paroissent  avoir  été  formés  sous  1*eau  douce. 
AnnaUê  du  Muséum  tThUioirt  naturslU , tom.  X.V  ^pag*  357-4o5. 
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tirer  de  ces  faits  est  certainement  de  regarder  commefluviatiles 
les  cérithes  trouvés  avec  les  lymnés  et  les  planorbes,  d’autant 
que  ce  genre  d’habitation  leur  est  commun  avec  d’autres 
espèces  encore  vivantes  et  connues  depuis  long-temps. 

Les  faits  que  l’on  avoit  cru  si  concluans  contre  l’existence 
de  terrains  réellement  formés  dans  l’eau  douce , ne  sont 
donc  nullement  contraires  à ce  genre  de  formation  ; ils  s’ac- 
cordent parfaitement  avec  toutes  les  idées  émises  jusqu’à 
ce  jour  par  MM.  Cuvier  et  Brongniart.  Nous  croyons  encore 
pouvoir  prouver  que  lors  meme  qu’on  trouveroit  des  co- 
quilles vraiment  marines,  et  des  coquilles  d’eau  douce  mêlées 
confusément  ensemble , ce  qu’on  observe  quelquefois , on 
ne  pourroit  rien  en  conclure  contre  l’existence  d’une  for- 
mation particulière  de  couches  pierreuses  opérée  dans  l’eau 
douce. 

On  a aussi  beaucoup  insisté  sur  ce  fait  singulier,  que  parmi 
les  fossiles  d’eau  douce  trouvés  jusqu’à  présent,  on  n’avoit 
jamais  vu  les  espèces,  ou  des  genres  analogues  aux  bivalves 
qui  vivent  dans  nos  rivières  et  dans  nos  étangs.  Nous  obser- 
verons d’abord  que  l’existence  d’un  bivalve  fossile  et  fluvia- 
tile,  n’est  plus  aujourd’hui  douteuse,  depuis  que  M.  Desma- 
rest  (i)  a fait  connaître  le  cypris  Jaba,  petit  entomostracé 
qui  compose  presque  entièrement  le  calcaire  friable  d’eau 
douce  des  environs  de  Cusset,  département  de  l’Ailier.  Mais, 
en  second  lieu,  les  coquilles  bivalves  fossiles  doivent  être 
plus  rares  que  les  univalves , par  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière dépend  de  leur  genre  d’habitation , qui  est  presque 


(1)  Bulletin  de  U Société  Philomatique,  tom.  111, pag.  a58,  plinch.  4,  6g. 8. 
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toujours  dans  les  rivières  et  rarement  dans  les  mares,  si  ce 
n’est  les  cyclades  qui  peuvent  passer  difficilement  à l’état  fos- 
sile , à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  coquilles  sc  dé- 
composent à l’air.  C’est  aussi  une  chose  remarquable  de  voir 
les  unio  et  les  anodontes,  quoique  plus  solides  que  les  cy- 
clades, se  décomposer  et  s’altérer  à l’air  avec  la  plus  grande 
promptitude.  J’ai  eu  sous  les  yeux  bien  des  exemples  de  cetW 
prompte  altération.  Je  ne  suis  pas'  éloigné  de  penser  qud 
celte  facile  décomposition  a contribué  pour  beaucoup  k 
rendre  ces  coquilles  fossiles  beaucoup  plus  rares.  Enfin  l’oa 
sait  que  les  animaux  des  coquilles  nnivalves  voyLgent  davatH’ 
tage  que  ceux  des  bivalves  presque  tous  stationnaires , ou  à 
très-peu  près.  Cette  diâférence  dans  les  habitudes  peut  avoir  ' 
eu  de  l’influeucesur  la  position  qu’ont  prise  ces  coquilles  daoA 
l’intérieur  de  nos  couches  pierreuses.  -r  • 

Les  naturalistes  que  nous  avons  déjà  cités  n’ont  pas  voulu 
admettre  avec  MM.  Cuvier  et  Brongniarl,  que  dans  les  lieux 
où  l’on  trouve  les  coquilles  marines  et  d’eau  douce  mêlées 
confusément,  existoient  les  embouchures  des  fleuves,  on  biert 
que  ces  lieux  n’étoient  que  les  points  de  contact  des  deux 
sortes  de  terrains.  Dans  une  question  de  ce  genre,  et  avant  de 
contredire  rojMiiion  d’aussi  habiles  observateurs,  il  étoit  es- 
sentiel de  s'assurer  par  l’observation  directe  si  cette  explica- 
tion d’un  fait  bien  reconnu,  donnée  avecdoule,  étoit  d’accord 
avec  ce  que  uqs  côtes  nous  i)réseutent.  C’est  là  seulement  que 
viennent  se  déposer  les  matières  apportées  par  les  fleuves 
dans  le  bassin  des  mers.  Nous  avons  donc  examiné  l’état  des 
côtes  à différentes  époques,  quelquefois  même  après  des 
orages.  Nous  avons  surtout  porté  notre  attention  à détermi- 
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lier  exactament  les  espèces  de  coquilles  et  de  plantes  qui 
vivent  particulièrement  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  à 
l’embouchure  des  fleuves,  ainsi  que  dans  les  marais  saumâ- 
tres et  les  rivières  qui  communiquent  avec  cette  mer.  11  étoil; 
encore  important  de  reconnoitre  jusqu’à  quelle  hauteur  les 
coquilles  regardées  généralement  comme  marines , telles  que 
les  cérithes  et  les  moules , peuvent  remonter  dans  les  rivières. 

Quoique  nos  observations  soient  à cet  égard  encore  trè^r 
incomplètes,  il  nous  paroit  pourtant  que  dans  l’état  actuel  de 
la  science,  elles  peuvent  avoir  une  certaine  utilité,  en  faisant 
envisager  cette  question  sous  sou  vrai  point  de  vue. 

, Plusieurs  causes  peuvent  contribuer  à rendre  telle  ou  telle 
e pèce  d’étre  habitant  des  terrains  ou  des  eaux  salées,  et  dans 
d’autres  circonstances  à lui  permettre  de  vivre  dans  des  ter- 
rains ou  dans  des  eaux  exemptes  de  salure.  Ainsi  les  uns  se 
plaisent  dans  les  terrains  salés , à cause  du  sable  qui  les  couvre 
ordinairement;  alors  c’est  plutôt  la  nature  du  sol  qui  les  at-r 
tire  que  tonte  autre  circonstance , tandis  que  les  autres  ne  s’y 
trouvent  qu’à  raison  du  sel  dont  le  sol  ou  les  eaux  sont  im-r 
prégnés.  Du  reste,  lorsque  le  degré  de  salure  augmente  trop 
considérablement , les  plantes  ou  les  animaux  finisssent  par 
périr  à un  degré  déterminé  pour  chacun  d’eux  ; ce  terme 
n’est  pas  même  très-éloigné , car  il  n’est  aucun  animal  ni 
peut-être  aucune  plante  qui  résiste  à une  salure  de  8<>. 

Pour  rendre  cette  question  moins  compliquée,  examinons 
d’abord  l’influence  des  terrains  salés  sur  les  plantes , et 
voyons  jusqu’à  quel  point  celles  reconnues  comme  maritimes 
ou  comme  marines,  peuvent  s’éloigner  de  ces  sortes  de  ter- 
rain. Nous  devons  d’autant  plus  commencer  notre  examen 
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par  les  plantes  maritimes  et  marines,  que  déjà  M.  de  Can- 
dolle  nous  a fait  part  de  ses  propres  observations  dans  un  rap- 
port très-intéressant  sur  un  voyage  botanique  qu’il  a exécuté 
dans  les  départemens  de  l’Ouest  (i). 

Cpnsidérées  par  rapport  ii  la  nature  du  sol  sur  lequel  elles 
vivent,  les  plantes  peuvent  être  distinguées  en  maritimes  et 
en  marines.  Les  premières  vivent  aux  bords  de  l’eau  salée  , 
tApiidis  que  les  secondes  ne  peuvent  croître  que  dans  l’eau  salée 
elle-même. 

Les  plantes  maritimes  vivent  aux  bords  de  l’eau  salée  par 
plusieurs  causes , ou  seulement  à raison  d’une  de  celles  que 
nous  allons  désigner.  Les  unes  y végètent  à cause  du  sable 
qui  s’y  trouve , les  autres  parce  qu’elles  ont  leurs  racines  dans 
le  terrain  salé;  enfîn  les  dernières  peuvent  se  contenter  de  la 
petite  quantité  de  sel  qui  leur  arrive  par  l’atmosphère.  Un 
certain  nombre  de  plantes  qui  ne  prospèrent  que  lorsqu’elles 
ont  leurs  racines  dans  le  terrain  salé,  peuvent  cependant  con- 
tinuer à végéter  avec  vigueur  en  ne  recevant  d’autre  sel  qué 
celui  qui  leur  est  fourni  par  l’atmosphère.  De  ce  nombre  est 
principalement  le  polypodium  marinum , et  certaines  espèces 
de  lichens  (a). 

D’après  celte  différence  que  l’on  observe  dans  les  plantes 
qui  vivent  aux  bords  de  la  mer,  on  voit  que  surtout  j)Our 
celles  qui  ne  s’y  trouvent  que  par  rapport  au  sablé,  il  est  fort 
difficile  de  déterminer  quelles  sont  les  plantes  vraiment  ma- 
ritimes. Celte  distinction  présente  d’autant  plus  de  difficultés 

« 

,(l)  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculturc  du  département  de  la  Seine , tom.  X. 
(2)  Le  physcia  fcutigiata  et  V endocarpon  complicatum  dc  M.  de  CaudoUg 
croissent  habituellement  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer. 
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qu’il  eu  est  une  foule  qui  vivent  également  aux  bords  de  la 
mer  et  dans  l’intérieur  des  terres.  On  ne  peut  pas  eu  citer 
d’exemple  plus  frappant  que  le  chiendent  {panicum  dacty~- 
Ion)  et  Yeryngium  campestre.  Ces  deux  plantes  se  trouvent 
presque  partout  en  France  , et  sont  extrêmement  abondantes 
sur  les  bords  de  la  mer.  Celles-ci  rentrent  évidemment  dans 
la  division  des  plantes  que  nous  avons  dit  n’exister  au  bord 
de  la  mer  qu’à  cause  du  sable  qui  s’y  trouve. 

Ce  qui  prouve  que  plusieurs  causes  peuvent  permettre 
aux  plantes  maritimes  de  s’écarter  des  terrains  salés , c’est 
qu’on  voit  les  plantes  essentiellement  maritimes  s’éloigner 
de  la  mer  à de  fort  grandes  distances  j à la  vérité  ce  cas  est 
beaucoup  plus  rare.  On  peut  cependant  en  citer  des  exemples 
nombreux.  Ainsi  le  lagurus  ovatus  et  le  talsola  tragus  se 
trouvent  jusqu’àLyon.  Cette  dernière  plante  s’est  d’abord  ren- 
contrée à Lyon  même , près  d’Enée  et  des  dilTérens  magasins 
de  sel  qui  y sont  en  grand  nombre  ; ce  qui  est  assez  singulier  ^ 
c’est  qu’elle  ne  croit  plus  guère  maintenant  que  dans  la  verrerie 
de  Pierre-Benite.  On  pourroit  se  demander  si  c’est  réelle- 
ment la  présence  de  la  potasse  ou  de  la  soude  qui  y favo- 
riseroit,la  végétation  de  cette  plante.  Il  sètoit  fort  curieux» 
pour  s’en  assurer»  de  lessiver  les  terrains  où  le  saltola  tra- 
gus croît  aujourd’hui,  et  de  voir  si,  lorsque  ces  deux  alcalis 
y seroient  épuisés , cette  plante  prospcreroit  encore.  Du 
reste , nous  n’avons  pas  une  grande  confiance  dans  cette  ma- 
nière d’expliquer  ce  fait , quoique  nous  ayons  vu  cette  opi- 
nion très-répandue  à Lyon,  d’abord  parce  que  le  salsola 
tragus  remonte  également  très-haut  sur  les  bords  de  la 
Durance , où  il  n’y  a pas  de  magasin  de  sel  ; et  en  second 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  a6 
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liéu  parce  que  l’on  peut  faire  croître  toutes  les  plantes  ma- 
ritimes dans  des  terrains  où  il  n’existe  cju’une  fort  petite 
quanlitc  de  potassé  ou  de  soude. 

Le  scirpus  holoschœnus  s’est  également  montré  h Vevay 
en  Suisse,  tout  comme  le  pin  maritime  entre  Bergerac  et 
Périgucux  , et  \ephedra  distachia  à Cavaillon,  près  d’Avi- 
gnon. Le  tamarLv  gallica  se  trouve  à une  bien  grande  dis- 
tance de  la  mer , puisqu’on  le  voit  à Trèbes,  près  de  Car- 
cassonne J et  enfin  le  cochlearia  nfficinalis  croît  et  pros- 
péré sur  la  montagne  de  Neouvielle,  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, k vingt  rnyriamètres  directs  de  la  mér,  cl  k environ 
seize  cents  mètres  au-dessus  de  son  niveau,  ainsi  que  l’ob- 
4erve  M.^  de  Candolle  (i).  11  nous  seroit  facile  de  citer  bien 
d’autres  Observations  de  ce  genre,  et  par  exemple  de  faire 
mention  du  plantago  graniinea  et  de  l'atriplex  rosea  qu’on 
trouve  près  de  Clermont  en  Auvergne,  ainsi  que  de  \euphor- 
iia  paralias  et  chameesice,  qui  viennent  aux  portes  de  Lyon.' 
On  pourrôit  peut-être  remarquer  au  sujet  du  premier  fait 
que  la  plupart  des  laves  de  l'Auvergné  contiennent  de  l’acide 
muriatique;  pour  faciliter  l’explication  du  second,  quelques 
botanistes  de  Lyon  ont  pensé  que 'les  graines  des  "plantes  . 
maritimes  qui  se  trouvent  près  de  cette  ville,  y ont  été  ap- 
portées par  les  trains  de  sel.  Mais  comme  ces  sortes  de 
jdantes'se  rencontrent  nOn  pas  Seulement  k Lyon,  mais  dans 
une  infinité  d’autres  lieux  où  jamais  il  n’est  venu  de  trains 
de  sel , comme  k Neouvielle  dans  les  Pyrénées , où  croît 
ïe  cochlearia  officinalia , celtè  ojuniqn  me  paroît  peu  ad- 
missible , d’autant  qu’elle  n’explique  nullement  comment 

(i)  Rapport  déjà  cité. 
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cés  plantes  ont  pu  prospérer  dans  les  lieux  où  on  les  trouve 
inaintcnanl  ? 

Il  est  au  contraire  tout  naturel  de  rencontrer  dans  les  ter- 
rains salés , ou  dans  les  lieux  où  il  y a une  assez  grande 
masse  d’eau  salée  en  évaporation,  les  plantes  qui  croissent 
aux  bords  de  la  mer , puisqu’il  y existe  les  éléinens  de  ces 
plantes.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  le  poa  salina  dans  presque 
toutes  les  salines  de  la  France  , et  que  le  salicornia  herbacea 
et  Yaster  ’ tripolium  croissent  avec  vigueur  dans  les  marais 
salés  qui  existent  entre  Yeuse  et  Moyenvic.  De  même,  U 
n’est  pas  étonnant  de  voir  des  plantes  maritimes  dans  des 
terrains  peu  salés , mais  qui  autrel’ois  l’ont  probablement  été 
davantage,  ces  plantes  ayant  pu /s’accoutumer  par  degrés  au 
changement  de  la  nature  du  sol.  C’est  ainsi  que  dans  le  lieu 
dit  les  Salins,  auprès  de  Clermont,  on  trouve  le  poa  sa- 
lina, Yatriplex  hastata  et  le  glaux  niaritima,  avec  quel- 
ques autres  plantes  maritimes.  > 

Quant  aux  plantes  marines  proprement  dites , nous  remat^ 
querons  que  nous  n’avons  fait  d'observations  que  sur  celles 
de  la  Méditerranée  ; car  il  faut  bien  remarquer  que  toutes 
celles  qui  vivent  dans  l’Océan,  où  il  y a flux  et  reflux,  sont 
tout-à-fait  différentes  des  nôtres.  Ainsi  les  fucus  vesiculosus 
et  serratus  que  l'on  avoit  cru  communs  aux  deux  mers  n’exis- 
tent que  dans  l’Océan  et  point  dans  la  Méditerranée , ainsi 
que  l’a  fait  remarquer  M.  de  Candolle.  De  même  on  a indt< 
qué  certaines  plantes  comme  marines , qui  ne  le  sont  nul- 
lement; telle  est,  par  exemple,  la  nayas  marina.  Enfin 
il  est  certain  nombre  de  plantes  marines  qui  vivent  dans  des 
étangs  moins  salés  que  la  mer , et  qui  par  conséquent  pros- 
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pèrent  dans  des  eaux  dont  la  salure  peut  souvent  être  très- 
foible.  Le  ruppia  maritima , le  zanicheüia  palustria , cer- 
taines espèces  de  chara  et  de  ceramàtrn  sont  de  ce  nombre. 
Lorsque,  par  une  suite  de  l’évaporation  qui  a lieu  dans  l’été-, 
ces  étangs  deviennent  plus  salés,  alors  ces  plantes  finissent  par 
périr  à un  degré  déterminé  pour  chacuae  d’elles,  tout  comme 
les  animaux. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’observer,  il  s’ensuit  tpie 
certaines  plantes  maritimes  peuvent , dans  une  infinité  de 
circonstances , s’éloigner  des  lieux  et  des  eaux  salées.  Quant 
aux  plantes  proprement  marines , elles  ne  s’écartent  guère 
des  bords  de  la  mer.  Leur  éloignement,  quelque  peu  consi- 
dérable qu’il  soit , tient  toujours  à ce  que  les  courans  salent 
plutôt  le  lieu  où  on  les  voit,  que  ceux  qui  les  avoisinent. 
Du  reste , les  plantes  marines  prt^res  à la  Méditerranée  ne 
s’étendent  jamais  au-delà  d’un  quart  de  lieue  dans  d’autres 
eaux  que  celles  de  la  mer  ^ ces  eaux  sont  toujours  assez  sa- 
lées pour  ne  point  être  potables.  Enfin  lorsque  leur  salure 
s’afibiblit  trop  par  diverses  circonstances , toutes  ces  plantes 
périssent. 

Nous  terminerons  ces  remarques  par  une  observation  qui 
n’a  rapport  qu’aux  plantes  marines  propres  à la  Méditerranée. 
Les  côtes  qui  avoisinent  cette  mer  sont  peut-être  plus  diffi- 
ciles à observer  que  toutes  les  autres , en  raison  des  étangs 
saumâtres  qui  s’y  trouvent  en  si  grand  nombre.  Ces  étangs 
communiquant  souv'ent  avec  l’intérieur  des  terres , par  des 
bas  fonds,  salent  des  espaces  de  terrains  plus  ou  moins  éten- 
dus, au  point  qu’on  trouve  quelquefois  assez  loin  des  côtes 
un  certain  nombre  de  plantes  marines.  Ces  plantes  pourroient 
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fort  bien  tromper  un  observateur  inattentif,  si  l’aréomètre 
et  le  goût  de  ces  terrains  et  des  eaux  qui  les  recouvrent 
ne  l’avertissoient  de  leur  nature.  Le  fond  vaseux  des  étangs 
a toujours  ime  grande  influence  sur  la  vigueur  des  plantes 
marines  qui  y croissent;  en  leur  fournissant  un  appui  plus 
solide  que  le  fond  sablonneux  des  mers , il  ne  contribue  pas 
peu  à prolonger  leur  existence  à mesure  que  la  salure  des  eaux 
diminue.  11  nous  paroit  même  que  ce  sol  exerce  une  certaine 
influence  sur  les  animaux  marins;  c’est  ce  que  nous  ferons 
bient(H  remarquer. 

Les  observations  que  nons  avons  faites  jusqu’à  présent 
sur  les  plantes  marines  et  maritimes  peuvent  s’appliquer 
également  aux  animaux  marins,  principalement  aux  mol- 
lusques. D’abord  en  observant  avec  soin  les  moHusques  qui 
habitent  les  terrains  salés , ou,  pour  être  plus  exact,  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  on  voit,  i<>.  que  les  ims  vivent  indiffé- 
Temment  et  sur  ces  côtes  et  dans  l’intérieur  des  terres  ; a<>.  que 
les  autres  n’abandonnent  presque  jamais,  ou  du  moins  s’écar- 
tent fort  peu  des  terrains  salés;  3<>.  que  certains  vivent 
indifféremment  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  dans  les 
eaux  saumâtres  ; 4°-  enfin  qu’il  en  est  un  certain  nombre 
qni  paroissent  ne  jamais  abandonner  l’eau  de  la  mer , ou  du 
moins  remontent  à si  peu  de  distance  dans  les  rivières  qui 
y affluent , que  l’on  voit  qu’ils  ne  s’y  trouvent  que  parce  que 
les  courans  marins  arrivent  plutôt  dans  cette  partie  qu’ailleurs. 

Examinons  maintenant  en  particulier  chacune  des  espèces 
qui  appartiennent  à ces  quatre  genres  d’habitation  dont  nous 
venons  de  parler.  Un  grand  nombre  de  mollusques  bien  évi- 
demment propres  aux  terrains  non  salés , se  trouvent  cepen- 
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dant  dans  les  terrains  salés  ; de  ce  nombre  sont  les  hélix  as- 
persa,  cespitum  , vemiiculata,  rhodostoma , variabiUs  et 
striata , ainsi  que  les  bulùnus  acutus  et  ventricosus.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  espèces  y vivent  accidentellement , car 
plusieurs  d’entre  elles  y existent  dans  un  nombre  Immense, 
surtout  Xhelix  variabiUs , rhodostoma  et  aspersa  ; aussi 
trouve-t-on  les  dépouilles  de  ces  espèces  mêlées  confusément 
avec  les  coquilles  les  plus  évidemment  marines , comme  les 
t^enus,  les  solen  et  les  niactra,  etc.  Quant  aux  mollusques 
à coquille  qui  n’abandonnent  presque  jamais  les  bords  des 
côtes,  ou  les  terrains  maritimes,  noms  n’en  connoissons  pas 
un  grand  nombre  ; V hélix  aJbeüa  est  peut-être  la  seule 
espèce  que  nous  puissions  en  citer.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  mollusques  qui  vivent  dans  les  eaux  saumâtres.  Les  uns 
ne  paroissant  jamais  dans  la  mer,  ont  été  crus  totalement 
propres  aux  eaux  douces.  Les  autres  vivant  également  dans 
ces  eaux  saumâtres , quelquefois  d’un  degré  de  salure  extrê- 
mement foible , et  dans  la  mer,  ont  été  au  contraire  regardés 
comme  entièrement  marins.  Parmi  les  premiers  on  peut  com- 
prendre les  paludines  de  Maguelone  que  Draparnaud  a .dé- 
crits sous  le  nom  de  cyclostoma  acutum  (i)  , et  Yauricula 
myosotis.  \jq  cyclostoma  tnmcatulum  pourroitfortbien  être 
dans  ce  cas;  mais  il  me  paroit  qu’il  vit  également  dans  la  mer. 
Je  suis  loin  cependant  de  regarder  comme  une  preuve  de  ce 
fait,  la  présence  de  cette  coquille  au  milieu  des  corallines  de 
Corse,  présence  observée  par  MM.  Siounet  et  Faure  Bi- 
guet  (a),  puisqu’il  est  si  ordinaire  de  trouver  des  coquilles 

(i)  Histoire  des  Mollusques  de  la  France  , pag.  40  * platich.  t , fig.  i3. 

(3)  JoutdaI  de  Phjrsiqoe  , tom.  LXXU  | pag.  4S3. 
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d’eau  douce  mêlées  confusément  avec  les  coralBnes , les 
uha  et  \e%Jïicus.  Ainsi  ce  genre  de  preuve  ne  peut  avoir 
aucune  sorte  de  certitude.  ' 

Les  mollusques  qui  viveut  également  dans  la  mer  et  lés 
eaux  saumâtres' quelquefois  peu  salées  , sont  en  grand  nom- 
bre. L’espèce  la  plus  commune , et  celle  qui  périt  le  plus 
tard  à mesure  que  la  salure  des  eaux  diminue,  est  le  uar- 
diwn  glaitcurn  ; les  teÜina  planata  et  solida  peuvent  en- 
core être  comprises  avec  celles-ci.  Mais  ce  qui  m’a  bien  sur- 
pris, c’est  de  voir,  à une  certaine  distance  de  la  mer  (à  plus 
de  trois  kilomètres)  , et  dans  des  eaux  dont  le  degré  de  sa- 
lure étoit  à moins  de  deux  degrés , des  venus , par  exemple 
le  decussata  de  Linné , ainsi  qu’une  espèce  voisine  du  venus 
gatan  d’Âdanson , et  Yostrea  eduUs  de  la  Méditerranée.  Ces 
coquilles  y étoient  si  abondantes,  qu’on  les  raraassoit  pour  les 
manger;  je  les  ai  vues  mélangées  avec  des  telliues,  etaumilieu 
de  toutes  ces  espèces  vivoient  des  oscabrions^  des  actinies 
et  des  astéries.  Tous  ces  mollusques  et  ces  radiaires  bien 
certainement  marins  pourroient-ils  s’accoutumer  peu  à peu 
à vivre  dans  des  eaux  légèrement  saumâtres,  c’est  ce  que  je 
n’oserai  assurer.  Je  suis  du  reste  bien  sur  que  oes  dilférentes 
espèces  n’ont  point  péri  pendant  l’hiver  dans  les  lieux  où  je  les 
ai  observées  , quoique  d’un  antre  côté  tout  me  fait  présumer 
que  la  salure  des  eaux  où  elles  vivoient  a beaucoup  diminué 
î»  cette  époque.  11  faut  cependant  observer  qu’il  est  probable 
que  si  l’on  voit  certains  mollusques  marins  ne  jamais  aban- 
donner le  sein  des  mers,  cela  peut  tenir  à deux  causes  in- 
dépendantes de  la  salure  des  eaux  , c’est-à-dire  à une  grande 
iuasse  d’eau  qui  leur  est  nécessaire,  ou  bien  âu  fond  sablon- 
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Deux  qui  convient  à leurs  habitudes.  Ceux  au  contraire  qui 
n’ont  pas  besoin  pour  exister  d'une  grande  masse  d’eau  ni 
d’un  sol  sablonneux , mais  qui  préfèrent  un  fond  vaseux , 
s’éloignent  plus  facilement  du  bassin  des  mers,  pour  remonter 
dans  les  rivières,  ou  plutôt  pour  vivre  dans  des  mares  plus 
ou  moins  saumâtres.  Probablement  aussi  ces  diverses  espèces 
de  mollusques  périssent  tous  à des  degrés  différens  dans  la 
diminution  de  salure  des  eaux  ; mûs  pour  décider  ce  point 
important,  nous  avons  besoin  encore  d’une  grande  masse 
d’observations. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’il  existoit  un  certain 
nombre  de  mollusques  à coquilles  qui  paroissoieut  ne  jamais 
abandonner  le  bassin  des  mers;  de  ce  nombre  sont  certaine- 
ment ceux  qui  ont  besoin  d’un  grand  volume  d’eau  pour 
vivre,  et  toutes  les  coquilles  pélagiennes  sont  dans  cette  ca- 
tégorie. Mais  il  en  est  une  foule  d’autres  qui,  quoique  vi- 
vant aux  bords  des  côtes , s’éloignent  cependant  fort  peu 
des  mers;  tels  sont , par  exemple,,  dans  la  Méditerranée , les 
solen  comme  vagina,  emU  ^ gladius , siliqua,  strigilatus  ,\q 
cerithium  asperum  de  Bruguière , le  mactra  stultorum , 
avec  les  diverses  espèces  d’arca.  Certaines  espèces  qui  s’éloi- 
gnent peu  des  mers , et  qui  périssent  même  dès  que  la  salure 
des  eaux  diminue  d’une  manière  sensible , s’en  trouvent  quel- 
quefois écartées  ; mais  ceci  n’est  qu’accidentel.  Les  moules 
sont  dans  ce  cas  avec  les  lepas,  et  l’on  peut  être  presque 
assuré  de  trouver  toujours  ces  mollusques  sur  les  rochers 
mouillés  par  des  eaux  salées  en  communication  directe  avec 
la  mer.  Cet  éloignement  de  la  mer  est  toujours  fort  peu 
considérable  ; je  n'ai  jamais  aperçu  des  moules  à plus  d’un 
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quart  de  lieue  de  la  mer.  Je  citerai  ceux  qui  vivent  sur  la 
jetée  pratiquée  h l’embouchure  de  l’Hérault  , auprès  de 
la  petite  ville  d’Agde.  Du  reste  , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  observé,  il  n’est  pas  rare  de  , trouver  à côté  de  ce» 
moules,  des  coquilles  d’eau  douce,  soit  rpi’ elles  aient  été 
transportées  dans  le  bassin  des  mers  par  les  fleuves , soit 
qu’elles  aient  été  amenées  de  la  côte  même,  dans  ua 
moment  d’un  grand  afHux  de  mer,  qui  les  rejette  ensuite 
sur  le  rivage.  ' 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  semblent  prouver 
qu’il  est  une  foule  de  degrés,  ou  si  l’on  veut  de  circonstances 
qui  modifient  le  besoin  d’eau  salée  qu’exigent  certains  mol- 
lusques aujourd’hui  existans  et  regardés  comme  marins.  Ces 
faits  prouvent  encore  que  la  question  de  savoir  si  telle  ou 
telle  espèce  est  marine  ou  d’eau  douce , n’est  pas  aussi  simple 
qu’on  le  croit  généralement,  et  que  même  par  l'observation 
directe , il  est  des  cas  où  il  est  bien  difficile  de  prononcer 
avec  une  complète  certitude.  S’il  est  des  espèces  que  l’on 
doit  regarder  comme  marines , et  qui  s’éloignent  cependant 
des  eaux  ou  des  terrains  salés , celles  reconnues  comme  d’eau 
douce  peuvent-elles  également  se  rapprocher  des  lieux  ou 
des  eaux  salées? 

‘ Nous  avons  vu  qu’on  rencontroit  certains  mollusques 
terrestres  dans  les  terrains  salés;  mais  je  ne  connois  aucun 
exemple  d’un  mollusque  vivant  ordinairement  dans  l’eau 
douce,  et  qui  se  trouve  également  dans  uneeausaléeàun  cer- 
tain degré.  Â la  vérité  ceux  qui  vivent  dans  ces  eaux  saumâtres 
peuvent  être  regardés  comme  intermédiaires , entre  les  mol- 
lusques vraiment  marins  et  les  mollusques  d’eau  douce.' 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  27 
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D’après  ces  faits,  on  pourrolt  se  demander  comment  il  est  pos- 
sible de  trouver  dans  des  couches  pierreuses,  des  coquilles 
marines  et  d’eau  douce  mélangées  confusément  ensemble, 
en  n’admettant  point  qu’elles  s’y  rencontrent,  parce  que  les 
beux  où  on  les  voit  étoient  l’embouclmre  tles  fleuves,  ou  le 
point  de  contact  des  deux  sortes  de  terrain.  A cela  on  peut 
répondre,  que  les  côtes  de  la  Méditerranée  (je  ne  sais  s’il  en 
est  de  même  de  celles  de  l’Océan)  rendent  assez  raison  de 
ce  fait.  Si  les  côtes  de  la  Méditerranée  qui  sont  au-dessous 
du  Rhône  (il  en  est  probablement  ainsi  sur  les  côtes  qui  re- 
çoivent d’autres  fleuves)  venoient  à se  consolider  et  passoient 
à l’état  de  couches  pierreuses,  on  y trouveroit  fossiles  et 
mélangées  en  bancs  réguliers  qui  nlndiqueroient  nullement 
des  allm  ions,  un  grand  nombre  de  coquilles  lout-li-fait  ma- 
rines, avec  d’autres  d’eau  douce  ou  terrestres.  Il  se  pourrait 
que  les  coquilles  que  l’on  trouve  dans  les  brèches  osseases  de 
Nice  eus.seut  été  refoulées  dans  les  lieux  où  on  les  observe 
aujourd’hui  par  une  élévation  momentanée  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  M.  Risso  est  assez  de  cette  opinion.  Mais  ce 
quipourroit  paroilre  encore  plus  singulier,  ceseroitde  trouver 
d’nn  côté  des  coquilles  marines  analogues  à celles  qui  vi- 
vroient  dans  la  mer  voisine,  tandis  que  certaines  especes 
d’eau  douce  ne  paroitroient  point  avoir  leurs  représentans 
dans  les  lieux  où  on  les  verrait  à l’état  fossile,  mais  seule- 
ment à une  assez  grande  distance.  C’est  ainsi  que  dans  un  es- 
pace-de  plus  de  trente  lieues,  nous  avons  observé  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  les  jtupa  aecale,Jrumention,  uen- 
tricosa,  dolium,  doliolum,  avec  les  hélix  nemoralis,  siri- 
gella,  rotundata,  frulicum,  espèces  qui  vivent  dans  des 
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régions  plus  froides , et  quelques-unes  même  seulement  dans 
les  Alpes.  Ces  espèces  sont  entraînées  de  la  Durance  dans  le 
Rhône;  ce  fleuve  les  conduit  ensuite  jusque  dans  la  mer  qui 
les  rejette  sur  le  rivage.  Ces  espèces  y arrivent  même  souvent 
très-intactes  et  sans  avoir  perdu  leur  couleur.  Elles  sont  ainsi 
mélangées  confusément  avec  les  solen , les  cérithes , les 
moules^  les  cardiurn , ainsi  qu’avec  d’autres  mollusques 
d’eau  douce  qu’on  trouve  à peu  de  distance  de  nos  côtes,  tels 
par  exemple  que  les  pupm  poljodon,  tridens,  succinea  am- 
phibia,  lymneus  palustrîs  et  planorbis  corneus.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe , mais  il  semble  que  ce  fait  indique  fort  bien 
comment  il  est  possible  que  les  ambrettes  et  les  lyrrmés  se 
voient  quelquefois  réunis  îi  l’état  fossile  dans  la  même 
couche  pierreuse,  avec  les  moules , les  cérithes  et  les  vénus. 
Aussi  MM.  Cuvier  et  Brongniart  n’ont-ils  pas  caractérisé  les 
terrains  d’eau  douce  uniquement  par  la  présence  de  quelques 
coqmlles  d’eau  douce , mais  bien  par  la  grande  prédomi- 
nance de  ces  productions  ; nous  le  répétons  encore , on  n*a 
jamais  observé  au  milieu  de  la  formation  d’eau  douce  des  co- 
quilles marines,  mais  seulement  des  coquilles  d’eau  douce  au 
milieu  des  formations  marines,  ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ce  que  uoils  avons  dit  des  mollusques,  peut  également 
s’appliquer  aux  poissons , avec  cette  différence  cependant 
que  certaines  espèces  marines  remontent  très-loin  dans  les 
rivières , et  même  quelques-unes  à des  époques  réglées. 
L’exemple  que  nous  fournissent  h cet  égard  les  saumons,  les 
esturgeons , les  muges  et  les  harengs  sont  trop  fameux  et 
trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  autre  chose  que 
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les  rappeler  ici.  Je  me  bornerai  h remarquer  que  certaines 
esj)èces  de  poissons  de  mer  s’éloignent  tellement  des  côtes, 
qu’on  a vu  à Paris,  il  y a environ  deux  ans,  un  marsouin  Çdel- 
phinns  phocœna)  remonter  dans  la  Seine  au-delà  du  Jardin 
des  Plantes.  M.  de  Humboldten  a également  observé  un  grand 
nombre  remonter  très-avant  dans  les  fleuves  d’Amérique.  U 
ne  paroit  pas  cependant  que  les  poissons  d’eau  douce  s’avan- 
cent beaucoup  dans  les  rivières  exposées  aux  courans  des 
mers  ; en  efi’et  la  plupart  périssent  lorsqu’on  les  met  dans  des 
eaux  saumâtres.  Ceux  qui  vivent  alternativement  dans  l’eau 
douce  et  l’eau  salée  sont  pour  ainsi  dire  intermédiaires  entre 
les  poissons  marins  et  ceux  d’eau  douce.  Les  mêmes  acci- 
dens  pourroient  donc  faire  rencontrer  dans  les  mêmes  for- 
mations des  poissons  appartenant  à ces  deux  genres  «l’habita- 
tion J mais  ceci  ne  peut  être  q^ie  beaucor.p  plus  rare , et  l’ou 
en  a une  preuve  dans  les  diverses  formations  où  I on  a trouv-é 
des  poissons  fossiles.  Il  faut  pourtant  l’avouer , il  est  très- 
diflicile  de  s’assurer  de  ce  dernier  fait , d’abord  parce  qu’il 
. est  peu  de  genres  de  poissons  où  il  n’y  ait  des  espèces  ma- 
rines et  des  espèces  d’eau  douce  , et  enfin  parce  que  toutes 
les  espèces  de  poissons  fossiles  paroisseixt  généralement  dif- 
férer de  celles  qui  vivent  encore  aujourd'hui. 

Les  lois  que  nous  avons  reconnues  pour  les  divers  genres 
d’habitation  des  mollusques  sont  peu  dilTérentes  de  celles 
auxquelles  on  voit  les  crustacés  soumis.  En  efi’et  certains 
crustacés  sont  toutrà-fait  marins,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
tandis  que  d’autres  se  trouvent  dans  les  eaux  saumâtres , tel 
> est  le  cancer  mœnas.  Certains  brachiopodes  paroissent  vivre 
également  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  les  eaux  tout-à-fait 
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douces , mais  je  n’ose  encore  l’assurer.  Le  gamniarus  pulex 
est  parmi  les  crustacés  le  seul  qui  présente  cette  singularité. 

Quant  aux  reptiles  sauriens  et  aux  insectes,  je  n’en  connois 
point  près  des  côtes  de  la  Méditerranée  qui  soient  propre- 
ment marins;  il  n’y  en  existe  qu’un  fort  petit  nombre  que 
l’on  peut  considérercomme maritimes,  c’est-à-dire  se  trouvant 
toujours  ou  presque  toujours  sur  les  côtes  : de  ce  nombre 
sont  les  lacerta  algira  etvefoxpour  les  reptiles,  etles  jco- 
rites  pyracnion  (i)  cursor , carahus  arenarius  , pimelia 
bipunctata , phalkria  pellucens,  œgialia  globosa,  et  ateu~ 
chus  semipunctatus  parmi  les  insectes. 

Mais  ces  animaux  se  trouvent-ils  constamment  sur  les 
plages  maritimes  à cause  du  sel  dont  ces  terrains  sont  im- 
prégnés , ou  seulement  à cause  du  sable  qui  les  constitue? 
Sans  oser  prdnoncer  affirmativement  entre  ces  deux  opinions, 
je  suis  assez  porté  à croire  que  c’est  la  seconde  cause  qui  a 
à cet  égard  le  plus  d’influence.  Quant  aux  reptiles  chéloniens, 
il  en  existe  un  certain  nombre  qui  paroissent  bien  marins, 
comme  plusieurs  espèces  de  tortues.  Je  ne  dis  pas  pour  cela 
que  ces  espèces  ne  pussent  vivre  dans  des  eaux  moins  salées 
que  la  mer.  Peut-être  est-on  en  droit  de  le  supposer , puis- 
que M.  de  Huraboldt  a vu  en  Amérique  les  crocodiles  s’avan- 
cer à plus  de  deux  lieues  en  mer,  tandis  que  d’un  autre  côté 
nous  avons  déjà  observé  que  les  dauphins  remontoient  bien 
avant  dans  les  rivières.  Ces  faits  indiquent  du  moins  que  cer- 
taines espèces  marines  peuvent  très-bien  abandonner  pen- 


(i)  Obtervationi  entomologiquei , par  Fr.  Bonclli,  2*.  partie,  Y*,  volume  dea 
Mémoiret  dt  fAcctdim*  de  Turin.  , 
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dant  quelque  temps  l’eau  salée , comme Jes  espèces  d’eau 
douce  vivre  sans  incouvénient  dans  les  eaux  de  la  mer.  Une 
observation  qui  confirme  assez  celte  manière  de  voir,  est 
celle  que  M.  Brongniart  a faite  au  sujet  des  lacs  salés,  connus 
en  Westphalie  sous  les  noms  de  Salzer  See  et  Salz  See.  Ces 
lacs  situés  près  de  la  petite  ville  de  Halle,  où  existent  des 
sources  d’eau  salées,  n’ont  qu’un  très-foible  degré  de  salure 
vers  leurs  bords.  Il  n’est  pas  sûr  que  leur  milieu  ne  soit  pas 
plus  salé;  mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  les  lymnés 
et  toutes  les  plantes  aquatiques  qu’on  trouve  dans  les  eaux 
douces  y vivent  fort  bien  et  s’y  trouvent  même  en  grande 
abondance. 

Ijcs  observations  que  nous  venons  de  rapporter,  quoique 
encore  très-incomplètes,  font  cependant  entrevoir,  i°.  qu’il 
n’est  guère  possible  de  s’assurer  par  des  caractères  extérieurs 
silrs  et  certains,  si  une  coquille  a appartenu  à un  animal  vi- 
vant dans  l’eau  douce  et  l’eau  salée;  car,  je  le  demande, 
quelle  différence  existe-t-il  dans  les  caractères  tirés  de  la 
forme  et  de  la  solidité  du  test  entre  les  paludines  de  Mague- 
lonne  et  les  autres  petites  paludines  des  eaux  douces.  A la  vé- 
rité les  paludines  de  Maguelonne  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  intermédiaires  entre  ces  deux  genres  d’habita- 
tion , mais  il  serait  facile  de  citer  des  exemples  de  coquilles 
d’eau  douce  ou  marines,  entre  lesquelles  il  est  impossible  de 
trouver  la  moindre  différence  pour  la  solidité  et  le  brillant 
du  test.  Par  exemple , certaines  espèces  de  mya  ( Xarenaria 
des  côtes  de  Qrerbourg),  cpii  sont  des  coquilles  bien  marines, 
ont  un  épiderme  verdâtre  tout-à-fait  semblable  à celui  des 
nnio,  et  quant  à la  solidité  du  test,  elle  est  peut-être  encore 
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plus  grande  dans  certaines  unio.  Les  Ungulet,  surtout  Vanor 
tina  de  M.  Lamarck , lorsqu’elles  sont  jeunes,  n’ofTrent  pas 
la  moindre  dilTérence  avec  les  espèces  fluviatiles.  Le  capitaine 
Baudin  a rapporté  de  Timor  ime  cytherea  qui  est  pour  le 
test  en  tout  semblable  à une  cyclade  ; enfin  il  n’y  a pas  même 
jusqu’à  certaines  espèces  de  vénus , trouvées  dans  la  terre  de 
Diemen  par  le  mémo  capitaine  Baudin,  qui  ne  soient  ana- 
logues à des  coquilles  d’eau  douce,  par  leur  couleur  et  l’aspect 
de  leur  test. 

Quant  aux  espèces  fluviatiles  proprement  dites , il  y en  a 
un  grand  nombre  parfaitement  semblables  à des  coquilles 
marines.  L’espèce  la  plus  analogue  à ces  dernières,  quoique 
fluviatile , est  une  coquille  voisine  du  genre  potamide  que 
M.  Olivier  a trouvé  auprès  de  Bagdat,  dans  des  terres  qui 
avoient  été  inondées  par  les  eaux  du  Tigre.  Le  melania  buc- 
cinoides  apporté  de  Syrie  par  le  même  voyageur , est  en- 
core dans  le  même  cas , ainsi  que  le  melania  costata  que 
M.  Olivier  a vu  vivant  dans  l’Oronte.  Toutes  les  melanies  ob- 
servées par  le  capitaine  Baudin  dans  la  Nouvelle  Galle  du  Sud 
présentent  la  même  similitude,  quoique  moins  évidente  cepen* 
dant  que  dans  le  potamides  muricatua  {^ceritihium  muri~ 
catum,  Bosc.)  des  embouchures  des  fleuves  d’Afrique.  En- 
fiu  il  n’est  pas  jusqu’aux  espèces  du  genre  melanopsù  formé 
tout  naturellement  par  M.  Daudebard  de  Férussac  (i),  soit 
le  buccinoides  qu’il  a vu  vivant  dans  les  eaux  de  Bomo  en 
Andalousie  , soit  la  prœrarsaa , observé  par  lui  dans  les 
eaux  de  l’aquéduc  de  Séville , qui  n’oflfrent  cet  aspect  bril- 


(■)  Sjrilèiue  ConcbjUoIogi^Dt. 
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lant , et  ce  test  solide  qu’on  avoit  cru  à tort  être  un  carac- 
tère propre  aux  espèces  marines. 

20.  Que  la  présence  des  coquilles  d’eau  douce  au  milieu 
des  formations  marines,  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puis- 
que nous  avons  encore  des  exemples  de  coquilles  non  fos- 
siles appartenant  à ces  deux  genres  d’habitation , et  cepen- 
dant mélangées  et  confondues  les  unes  avec  les  autres. 

3o.  Qu’il  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  l’avoit  cru,  d’affirmer 
si  telle  espèce  a vécu  dans  l’eau  douce  et  dans  l’eau  salée, 
puisqu’il  en  existe  qu’on  peut  considérer  comme  étant  par 
leur  genre  d’habitation , intermédiaires  entre  ces  deux  points 
extrêmes. 

4°.  Qu’il  est  impossible  de  concevoir , d’après  l’observa» 
tion  des  faits , que  les  formations  où  l’on  trouve  des  pro-» 
ductions  de  l’eau  douce  et  celles  où  l’on  n’en  voit  que  do 
l’eau  salée  , aient  été  produites  par  un  seul  et  même  fluide. 
Il  faut  admettre  au  contraire,  si  l’on  veut  être  d’accord  avec  ce 
que  l’observation  directe  nous  apprend,  que  pour  laisser  des 
dépôts  de  nature  aussi  différente,  il  a fallu  qu’il  existât  deux 
fluides  dont  les  propriétés  ou  si  l’on  veut  la  nature  ne  fussent 
pas  les  mêmes  ; car  un  seul  et  même  fluide  n’auroit  jamais 
pu  nourrir  des  êtres  dissemblables  pour  les  habitudes,  pas 
plus  qu’aujourd’hui  l’eau  des  mers  ne  nourrit  h la  fois  les 
bucardes , les  vémts , avec  les  lymnés  et  les  pl^orbes. 
Quoiqu’à  la  vérité  on  ne  puisse  pas  préjuger  par  ce  qui  est 
aujourd’hui  de  ce  qui  a dû  être  autrefois , il  faut  avouer  ce- 
pendant qu’il  y a toujours  plus  de  probabilité  à admettre  ce 
qui  est  conforme  aux  lois  actuelles,  que  ce  qui  se  trouve  en 
opposition  avec  ces  mêmes  lois. 
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Nous  terminerons  ces  remarques  par  la  description  de 
quelques  nouveaux  gisemeus  où  nous  avons  reconnu  des 
fossiles  analogues  à ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  douces,  ou 
bien  semblables  aux  espèces  qui  existent  aujourd’hui  dans 
nos  étangs  saumâtres. 

Une  des  formations  où  l’on  peut  espérer  avec  le  plus  de 
certitude  des  coquilles  fluviatiles  fossiles,  me  paroît  être  celle 
des  Hgnites,  car  il  devient  tous  les' jours  de  plus  en  plus 
probable  que  ces  lignites  ont  vécu  dans  les  lieux  mêmes  où 
on  les  rencontre  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  soit , celte  forma- 
tion , bien  plus  récente  que  celle  des  houilles,  ne  se  trouve 
jamais,  selon  la  remarque  de  M.  Voigt  (1),  que  dans  les  ter- 
rains de  transport. 

Les  couches  de  lignites  ou  de  bois  bitumineux  se  ren- 
contrent en  effet  le  plus  souvent  entre  des  couches  ou  as- 
sises d’argile  grisâtre  ou  bleuâtre  et  de  sable.  Sur  ces  sub- 
stances il  s’est  établi  postérieurement  des  couches  de  sable , 
de  glaise  , et  même  de  tourbe.  Ces  recouvremens  étant  très- 
accidentels,  il  est  en  général  assez  superflu  de  les  mesurer 
et  de  les  caractériser  avec  soin,  car  à de  fort, petites  distances 
ils  sont  déjà  tout  autres.  Les  ligliites  ont  toujours  pour  toit 
une  couche  d’argile  qui  prend  par  ibis  un  aspect  feuilleté; 
de  là  vient  que  plusieurs  auteurs  l’ont  prise  à tort  pour  de 
l’argile  schisteuse,  et  lui  ont  donné  ce  nom.  La  véritable 
argile  schisteuse  ne  vient  que  dans  les  terrains  houil- 
1ers  ; cette  erreur  n’a  pas  peu  contribué  à faire  confondre 


(1)  Traitésurla  houille  et  les  bois  bitamineux. /ouma/ eCra  Minet,  t.  XXVII, 
pag.  6 et  suiv. 

Mém.  du  Muséum,  t.  5. 
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les  houilles  avec  les  lignites.  Cepeiulant  les  premières  sont 
d’aue  formation  bien  plus  ancienne  , surtout  les  houilles 
schisteuses  et  pulvérulentes  qui  se  montrent  toujours  dans  les 
montagnes  secondaires  de  la  plus  ancienne  formation.  On  ne 
les  trouve  pas  seulement  dans  le  voisinage  et  sur  le  penchant 
des  montagnes  primitives  , mais  encore  sur  des  points  assez 
élevés  de  ces  montagnes.  Quant  à la  houille  schisteuse,  elle 
est  accompagnée  de  couches  d’arçile  scliisteuse  mêlée  avec 
une  sorte  de  grès  semblable  ;i  la  grauwacke,  et  propre  à 
cette  formation.  La  houille  lamelleuse  vient  au  contraire 
dans  1a  formation  des  grès  secondaires , où  elle  sc  trouve 
le  pins  souvent  en  couches  d’un  à deux  pieds  de  puissance. 
Son  toit  et  son  mur  sont  ime  argile  ou  limon  gris.  Le  mode 
de  sa  formation  a de  grands  rapports  avec  celui  de  la  houille 
schisteuse,  quoique  l’époque  de  la  première  formation  soit 
de  beaucoup  postérieure.  Eiilln,  toujours  suivant  le  même 
observateur  que  nous  avons  cité  plus  haut,  la  bouille  limo- 
neuse ne  se  trouve  que  dans  la  plus  récente  des  formations 
de  calcaire  secondaire,  et  lui  est  exclusivement  propre. 

Les  coquilles  fluviatiles  fossiles  au  milieu  de  la  formation 
des  lignites  sont  aussi  un  fait  constaté  depuis  long-temps;  c’est 
à M.  Faujas-de-Saint-^ond  que  la  première  connoissance  en 
est  due.  11  a décrit  avec  soin  celles  qui  existent  dans  les 
mines  de  lignite  de  Saint-Paulet  (i);  mais  probablement  les 
arapullaires  qu’il  a eonsidérées  comme  marines  sont  tout  aussi 
bien  fluviatiles  que  les  mélanies  et  les  planorbes  avec  les- 
quelles on  les  rencontre.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  depuis 


(i)  Anoale»  du  Mutcum  d’tustoirc  naturelle  , toi».  XIV,  pag.  3i4,  35^ 
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les  ob^rvations  de  M.  Faujas , on  a trouvé  dans  cette  meme 
mine  des  paludines  ; c’est  à M.  Desmarets,  si  connu  par  son 
exactitude  , que  nous  devons  la  connoîssance  de  ce  fait  (i). 
Du  moins  quant  aux  coquilles  que  nous  avons  observées  dans 
les  mines  de  bgnite  de  Cezenon  ^ village  situé  dans  le  dé- 
partement de  l’Hérault  et  près  de  Béziers,  nous  ne  pouvons 
avoir  de  doutes  sur  leur  genre  d’habitation , puisque  celles 
qu’on  peut  y reconnoitre  appartiennent  toutes  au  genre  pla- 
norbe  ou  aux  ambrettes. 

Les  mines  de  lignite  de  Cezenon  sont  exploitées  avec  peu 
de  régularité  ; à peine  y compte-t-on  plusieurs  ouvriers.  Aussi 
dans  l’état  actuel  des  travaux,  il  est  fort  düRcile  de  recon- 
noître  l’ordre  de  superposition  des  diflërentes  couches;  au- 
tant que  j’ai  pu  m’en  assurer,  voici  celui  qui  paroît  le  plus 
constant. 

Âu-dessons  d’une  couche  de  terre  végétale  généralement 
peu  épaisse,  on  observe  d’abord  un  calcaire  secondaire  co- 
quillier  de  la  plus  nouvelle  formation  calcaire  dont  les  af- 
fleuremens  sont  au  niveau  du  sol.  Ce  calcaire  solide  renfer- 
mant des  moules  de  cérithes  , offre  encore  d’autres  coquilles 
marines  dont  les  genres  paroissent  analogues  à ceux  qui 
existent  maintenant.  Au-dessous  -de  ce  calcaire  on  aperçoit 
une  marne  calcaire  endurcie  àcouches  plus  ou  moins  épaisses, 
et  dans  laquelle  je  n’ai  point  obscrv.é  de  fossiles.  Immédiate- 
ment aprèsvient  un  calcaire  fétide  impeubitumineux  et  encore 
assez  solide,  dont  l’épaisseur  des  couches  est,  h ce  que  m’ont 
dit  les  ouvriers , assez  variable.  Le  calcaire  bitumineux  iioi- 


(i)  Joanul  des  Minei , n*.  199,  Juillet  i8i3. 
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ràtre  rempli  de  débris  de  coquilles  évidemment  fluviatiles, 
parmi  lesquelles  on  reconnoît  très-bien  des  planorbes  et  des 
ambrettes,. vient  ensuite.  Ce  calcaire  compacte,  à cassure  irré- 
gulière et  raboteuse , offre  une  couleur  d’un  brun  légère- 
ment noirâtre  ; mais  en  se  décomposant  à l’air , il  prend  une 
nuance  d’un  gris  assez  clair.  11  a fort*  peu  l’aspect  des  autres 
calcaires  de  la  formation  d’eau  douce , qui  ont  tous  un  tissu 
plus  ou  moins  lâche.  Quant  aux  coquilles  que  ce  calcaire 
renferme  , elles  sont  le  plus  souvent  tellement  altérées  que 
leur  couleur  passe  au  blanc  le  plus  paj^it,  nuance  que  fait 
encore  ressortir  davantage  la  couleur  sombre  du  calcaire. 
Au-dessous  de  cette  roche  se  montre  une  argile  bitumineuse 
noirâtre , qui  repose  sur  une  argile  feuilletée  également  bi- 
tumineuse. Celle-ci  se  distingue  facilement  de  la  couche  pré- 
cédente par  son  aspect  luisant  et  même  éclatant,  et  enfin 
parce  qu'elle  se  délite  en  feuillets  très-prononcés.  Après  les 
argiles  feuilletées  parussent  les  lignites,  d’abord  ceux  qui 
conservent  encore  le  tissu  et  l’aspect  du  bois , et  puis  les 
compactes  distingués  aussi  par  leur'  cassure  conchoïde  et 
éclatante.  Comme  les  ouvriers  qui  exploitent  cette  mine 
s’arrêtent  lorsqu’ils  sont  arrivés  aux  couches  des  lignites , il 
est  difficile  de  savoir  sur  quoi  ils  reposent.  Les  ouvriers  que 
j’y  ai  trouvé  m’ont  assuré  que  les  argiles  feuilletées  reve- 
noient  après  les  lignites , et  autant  que  j’ai  pu  le  recon- 
noitre , il  m’a  paru  que  ce  fait  étoit  exact. 

La  seule  coquille  fluviatile  parfaitement  entière  que  j’ai 
détachée  du  calcaire  bitumineux,  est  un  planorbe  qui  se  rap- 
proche d’une  espèce  assez  commune  dans  nos  mares,  le  vortex 
de  Muller,  /^cr/72.  Hist.,  n®.  345,  pag.  i58,  et  deDrapamaud, 
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tab.  3 , fig.  4-  Geoffroy  a décrit  la  même  espèce  sons  le  n«>.  5, 
et  il  la  caractérise  par  la  phrase  suivante  : le  planorbe  à 
six  spirales  à arête.  Cependant  quoiqu’il  y ait  entre  l’espèce 
fossile  et  le  vortex  quelques  analogies,  elles  ne  portent  que 
sur  la  taille  et  l’ensemble  des  formes , car  du  reste  elles  dif- 
fèrent complètement,  ainsi  que  notre  description  va  le  prou- 
ver. Le  planorbe  des  mines  de  Cezenon  n’a  pas  non  plus  de 
ressemblance  avec  les  espèces  fossiles  déjà  décrites;  aussi 
le  croyons -nous  totalement  nouveau,  ainsi  que  nous  le 
ferons  observer  plus  tard. 

Planorbe  régulier.  {^Planorbis  régulons.) 

Ce  planorbe  a au  plus  quatre  tours  de  spire  remarquables 
par  la  régularité  qui  existe  entre  eux,  car  ils  grossissent  si 
insensiblement  que  ce  n’est  qu’à  l’extrémité  du  dernier  que 
le  renflement  devient  bien  sensible.  Il  n’offre  point  de  ca- 
rènes ; aussi  les  tours  de  la  spire  sont-ils  très-arrondis  et 
presque  aussi  convexes  en  dessus  qu’en  dessous.  Il  en  résulte 
également  que  les  tours  sont  très-prononcés.  Le  point  cen- 
tral ou  l’ombilic  de  la  coquille  est  un  peu  enfoncé  en  dessous, 
et  beaucoup  moins  en  dessus.  Autant  qu’on  peut  en  juger, 
l’ouverture  de  la  bouche  a la  forme  d’un  ovale  allongé  et 
comme  anguleux.  Je  n’oserois  assurer  que  le  bord  supérieur 
de  la  bouche  fût  plus  avancé  que  l’inférieur.  La  couleur  de 
ce  planorbe  est  d’un  brun  rougeâtre  foncé;  probablement 
cette  couleur  n’est  qu’une  suite  de  l’altération  qu’il  a éprouvée, 
et  d’un  peu  d’oxide  de  fer  dont  il  est  pénétré. 

Comparé  avec  les  espèces  fossiles  déjà  décrites",  on  voit 
aisément  qu’on  ne  peut  l’assimiler  aux  planorbes  cornet  et  de 
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Prévost,  figurés  par  M.  Brongniart  (i);  et  quoique  ces  pla- 
norbes  n’aient  qne  quatre  tours  de  spire,  ils  en  diffèrent  con- 
sidérablement, surtout  par  la  grandeur  de  leur  dernier  tour 
ét  le  peu  de  régularité  qui  existe  dans  l’accroissement  des 
tours  de  la  spire;  Le  même  caractère  sépare  également 
d’une  manière  tranchée  notre  planorbe , d’avec  le  plor 
norhis  lens  décrit  par  M.  Brongniart  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  déjà  cité.  On  ne  peut  pas  non  plus  confondre  le 
planorbe  régulier  avec  ceux  figurés  par  M.  Brard  (i).  Son 
planorbe  arrondi  offre  également  quatre  tours  à la  spire, 
mais  il  diffère  tellement  du  nôtre  par  la  taille,  et  par  sa  con- 
cavité dans  un  sens  et  sa  convexité  dans  un  autre,  qu’il  est 
impossible  de  leur  trouver  la  moindre  analogie.  Notre  pla- 
norbe s’éloignant  encore  davantage  des  autres  espèces  fossiles 
connues  jusqu’à  présent , et  même  de  toutes  les  espèces  vi- 
vantes, doit  être  regardé  comme  entièrement  nouveau. 

Il  est  important,  dans  l’état  actuel  de  la  géologie,  de  noter 
les  lieux  où  se  trouvent  les  différentes  espèces  à l’état  fossile, 
surtout  si  en  même  temps  on  peut  en  faire  connaître  le  gi- 
sement. C’est  sous  le  premier  rapport , qu’il  est  intéressant 
de  savoir  qu’une  espèce  de  paludine  qui  paroit  bien  peu  dif- 
férente de  celle  qu’on  observe  dans  les  étangs  saumâtres  de 
la  Méditerranée  et  même  de  l’Océan  , existe  fossile  près  de 
Fribourg  eu  Suisse.  La  figure  que  nous  joignons  à notre  des- 
cription fera  juger  combien  peu  ces  coquilles  diffèrent.  C’est 
à l’excellent  observateur  M.  Sionnet  que  nous  devons  la 

(1)  Annales  du  Muséum  iVhistoire  naturelle  , tora.  XV  , pag  357-4o5. 

(2)  Annales  du  Muséum,  tom.  XIV  cl  XV,  et  Journal  de  Physique  , LXXIl. 
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connoissance  de  ce  fait;  malheureusemeat  nous  n’ayons  rieu 
pu  savoir  sur  le  gisement  de  ce  fossUe.  Depuis  peu  Vauricula 
myosotis  de  Draparnaud  (i),  si  abondante  dans  les  eaux 
saumâtres  des  côtes  de  la  Méditerranée  , a été  trouvée  à 
l’état  fossile  dans  les  départemens  du  midi.  C’est  M.  Pré- 
vaux, professeur  au  lycée  de  Nismes,  qui  l’a  rencontrée  dans 
une  marne  bleuâtre  qu’on  avoit  creusée  pour  les  travaux  qu’a 
nécessités  le  nouveau  canal  du  Rhône  h Marseille.  Cette  es- 
pèce y existe  à cinq  ou  six  pieds  de  profondeur,  près  do  Boi- 
vieil , à peu  de  distance  de  Foz-lèa-Martigues , département 
des  Bouches  du  Rhône.  Nous  n’avons,  pu  recueillir  de  plus 
araplé^  détails  snr  son  gisement,  mais  la  forme  de  cette  auri- 
cule  fossile  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  sur  son  identité 
avec  l’espèce  vivante.  Elle  n’a  même  éprouvé  d’autre  altéra-r 
tion  que  la  perte  de  ses  couleurs;  toutes  ont  upie  teinte  d’un 
blanc  légèrement  rosé , en  sorte  qu’ayant  conservé  les  carac- 
tères qui  les  distingueut , il  n’est  pas  possible  dç  les  mécon- 
poître. 

Nous  devons  encore  à M.  Sionnet  la  connoissance  d’un 
gi^mcnt  assez  singulier  de  coquilles  terrestres  à demi  fos- 
sileS|  et  qui  offre  cette  particularité  de  renfermer  des  espèces 
qu’on. ue  voit  plus  vivantes  dans  les  memes  liçux.  Ce  gise- 
ment est  assez  curieux  pour  mériter  d’élre  décrit  avec  plus 
de  détaiL  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône , aux  portes  même 
de  Lyon,  en  gagnant  la  route  de  Paris,  on  en  se  dirigeant 
vers  le  nord-ouest , on  voit  d’un  côté  le  Rhône  étendre  son 
Ut  dans  une  plaine  basse  et  unie,  tandis  qu’il  est  borné  du 


(i)  Histoire  â«*  Mollusques  àt  la  Frauce  , pag.  56,  plandi.  111,  6g.  16017. 
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côté  de  la  ville  par  un  exhaussement  du  sol  dont  l’élévation 
moyenne  peut  être  de  8o  à 90  toises.  Cet  escarpement  que 
le  Rhône  a rendu  presque  perpendiculaire  dans  certaines 
parties  J est  en  général  formé  par  un  sol  de  transport,  au  mi- 
lieu duquel  on  distingue  des  bancs  plas  ou  moins  épais  de 
galets  dont  l’inclinaison  constante  est  toujours  opposée  au 
cours  du  Rhône,  ce  qui  annonceroit  que  ces  bans  de  cailloux 
roulés  n’y  ont  point  été  transportés  par  celte  rivière.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  au-dessus  de  ces  escarpemèns  presque  par- 
tout formés  par  des  bancs  calcaires j marneux  et  argileux, 
que  se  trouvent  les  coquill^  dont  nous  parlons  dans  une 
touche  marneuse  fort  tendre  et  jaunâtre.  Ces  coquilfes  s’y 
trouvent  en  très-grande  abondance  à six  ou  huit  pieds  au- 
dessous  du  niveau  du  sol , surtout  dans  le  canton  de  Saint- 
Foix  et  à la  Croix-Rousse  dans  la  campagne  même  de  M.  Gili- 
bert.  Les  unes  sont  tout-à-fait  blanches  et  lesautres  n’ontperdu 
qu’une  partie  de  leur  couleur  ; mais  les  deux  espèces  que 
l’on  y rencontre,  ne  se  trouvent  plus  vivantes  dans  les  mêmes 
lieux. 

La  première  est  une  coquille  terrestre  connue  depuis  long- 
temps des  naturalistes  sous  le  nom  à' arbustorum , et  très- 
bien  figurée  par  Draparnaud.  Lorsqu’elle  est  bien  entière, 
ce  qui  est  rare,  son  test  semble  avoir  pris  plus  de  solidité  ; 
quand  au  contraire  elle  est  toute  exfoliée,  comme  cette  ex- 
foliation ne  se  fait  que  peu  à peu,  son  empreinte  seule  sub- 
siste. Cette  coquille  m’a  du  reste  paru  généralement  plus 
petite  que  l’espèce  vivante  ; mais  cette  difiërence , si  toute- 
fois elle  est  constante,  n’est  pas,  d’après  l’avis  de  MM.  Faure- 
Riguet  et  Sionnet,  assez  tranchée  pour  permettre  de  les  sé- 
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parer.  La  seconde  coquille  à demi-fossile , si  l’on  peut  s'ex- 
primer ainsi , est  le  lymnens  eiongatus  de  Draparnaud  qui 
ne  diffère  de  l’espèce  vivante  que  par  la  blancheur  et  l’alté- 
ration de  son  test. 

Ce  seroit  en  vain  qu’on  chercheroit  dans  les  lieux  où  l’on 
trouve  ces  deux  coquilles , et  même  à une  assez  grande  dis- 
tance, les  espèces  analogues  vivantes  ; elles  ne  s’y  rencontrent 
plus  maintenant  ; ainsi  ces  coquilles  doivent  avoir  été  trans- 
portées dans  les  terrains  où  on  les  voit  aujourd’hui.  Si  jamais  la 
marne  qui  les  enveloppe  prenoit  une  plus  grande  solidité  (du 
reste  je  suis  loin  de  croire  que  rien  de  semblable  arrive  au- 
jourd’hui), on  auroit  des  bancs  de  calcaire  marneux  renfer- 
mant des  coquilles  terrestres  et  iluviatiles  analogues  à nos 
«spèces  vivantes.  Enfin  avec  les  deux  espèces  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  on  en  trouve  plusieurs  qu’on  voit  vivantes 
dans  les  lieux  même  où  elles  sont  demi-fossiles.  Ainsi  on 
y observe  V hélix  asperta  , nenioralis , et  carthusiana  , 
toutes  fort  communes  dans  les  environs  de  Lyon;  à la  vé- 
rité ces  dernières  se  trouvent  à l’état  fossile  en  moins  grand 
nombre  que  les  deux  espèces  dont  nous  avons  parlé  en  pre- 
mier lieu. 


I . , 


Mém.  du  Mutéum.  t.  5.  29 
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Sur  les  Caractères  généraux  des  Familles  tirés 
des  graines.  MeliacÉes — TiliacÉes. 

PAR  M.  A.-L.  DE  JUSSIEÜ. 

• 

^Mçliacébs.  Nous  avons  parcouru  dans  quelques  mé- 
meires  précédens  une  série  de  familles  remactjuahles  par 
l’absence  d’un  périspemte  dans  la  graine^  et  l’oa  a observé 
ce  caractère  dans  les  Âurantiaeées  et  les  Tbéacées  qui  ter- 
minoient  cette  série.  A la  suite  de  ces  dernières  se  présent' 
tent-  les  Meliacées  qui  s’en  rapprochent  par  le  port  et  par  la 
game  des  ûlets  d’étamines,  mais  dans  lesquelles  on  retrouve 
un  périsperme.  U n’existe  pas  à ta  vérité  dans  tous  les  genres 
de  ce  groupe.  Nous  avions  d’abord  vu  qu’U  manquoh  dans 
le  guarea.  Gærtner  a confirmé  cette  observation,  et  if  a re- 
marqué également  que  le  trichilia  en  étoit  dépourvu.  Ces 
deux  genres  pourroient,  à raison  de  ce  caractère , établir  la. 
transition  des  familles  précédentes  à celle-ci.  lis  contribuent 
aussi  à prouver  que  la  présence  ou  l’absence  du  périsperme 
n’est  pas  dans  toutes  les  familles  un  caractère  constant.  Son; 
existence  doit  cependant  être  admise  dans  les  Meliacées 
comme  plus  générale , puisque  nous  l’avons  indiquée  dans  le 
metia  et  le  quivitia , et  que  Gærtner  l’a  vu  dans  le  canellccy 
Xaquilicia  y le  smetenia  et  le  cedrela.  L’embryon  dans  ees 
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deux  derniers  est  grand,  à radicule  recourbée  et  à lobes  me- 
nas ; dans  les  deux  précédens  il  est  petit,  un  peu  courbé  et 
placé  près  du  hile  de  la  graine,  remplie  d’ailleurs  par  le  ptii- 
sperrae.  D est  droit,  à lobes  aplatis,  entouré  d’un  périsperme 
mince  dans  le  nielia  et  le  quivisia.  Avant  de  décider  si  ces 
diflerences  peuvent  déterminer  quelques  changeinens  dan» 
cette  famille,  il  convient  d’observer  les  graines  de  tous  les 
autres  genres  qui  en  font  partie.  Outre  ceux  qui  sont  men- 
tionnés dans  le  Généra  Plantarum , on  placera  dans  la 
section  des  feuilles  simples  les  genres  strigilia  de  CavaniUes,' 
■pentaloba  de  Loureiro,  lauradia  de  Vandclli  et  alsodeia 
de  M.  Dupeth-'Thouars' qui  lui  est  peut-être 'congénère  j 
ceranthera  de  M.  de  Beauvois;  et  on  retranchera' de  celte 
section  le  symphonia  congénère  du  moronobea  dans  les 
Guttilères,  et  le  tinus  qui  doit  être  réuni  au  clethra  dans  le» 
Ericinées.  On  a déjà  observé  ailleurs  {^Annal.  du  Mur. 
d’hist.  nat.  5,  p.  4^9)  le  strigilia  cité  ici  avoit  beau-» 
coup  d’affinité  avec  le  styrax,  et  ne  pouvoit  même  être  sé- 
paré du  styrax  glabrum  de  Swartz , de  sorte  que  le  rap- 
prochement de  ces  genres  devient  nécessaire.  Si  l’inspectioa 
de  la  fleur  du  strigilia , et  surtout  de  son  calice  tronqué , 
prouve  qu’il  ne  peut  s’éloigner  du  quivisia  et  de  plusieurs 
autres  vraies  Meliacées , il  én  résultera  que  le  styrax  devra 
être  ramené  dans  cette  famille.  Mais  avant  de  faire  ce  rap- 
prochement, il  faut  de  nouveau  vérifier  dans  ce  dernier  genre 
l’attaché  de  la  corolle,  des  étamines,  et  des  graines  dans  le 
fruit.  Nous  l’avions  placé  à côté  de  Vhalesia  qui  paroit  avoir 
avec  lui  une  grande  affinité;  si  cette  affinité  est  reconnue  et 
confirmée  par  de  nouvelles  observations,  si  elle  prouve  dans 
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le  vrai  styrax  l’insertion  périgyne  de  la  corolle  et  des  éta- 
mines, et  l’adhérence  de  l’ovaire  avec  une  portion  du  calice, 
qui*  ont  lieu  dans  Xhalesia,  alors  le  styrax  restera  dans  la 
classe  des  péri-corollces  ou  monopétales  à corolle  périgyne 
pour  y former  avec  Xhalesia  le  premier  noyau  d’une  fa- 
mille nouvelle  à la  suite  des  Ebenacées,  déjà  proposée  par 
M.  Richard. 

. Dans  la  seconde  section  des  Meliacées,  caractérisée  par  des 
feuilles , composées,  on  ajoutera  le  camuniurn  de  Runiph, 
auquel  se  réunissent  Xaglaia  de  Loureiro  et  le  vitex  pin-^ 
nata  de  Burmanu,  le  cujr/;arAiz  de  M.  dellumboldt  qui  donne 
la  fameuse  écorce  d’Âugustura  et  qui  a beaucoup  d’aüinité 
avec  le  ticorea  d’Âublet;  on  supprimera  avec  Vahl  Xelcaja 
pour  le  réunir  au  trichilia. 

On  a vu  que  les  swietenia  et  cedrela  rapportés  à la  suite 
des  Meliacées,  simplement  comme  genres  voisins,  avoient  ua 
périsperme  à lobes  menus  et  à radicule  recourbée.  Le  flindersia 
de  M.  R.  Brown  se  rapproche  de  ces  genres  par  son  port  et 
par  d’autres  caractères;  mais,  suivant  cet  auteur,  ses  graines 
sont  dépourvues  de  périsperme  , ce  qui  laisse  des  doutes  sur 
son  affinité.  Elle  est  également  incertaine  pour  le  même  mo- 
tif à l’égard  du  carapa  d’Aublet  ou  xylocarpus  de  Schreber 
dont  la  graine  mérite  un  examen  particulier.  Un  autre  genre 
qui  paroit  voisin  est  le  styUdium  de  Loureiro  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  styUdium  de  Swartz,  et  que  nous 
avons  proposé  pour  cette  raison  de  nommer  pautsauvia 
parce  qu’il  est  le  paut-sau  des  CSiinois.  On  ne  pourra  déter- 
miner ses  vrais  rapports  que  lorsqu’on  connoitra  mieux  l’in- 
téiieur  de  son  fruit  et  de  ses  graines. 
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ViMPÈRES.  Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  pour  cette 
famille  très-naturelle.  La  graine  noos  avoit  paru  dénuée  de 
périsperme.  Gærtner  en  a vu  dans  la  vigne  un  charnu , très- 
grand  , occupant  tout  l’intérieur  de  la  graine , à la  pointe 
duquel,  près  du  hile,  est  niché  ug  très-petit  embryon.  Eu 
admettant  cette  observation , nous  devons  supposer  que  cette 
organisation  est  la  même  dans  le  ciasut , ainsi  que  dans  le 
hatrya  de  Loureiro  qui  doit  être  ajouté  à cette  série , dans 
YampelopsüAe  Michaux  qui  paroit  ne  pas  différer  de  la  vigne, 
et,  dans  le  lasianthera  de  M.  de  Beauvois  que  nous  avons 
réuni  à cette  famille  d’après  son  port , mais  qui,  établi  sur  un 
échantillon  incomplet,, a besoin  d’un -nouvel  examen  pour 
vérifier  ses  caractères  et  ses  .affiuités.  . , , , 

GERANiAcéES.  Nous  nous  étions  contentés  d’annoncer 
dans  cette  famille  l’absence  do  périsperme.  Gærtner  observe 
de  plus  que  la  radicule,  repliée  sur  le^lobes , se  dirige  vers  le 
hile  existant  près  de  la  base  de  la  graine , lequel  communiqt#* 
par  l’intermède  d’un  cordon  ombilical  avec  le  fond  de  la 
logé.  11  a vu  ce  caractère  dans  deux  espèces  de  Géranium  et 
■noos  l’avons  retrouvé  dans  une  troisième,  ce  qui  doit  faire 
supposer  son  existence  dans  toutes  les  autres.  Comme  elles 
sont  nombreuses,  on  a eu  raison  de  les  répartir  dans  trois 
genres,  pélargonium,  erodium  et  géranium,  auquels  on 
joindra  le  rhyncotheca  de  la  Flore  du  Pérou  qui  en  diffère 
seulement  par  l’absence  des  pétales  formant  ici  une'excep- 
Uon , à moins  qu’on  ne  suppose  que  leur  chute  trop  précoce 
a pu  empêcher  de  constater  leur  existence.  Il  paroit  qu’on 
ne  peut  encore  éloigner  de  cette  famille  le  montonia  qui  eu 
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a tout  le  port,  mais  dont  les  étamines  sont  polydelphes  et 
le  fruit  non  divisé  on  plusieurs.  Le  grielum  s’en  rapproche 
davantage  par  cette  pluralité  de  capsules  et  par  la  réunion 
d’autres  caractères  qui  l’avoient  même  fait  regarder  par  Bur- 
mann  comme  un  géranium;  mais  le  défaut  de  style  et 
conséquemment  une  dilTérence  dans  la  manière  dont  les  cap* 
suies  adhèrent  à l’axe  central , le  distinguent  suflisamment. 

Kous  avions  placé  à la  suite  des  Geraniacées  trois  genres 
dans  lesquels  on  reconnoît  quelques  rapports  avec  cette  fa- 
mille , et  qui  sont  les  types  de  trois  ordres  distincts  voisins 
de  celuhci. 

premier  est  la  capucine,  tropœolum,  remarquable  par 
sa  fleur  semblable  en  plusieurs  points  à celle  du  pélargo- 
nium , mais  distinct  par  son  fruit  composé  de  trois  graines 
ou  trois  péricarpes  monospermes  irtdéhiscens , par  la  kruc- 
ture  particulière  de  ces  graines,  de  leur  eulbrÿon ,'  des  lobes 
de  cet  embryon  d’abcyd  séparés,  puis  soudés  ensemble.  Sa 
^rminadon , qui  à tété  observée  et  décrite  avec  soin  pat 
M.  Augustcde  Saint-Hilaire  {Ann.  Mus.  hist.  nat.  i8,p.  461), 
offre  dans  le^développement  deda  radicule  quelques  rap- 
ports avec  c<^e  des  nionocotylédones  que  M.  Hichartl 
nomme  endorhizes , et  pourroit  faire  que  cette  forme  de 
développement  n’appartint  pas  exclusivement  aux  mono- 
cotylédones^  elle  prouve  au  moins  que  le  tropceolum  doit 
former  la  nouvelle  famille  des  Tropéolées , à laquelle  on 
rapportera  le  g«urc  magoîtana  dè  Cavanilles  , différent 
seulement  par  lé  nombre  dé  ses  péricarpes  réduits  à deux, 
ou  même  à un  par  avortement, 'et  de  plus  munis  de  trois  ailes. 

LTq  autre  genre  voisin-  des  Geraniacées  est  \oxalis  qui 
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doit  en  être  distingué  par  la  pluralité  des  styles , la  forme  de 
son  fruit  siinple  non  divisé  en  plusieurs.  Cependant  il  se  rapt- 
proche  àvkgrielum  par  le  premia  de  ces  caractères , et  da 
jtionsonia  par  le  second.  D’ailleurs  ses  valves  rentrantes  par 
leurs  bords  prolongés  jusqu’à  l’axe  central,  et 'formant  ainsi 
chacune  leur  loge,  représentent  jusqu’à  un  certain  point  les 
capsules  distinctes  du  géranium.  Mais  il  diffère  par  Ja  plur 
ralité  des  graines  dans  chaque  loge  , par  leur  attache  à 
l’axe  central , par  l’arille  qui  leur  est  propre  , par  la  déhis- 
cence des  valves  qui , s’ouvrant  dans  leur  milieu  avec  éiastb- 
cité,  lancent  les  graines  à quelque  distance.  Si  de  plus  Gasrt-*- 
jner  a.  bien  vu,  cette  différenoe  est>encore  augmentée  par  la 
présence  d’un  périsperme  charnu  et  dur  qui,  selon  >lui , en- 
toure l’embryon.  Nous  avions  annoncé  au  contraire  sa  non> 
existence , et  dans  nos  notes  anciennes  nous  ne  retrouvons 
•que  l'indication  d’un  tégiunent  de  la  graine  blànc  à finté- 
rieur.  11  paroh  toujours  certain  qne  Xoxalia  doit  servir  de 
base  à une  nouvelle  fàiuille  des  Qxalidées  voisine'  des  Ge- 
raniaoées.  Nous  ajouterons  que  le  nouveau  genre  ledocarpon 
établi  par  M.  Desfontaines  sur  une  plante  de  Iberbier  du 
Chili  de  Dombey,  publié  récemment  dans  les  Mémoires  du 
Jduséum  d’histoire  naturelle,  4>  p-  x5o,‘^  'i3,  appartient 
.aux  Otalidées  d’après  l’indjcatloa  de  l’auteur,  quoiqu’il  soit 
nn  arbrisseau,  parce  qu’en  y retrouve  presque  les  même» 
caractères  de  k fleur,  la  même  attache  des  graines,  l’inser- 
tion des  valves  .par  . leurs 'bords  à l’axe  central  ou  plntdt 
à des  doîsoos  qui  paotebt  de  cet  axe,  «t  même  les  feuilles- 
-également  terhées.  On  n’a  pu  observer TâtA^eiir  des  graines- 
non  parvenues  à knatumé.  ' . ■ 
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■ Le  troisième  genre  placé  à la  suite  des  Geraniacées  est  la 
balsamine,  suffisamment  décrite  dans  divers  ouvrages  et 
dont  noos  avons  exposé  les  affinités  et  les  différences 
qui  prouvent  que  c’est  encore  le  type  d’une  nouvelle  fa< 
mille  des  Balsaminées  dont  on  ne  connoit  jusqu’à  présent 
que  ce  genre.  Gærtner  a vu , comme  noos , qu’il  étoit  dé* 
pourvu  de  périsperme. 

■ Malvacées.  11  y a peu  4’ observations' nouvelles  à fairé 
sur  cette  famille.  Nous  avions  dit  que  l’embryon  privé  de 
périspei;ine  avoit  les  lobes  plissés  Irrégulièrement  et  repliés 
autour  ou  contre  la  radicule.  Gærtner  confirme  ce  caractère 
par  ses  observations  sur  quatorze  genres  de  cette  série.  Mais 
il  a vu  dans  Vayema,  le  kleinhovia  et  XheUcteret  des  lobes 
simplement  roulés  en  spirale  autour  de  la  radicule , dans  le 
dombeya  et  le  ruizia  des  lobes  divisés  en  deux  parues  on* 
dulées.  Ces  caractères  ne  les  éloignent  point  des  Malvacées. 
Xies  sections  établies  dans  cette  famille  seront  probablement 
maintenues  comme  naturelles  et  avantageuses  pour  recon- 
noître  plus  facilement  ses  genres.  A ceux  qui  y ont  été  placés 
primitivement , il  faut  ajouter  dans  la  première  section  le 
küaibelia  de  Willdenow  ; dans  la  seconde , le  crUtaria  de 
Cavanilles;  dans  la  troisième,  le  matisia  de  M.  de  Humboldt, 
3e  pourretia  de  Willdenow;  dans  la  quatrième,  Yochroma 
rie  Swartz;  dans  la  cinquième,  le  Jrancklinia  de  Marschal  ; 
dans  la  sixième , le  brotera  de  Cavanilles. 

; Nous  avons  été  forcés  d’extraire  de  cette  famille  les  genres 
rnelochia,  hUgonia,  ahroma , atercvlia  .qyà.  ont  une  péri- 
sperme charnu  bien  marqué  entourant  l’embryon  dont  les 
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lobes  sont  droits  et  aplatis,  et  que  ce  caractère  feporte  à 
la  famille  des  Hermanniées  semblable  aux  Malvacées  dans 
les  autres  points , et  difiërente  des  Tillacées  par  la  mona- 
delphie  des  étamines.  • 

Ces  trois  familles  paroissent  devoir  se  suivre  sans  inter- 
ruption, et  d’autres  qui,  mal  placées , rompolent  cette  série, 
seroient  mieux  reportées  ailleurs  dans  la  même  classe  des 
Hypopetalées  ou  polypétales  à corolles  et  étamines  insérées 
sous  l’ovaire  : telles  sont  les  Magnoliacées , les  Anonées , les 
Menispermées  , les  Berberidées,  auxquelles  se  joindront  en- 
core les  Dilleniacées  établies  plus  nouvellement  par  M.  de 
Candolle.  Déjà  cet  auteur  a transporté  ces  cinq  familles  à la 
suite  des  Renonculacées  qui  sont  à la  tète  de  la  classe.  Ce 
travail  consigné  dans  le  premier  volume  de  son  Systema^ 
TuUurale , offre  déjà  la  monographie  la’  plus  complète  des 
Dilleniacées,  des  Magnoliacées , des  Anonées  et  des. Meni- 
spermées qui  sont  caractérisées , comme  les  Renonculacées , 
par  4 pluralité  des  ovaires.  Dès-lors  nous  n’en  parlerons  que 
pour  rappeler  les  observations  de  Gdertner  sur  les  genres  qui 
en  font  partie,  et  citer  ceux  qui  plus  récens  n’y  avoient  pas 
encore  été  rapportés. 

Dilleniacées.  Le  caractère  de  l’embçyon  très-petit  placé 
à la  base  d’un  périsperme  charnu  et  ferme  occupant  tout  l’in-' 
térieur  de  la  graine , cité  par  M.  de  Candolle  comme  projirft 
à toute  cette  famille , n’a  été  observé  par  Gacrtner  que  sur 
le  tetracera  et  le  delima , dans  lesquels  il  décrit  aussi  un 
arille  assez  grand  qui  embrasse  à moitié  la  graine.  M.  Dupetit- 
Thoiiars  a vu  l’un  et  l’autre  dans  Xh«mUtéhinui,  et  M.  La- 
Mém,  du  Muséum,  t.  5.  3o 
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billar<iière  dans  le  ccmdoüea.  L’aiille  a été  encore  observé 
par  Rottboll  dans  le  doliocarpus , et  il  est  indiqué  sous 
forme  de  pulpe  par  MM.  Salisbury  et  Roxburg  dans 
le  wormia  et  le  colbertia  ^ mais  il  n’en  est  fait  aucune  men- 
tion dans  plusieurs  autres  dont  les  graines  sont  décrites,  et 
M.  de  Gandolle  dit  textuellement  qu’il  manque  dans  Vliib- 
bertia.  Il  s’abstient  en  conséquence  de  le  généraliser  dans 
le  caractère  de  la  famille  : ce  qui  peut  laisser  des  doutes  sur 
l’afHnité  complète  de  certains  genres.  Au  contraire  il  se 
croit  autorisé  à admettre  par  analogie  le  périsperme  soit  dans 
les  genres  désignés  plus  haut,  soit  dans  les  genres  davilla, 
QUraieüa , trachyteUa , recekia , pachynema , pleçran- 
dra , admstea , dillenia  qu’il  rapporte  à cette  Ikmille,  en 
la  divisant  en  deux  sections  , caractérisées  par  les  anthères 
courtes  dans  l’une  et  longues  dans  l’autre. 

On  potirroit  ajouter  h la  première  le  burtonia  de  IVL  Sa* 
lisbury,  à anthères  courtes,  auquel  celui-ci  associe  avec 
doute  le  dillenia  procumbens  de  M.  Ijabillardière  réuni 
par  M.  de  Gandolle  à Vfùbbertia , caractérisé  par  des  an* 
thères  longues  et  apparteUaUt  conséquemment  à la  seconde 
section. 

Le  genre  quiUaia  de  MoKna  ou  smegmadermos  de  la 
Flofe  du  Pérou,  dont'le  kagenekia  de  la  même  Flore  paroît 
congénère , a encore  beaucoup  d’alEuité  avec  les  Dillenia- 
oées  mms  on  lui  attribue  des  étamines  périgynes , et  si  ce 
caractère  est  vrai , il  appartient  mieux  aux  Rosacées. 

M.  de  Gandolle  place  les  Dilleniacées  immédiatement 
après  les  Reiionculacées  avec  lesquelles  ùous  avions  déjà  an- 
noncé l’aiHnité  du  curateUa,  affinité 'confirmée  par  la  pln- 
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ralitédes  ovaires  et  la  situation  respective  de  l’embryon  et  di| 
périspertue.  Nous  avions  aussi  trouv  é des  rapports  entre  ce 
curateüa  et  le  tetracera  ; mais  trompés  par  Âublet  qni  ad-r 
mettoit  des  étamines  périgynes  dans  ce  dernier  ou  dans  le 
tigurea  son  congénère,  nous  l’avions  repoussé  dans  les  Ro^ 
sacées.  La  réforme  de  ces  insertions  le  ramène  naturelle- 
ment aux  Dilleniacées , avec  plusieurs  autres  alors  moins 
connus  et  mentionnés  parmi  les  genres  de  famille  incertaine. 

Magmouacées.  Cette  famille  contient  les  mêmes  genres 
déjà  cités  par  nous,  à l’exception  de  Xeuryandtn  dont  Vahl  a 
fait  un  tetracera  appartenant  à la  précédente.  M.  de  Can- 
dolle  y ajoute  seulement  le  tasmannia^  genre  nouveau  dé 
M.  R.  Brown.  U indique  dans  les  graines  un  périspenne 
charnu  très-considérable  à la  base  duquel  est  un  petit  em- 
bryon. Ce  caractère , qui  nous  avoit  échappé,  a été  vu  d’abord 
par  Gærtner  dans  VUUciwn,  le  michelia  et  le  magnolia  y 
par  M.  Brown  dans  son  tasmannia  ; et  son  existence  dans 
les  autres  est  déduite  par  analogie. 

A la  suite  de  cette  famille  nous  avions  placé,  comme  genres 
voisins  mais  distincts , le  dillenia  et  le  curatella  déjà  re^ 
portés  dans  celle  qui  précède,  Vochna  et  le  quassia  qui 
sont  le  type  des  Ochnacées  et  des  Simaroubées,  familles 
nouvelles  établies  par  M.  de  Candolle,  et  dont  il  sera  fait 
mention  dans  un  Mémoire  suivant. 

Anouéss.  On  a peu  de  choses  à dire  sur  cette  famillp 
qui  a déjà  été  l’objet  d’un  mémoire  inséré  par  nous  dans  1^ 
Annal,  du  d’hist.  nat.  i6.  p.  338.  M.  Dunal  en  a fait 
la  moûographie  dans  une  dissertation  S|>éciale.  très-esjoiuéà» 
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et  on  en  trouve  une  également  bonne  dans  le  Syttema  nor- 
turale  de  M.  de  Candolle.  Le  caractère  de  famille  est  le  même 
dans  les  trois  ouvrages,  qui  ne  diffèrent  que  par  quelques 
changemens  de  noms  .et  par  la  manière  de  grouper  les  es- 
pèces dans  les  genres  dont  quelques-uns  sont  réunis  et  d’autres 
partagés  en  deux.  Ces  changemens,  presque  indifférens,  lais- 
sent toujours  la  famille  bien  circonscrite , soit  par  la  struc- 
ture des  fleurs  , soit  surtout  par  celle  des  graines  dans  les- 
quelles on  voit  toujours  un  très-petit  embryon  caché  dans 
une  fossette  à la  base  d’un  grand  périsperme  creusé  extérien- 
rement  de  sillons  nombreux , transverses  et  parallèles  qui  re- 
çoivent autant  de  replis  intérieurs  du  tégument  iuterne  de 
la  graine.  Gærtner  l’a  ainsi  observé  dans  un  anona,  un  uva- 
ria , un  unona , un  ayîopia  et  dans  un  autre  anona  qui  est 
maintenant  le  monodora  de  M.  Dunal  ajouté  à ceux  que 
nous  avions  adoptés. 

Comme  cette  famille  est  munie  d’un  caliceà  trois  feuilles,  de 
six  pétales,  de  beaucoup  d’étamines  hypogynes  entourant  un 
pistil  libre,  il  est  difficile  d’admettre  avec  M.  Brown  dans 
cette  série  son  euponiatia,  publié  et  figuré  dans  ses  Géné- 
rais Remarks , ouvrage  rempli  d’excellentes  observations  , 
parce  que  ce  genre  a le  calice  raonophylle  en  godet  faisant 
corps  avec  le  pbtil  caché  dans  son  intérieur  , qull  manque 
de  corolle,  que  ses  étamines  sont  évidemment  périgynes,  et 
que  le  périsperme  de  ses  graines  a des  sillons  transverse» 
beaucoup  plus  rares , éloignés  les  uns  des  autres  et  croisés 
par  des  stries  per{)endiculaires.  Mais  en  le  repoussant  des 
Anonées,  on  est  embarrassé  pour  le  classer  dans  une  autre 
famille  connue,  parce  qu’aucune  ne  réunit  comme  lui  les 
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fleurs  apétales,  des  étamines  nombreuses  périgynes,  l’ovairef 
adhérent , plusieurs  grainès  dans  le  fruit , un  grand  péris- 
perme  dans  chaque  graine  et  un  petit  embryon  dicotylédone 
à la  base  de  ce  périspeAne.  Il  est  évidemment  le  type  d’une 
nouvelle  famille , dans  la  classe  des  Péri-staminées  ou  apé-' 
taies  à étamines  périgynes,  à reporter  près  des  Osyridées 
on  Santalacées  de  M.  R.  Brown.  Elles  ont  de  même  l’ovaii'e 
infère  et  l’embryon  péiispenné)  mais  leur  embryon  plus 
grand  occupe  dans  le  périsperme  u^e  place  plus  étendue  ; 
leurs  étamines  sont  en  nombre  défini  et  leur  fruit  est  mono- 
sperme.  Si  les  étamines  de  X eupomàtia  étoient  épigynes,  sa 
famille  rentreroit  dans  les  Epi-staminées  à la  suite  des  Aris- 
tolochiées.  MM.  Dunal  et  de  Candolle  n’en  font  aucune  men< 
tion  dans  leurs  monographies  des  Anonées.  • 

l 

MENisPEEMéES.  Cette  faxnille  très -naturelle  est  com- 
posée de  genres  qui  ne  peuvent  être  séfparés , mais  dont  les 
caractères  ont  été  diversement  observés  par  les  auteurs  ii 
cause  de  la  petitesse  des  organes  j il  en  est  résulié  que  leur 
nombre  a pu  être  trop  multi)dié , ou  que  quelques-uns  süiv 
chargés  d’espèces  renfermoient  les  élémens  de  deux  ou  plu- 
âeurs  genres  dbtincts.  Ainsi  le  meniipermum,  auparavant 
• très-nombreux,  est  subdivisé  en  deux  par  M.  de «Candolle, 
dans  sa  monographie  de  cette  famille.  11  ne  laisse  que  cinq 
ou  m espèces  sous  le  nom  primitif,  et  rapporte  toutes  les 
autres  à son  coocidus  qui  en  contient  plus  de  quarante.  Mais 
après  avoir  établi  cette  subdivision  bien' motivée,  il'. confond 
dans  le  cocculus  comme  congénères  le  chondodendrum  de 
la  Flore  du  Pérou,  le  cebaiha  et  le  hceba  de  Forskael, 
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le  hrtamea  et  le  msndlandia  de  Willdeuow,  X androphilax 
de  \Yendland,  le  fibraurea,  le  Urnacia  et  le  tiephroia  de 
Loureiro,  Vepibaterium  AeYoreXer , le  bagalatta  tie  ^o%~ 
bm^,  le  baumgartia  de  Moench.  Celle  réunion  si  nom- 
breuse surprend  d’abord;  cependant  il  paroit  certain  que  ces 
genres  doivent  au  moins  rester  rapprochés.  De  nouvelles 
observations  sur  les  plantes  vivantes  décideront  s’ils  sont  juster 
meut  réunis.  Les  genres de  Linnæus,  ahuta  d’Âu- 
blet,  lardizahala  de  Ruiz  et  Pavon,^0&i^  de  Lou- 
reiro , huraaoia  et  spirospermum  de  M.  Dupetit-Thouars 
«ont  conservés.  Ils  étoient,  avec  les  précédons,  déjà  rap- 
portés à la  famille  par  les  auteurs  qui  les  ont  étaldis.  M.  de 
Candolle  y )oint  le  stauntonia  et  Xagdestis,  genres  non* 
veaux,  et  il  laisse  à la  fin  comme  genre  voisin  le  schizan- 
dra  de  Michaux , que  celui-ci  rapproche  aussi  du  menîsper- 
mum.  On  peut  y ajouter  le  batschia  de  M.  Thunberg  ou 
triohoa  de  M.  Persoon  qui  par  ses  caractères  paroit  devoir 
être  placé  près  de  i’aduto.  , , , 

Nous  avions  indiqué  dans  cette  famille  un  petit  embryon 
placé  au  sommet  d’qn  périq»erme  plus  grand , recourbé  et 
charnu.  Cette  indication  est'confirmée  par  M.  Richard,  dans, 
son  Analyse  du  Fruit , avec  celte  différence  que,  selon  lui, 
l’embryon  est  aUongé , roulé  autour  d’un  réc^tacle  font 
gueux  produit  par  la  capsule , et  que  cet  embryon , entouré 
par  le  pértspenne  conformé  de  même,  a sa  radicule  et  ses 
lobes  dirigés  ainsi  vere  l'ombilic  de  la  graine.  Telle  est  l’or- 
ganisation observée  par  Gxrtner  dans  un  fruit  de  Ceylan 
nommé  wal-tiedde , que  M.  Richard  croit  appartenir  à un 
cissampeîos.  On  peut  cej>endant  douter  de  cette  identité 
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d’après  l’examen  de  deux  Menispermées  Tait  par  Gartner. 
U a vu,  dans  la  coque  du  Levant,  coccuhis  suheromt  de 
M.  de  Candolle,  1«  fruit  reniforme,  un  réceptacle  considé- 
rable, promineut  dans  l’intérieur,  autour  duquel  se  moule 
la  graine  remplie  par  un  périsperme  cbamu  de  même  fomte^ 
creusé  de  deux  cavités  distinctes,  dans  chacune  desquelles 
s’enfonce  un  des  cotylédons  de  l’embrycm  qui  sont  ainsi 
écartés  l’un  de  l’autre.  Cet  end>ryon  suit  la  courbure  du  pé- 
risperme  et  se  dirige  vers  l’ombilic  do  fmit.  Oærtner  décrit 
dans  son  menispermum  fonestratum  les  mêmes, parties  et 
la  même  séparation  des  lobes  de  l’embryon,  qui  de  plus  sont 
criblés  de  trous  par  suite  'de  la  pression  que  le  réceptacle 
trop  rkboteux  leur  a fiait  éprouver.  M.  Dupetit-Tbouais  cite 
aussi  dans  son  bumsqûi  le  périsperme  et  les  lobes  écartés , 
sans  décrire  leur  strneture.  Le  périsperme  est  encore  indi- 
qué par  Michaux  dans  ion  schizandra.,  mais  il  dit  l’embryon 
droit , k radicule  longue  et  cylindrique , et  à lobes  planes-  et 
appliqués  l’un  contre  l’autre.  On  trouve  suivant  M.  Dupetit- 
Thouars,.dans  son  xpbrospermum , le  même  embryon  long 
et  cylindrique,  mais  contourné  en  spirale  et  privé  du  péri- 
sperme ,'  et  il  ajoute  que  par  ce  dernier  caractère  il  se  rap- 
proche du  cUsampelos  auquel  M.  de  Candolle  attribue, aussi 
la  même  organisation.  Ces  différences , énoncées  dans  le  ca- 
ractère général  tracé  par  lui,  laissent  sur  l’existence  ou  ,1a 
structure  du  périsperme  dans  cette  famille  des  doutes  que 
l’observation  plus  exacte  et  plus  comparative  pourra  seule 
éclaircir.'  ■ ■ ; i • • . 

BERBEniDÉES.  Cette  &miile  est  très-naturelle  ;et  bien 
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caractérisée,  par  l’opposition  des  étamines  aux  pétales  sou> 
vent  munis  d’écailles  ou  de  glandes  à leur  base  intérieure, 
par  la  déhiscence  des  anthères  de  la  base  au  sommet,  par  l’io- 
sertion'des  graines  au  fond  de  leur  loge,  par  l’embryon  à 
lobes  planes  et  à radicule  descendante  contenu  dans  un  pé> 
risperme  charnu.  Ce  dernier  caractère  a été  aussi  observé 
par  Gærtner  dans  le  berheris. 

' Aux  genres  déjà  admis  dans  la  famille  on  ajoutera  le  ici* 
varia  de  la  Flore  du  Pérou , le  nandina  de  M.  Thunberg, 
le  caulophyllum  et  le  diphylleia  de  Michaux  ; mais,  sur 
le  témoignage  de  M.  R.  Brown , il  faudroit  en  retrancher  lé 
rinorea  et  le  conoria  qui,  selon  lui,  ont  été  mal  décrits  par 
Aublet  dont  il  a pu  visiter  l’herbier  possédé  par  M.  le  che< 
. valier  Banks...’.  11  les  regarde  ainsi  qqe  le  riana  et  le  pcu^ 

saura  de  cet  auteur  comme  congénères  de  son  ap- 
partenant certainement  à la  famille  des  Violacées.  > 

D’autres  genres  avoient  été  primitivement  placés  à la  suite 
des  Berberidées parce  que  leurs 'étamines  sont  opposées 
aux  pétales  ou  à des  écailles  qui  leur  sont  assimilées.  Tels 
sont  le  corinocarpus  de  Forster  et  le  poraqueiba  d’ Aublet, 
ou  barreria  de  Scopoli;  mais  on  ne  connoit  point  la  struc- 
ture de  leurs  anthères  ni  de  leurs  graines , et  dès-lors  on  ne 
peut  déterminer  leur  véritable  affinité.  Le  rapanea  d’Aublet 
est  depuis  long-temps  réuni  au  satnara  dans  les  Rhamnées. 
Uothera  appartient  aux  Sapotées  ou  aux  Ardisiacées  : la 
structure  de.  ses  graines  et  la  direction  de  son  embryon  fe- 
ront connoitre  à laquelle  de  ces  deux  familles  il  doit  être 
associé.  On  avoit  placé  ici  Vhamamelis , parce  qu’il  a des 
écailles  insérées  au-devant  dés  pétales,  et  des  étamines  qui 
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s’ouvrent  à peu  près  comme  celles  des  Berberidées;  mais  ces 
étamines  sont  alternes  avec  les  pétales  ; le  calice  monophylle 
entoure  étroitement  la  base  de  l’ovaire  qui  est  surmonté  de 
deux  styles  ; les  gr^es  sont  arillées  et  attachées  au  sommet 
de  leur  loge,. c’est-à-dire  pendantes.  Ces  caractères  lui  don- 
noient  quelques  rapports  avec  diverses  familles,  mais  non  une 
affinité  principale  bien  déterminée.  M.  R.  Brown  , dans  une 
dissertation  parüculière , l’a  examiné  de  nouveau  en  lui  ajou- 
tant une  nouvelle  espèce  qui  diffère  cependant  par  le  port  ; et 
dans  son  caractère  il  indique  positivement  un  ovaire-  infère 
et  adhérent  au  calice,  et  conwquemment  des  étamines  péri- 
gynes  qu’il  porte  au  nombre  de  huit , en  prenant  les  écailles 
pour  des  filets  stériles  comme  nous  l’avions  déjà  soupçonné. 
U a vu  dans  sa  plante  les  anthères  s’ouvrir  en  détachant  un 
panneau  qui  tombe  entièrement , et  il  dit  également  le  fruit 
à deux  loges  monospermes  et^  à graines  pendantes.  Cette  or- 
ganisation le  conduit  à établir  une  famille  des  Hamamc- 
lidées,  à laquelle  il  réunit  trois  ou  quatre  genres  dans  les- 
quels il  faut  supposer  l’ovaire  adhérent , la  même  déhiscence 
des  anthères  et  la  même  situation  des  graines.  Il  la  rapproche 
du  bnenia  dont  il  fait  le  chef  d’une  famille  nouvelle,  ou  du 
cornus  qui  peut  également  donner  lieu  à la  formation' d’une 
autre  ; mais  ces  genres  n’oht  qu’un  style.  L’affinité  de  son 
hamamelis  sera  plus  forte  avec  les  Cercodienes  munies  de 
deux  ou  plusieurs  styles,  dont  l’ovaire  est  également  adhé-' 
rent  et  à deux  ou  plusieurs  loges  monospermes , contenant 
aussi  des  graines  pendantes  et  périspermées. 

Les  cinq  dernières  familles  dont  il  vient  d’être  question  se 
suivent  naturellement;  mais  leur  interposition  entre  les  Mal- 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  .3i 
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vacces  et  les  Tiliacées  interroDapt  une  antre  série  bon  moins 
naturelle.  M.  de  Candolle  les  a mieux  placées  à la  suite  des 
Rcnonculacées,  à cause  de  la  pluralité  des  ovaires  qiû  en  ca* 
ractérise  plusieurs  et  de  l’embryon  périspermé  <lont  toutes 
sont  pourvues.  Les"  Berberidées , qui  n’ont  qu’un  ovaire, 
serviront  de  transition  aux  Papaveracées  également  mono- 
gynes  et  périspermées.  Uochna  et  le  quassia^  mis  aupara-» 
vant  à la  suite  des  Magnoliacées , maintenant  types  de  deux 
nouvelles  familles  , ne  peuvent,  à raison  de  leur  style  unique, 
de  leur  fruit  multiple  et  de  leur  embryon  sans  périsperme, 
occuper  une  place  près  des  cinq  familles  mentionnées,  ni  se 
rapprocher  des  Malvacées  : ils  auroient  plus  d’affînité  avec 
d’autres  dénuées  de  périsperme  qui  ont  précédé,  telles  que 
les  Sapmdées  ou  les  Acerinées,  mais  leur  fruit  présente  un 
caractère  particulier  qui  diminue  cette  allmité  ; et  d’ailleurs 
ils  romproieut  des  séries  assez  naturelles.  Leur  place  véri- 
table est  difficile  à assigner. 

HjEHMATrmAcéi^.  Nous  avions  placé  à la  tête  d^  Tiliacées 
dans  une  première'  section,  Xfiermannia,  le  mahemia  et  le 
H-allheria , qui  ont  comme  elles  l’embryon  périspermé , 
mais  dans  lesquels  on  trouve  les  étamines  monadelphes 
comme  dans  les  Malvacées  privées  de  périsperme.  Cette  sec- 
tion qui  participe  ainsi'des  caractères  des  deux' familles,  sert 
de  transition  naturelle  de  l’une  à l’autre.  Elle  est  augmentée 
par  l’addition  de  plusieurs  genres  extraits  des  Malvacée» 
parce  qu’ils  ont  un  embryon  péris|)ërmé  et  à lobes  droits.. 
Devenue  ainsi  plus  considérable,  elle  peut  être  détachée  des 
Tiliacées  pour  former  une  famille  distincte  à laquell»  nous 
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avions  donné  depuis  long-temps  le  nom  de  son  genre  primitif 
et  principal , nom  qui  d’ailleurs  n’odre.  d'autre  idée  que  ceU» 
de  caractères  semblables  à ceux  ■ de  VJiennannia.  C’est  1» 
même  que  Yentenat^dans  l’ouvrage  sur  les  plantes  de  la' 
Malmaison,  a nonuue  lès  Sterculiacées  sans  la  caractériser, 
lyiais  ce  nom,  quoique  publié  le  premier,  parok  ne  devoir 
pas  être  préféré , soit  parce  qae  le  caractère  du  ttercuÜa 
convient  moins  au  plus  grand  nombre  des  genres,  soit  parce 
que  son  nom  présente  dns  idées  étrangères  à l’organisation  de 
la  famille.  11  peut  servir  seuleniena  à désigner  laiseclion  de  oet 
ordre  qui  a des  étamines  stériles  entremêlées  avec  les  fertiles' 
et  dans  laquelle  on  ne  peut  réunir  que  le  ïabromay 

le  byttneria  et  le  oommersoma,  à nioinsqu’on  ne  trouveébias 
la  suite  un  embiyon  périspermé  dans  quelque  autre  genre  des 
dernières  divisions  des  Malvacées.  C’est  probablement  c^e 
section  circonscrite  dont  M.  R.  Brown  fait  sa  famille  des 
Byttneriacées  dons  laquelle  il  ne-  rapporte  que  les  trois  dér->' 
niers  de  ces  genres , avec  le  Lasiopetalani  de  M.  Sraith  que 
Yentenat  rangeoit  peut-être  mieux  dans  les  Bbamnées,  parce 
que'ses  étamines  sont  périgynes,  opposées  aux  pétales  et  non 
monadelphes.  Dans  la  seconde  section  , caractérisée  par  des  > 
étanûaes  toutes  fertiles,  qui  est  celle  des  véritables  Hennan» - 
nkeées,  on  range  les  genres  anciens  hemumnia,  nuxhemia, 
uxüthsria,  melocbiia,  hugonia,  le  riedlea  de  Yentenat,  le 
cheirogtemon  de  MM.  Huifd>oldt  et  Bonpland  oncheirtmtho-' 
dènàron  de'M.  Lescalier,  et  peot'^ètrede  tripfkuia  de  Lou- 
reiro  quand  il' sera  mieux  connn.  ' 

Le  oaraetère  de  l’embryon  pértsperaié  et  ]^ane,  radicule  < 
descendante,  a été  observé  par  M.  R.  Brown  dans  le  byttn^ 
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lia,  par  Gærtner  dans  Xabrona,  le  commersonia , \her- 
mannia  et  le  melochia.  M.  Bonpland  dans  le  cheiroatemon 
et  Gærtner  dans  Vhugonia  indiquent  avec  le  périsperme  un 
embryon  à radicule  montante;  ce  qiÂia  besoin  d’ètre  con- 
firmé par  un  nouvel  examen.  M.  Labinardière  a vu  dans  un 
hisiopetalum  le  périsperme  et  la  radicule  descendante  , qui 
sont  aussi  propres  aux  Rhamnées, 

Tiuacées.  Cette  famille  a , comme  la  précédente , l’em- 
bryon périspevné  a lobes  planes , mais  ses  filets  d’étamines 
sont  distincts.  Débarrassée  de  sa  première  section , elle  offre 
alors  un  caractère  général  pins  simple  et  plus  circonscrit , qui 
a permis  cependant  de  lui  associer  beaucoup  plus  de  genres 
nouveaux  qu’elle  n’en  a perdus  par  la  soustraction  des  Her- 
manniacées.  Nous  avons  observé  antérieurement,  Annal, 
Mua.  hist.  nat.  ii,  p.  36 1,  que  V elœçcarpua , placé  pri- 
mitivement à la  suite  des  Guttifères  avec'*le  vateria  et  le  veu- 
tica,  devoit  être,  à cause  de  son  périsperme,  plus  rapproché 
des  Tiliacées  dont  il  différait  pourtant  par  ses  anthères  al- 
longées. Nous  ajoutions  que  ce  genre  et  d’autres  possédant 
des  anthères  de  meme  forme  pourroient  former  une  section 
distincte  dans  les  Tiliacées  ou  une  famille  voisine,  La  première 
indication  est  peut-être  la  meilleure.  On  sépareroit  donc  les 
Tiliacées  en  deux  sections  caractérisées  par  les  anthères  ar- 
rondies et  les  anthères  allongées, 

• Eu  suivant  l’ordre  des  affinités , on  placerait  dans  la  pre- 
mière les  genres  antichorus , corchorus  , heliocarpos  , 
bixa,  honckenya  dé  Willdenow,  sparmannia,  espera  de 
Willdenow,  trarnifctta,  nuntingia,  laetia,  colona  de  Ca- 
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vanilles  ou  columbia  de  M.  Persoon,  gréwia,  dipiophrac- 
tum  de  M.  Desfontaihes  , hihea  dfe  Willdenow , ■ tilia , 
heptaca  j oncoha,  stewartia,  bonard  et  mahurea  d'Au-' 
ïAetidecadia  de  Loureiro,  ^attraw/ade  WUldehow,  ablania^ 
d’Aublet.  Quelques-uns  des  derniers  auront  besoin  d’un. nou- 
vel examen  qui  les  éloignera  peut-être  de  cette  famille. 
M.  Desfoniaines  vient  de'publier  dans  ces' Mémoires, ‘3, 
p.  338,  t.  Il,  le  nouveau  genre  glàssostefnon' <\pi\  rap- 
proche du  sparnumnia  dont  il;a  le  port;  mais  il  dilTère  un 
peu  de  la  famille  par  ses  étamines  polyadelphes.  La  structure 
deS; graines,  qui  n’a  pu  être  observée  dans  le  fruit  non  mûr, 
pourra  seule  confirmer  cette  affinité.  Nous  retranchons  de 
cette  série  le Jlacurtia  qui  est  dioïque  et  apétale,  et  qui  doit' 
pour  cette  raison,  malgré  quelques  rapports  avec  lesTiliacées, 
être  rejetté  dans  les  DicUnes  pour  y former  avec  le  rumea  de 
Poitèau  une  nouvelle  famille  caractérisée  de  plus  par  un 
disque  périgyne  portant  les  étamines,  et  indiquée  jftr  cet  au- 
teur dans  le  premier  volume  de  ces  Mémoires,  p.  61.  11  leur 
joint  le  stigmarota  de  Loureiro  dont  les  deux  espèces  se  re- 
fondront peut-être , selon  lui , dans  ces  deux  genres.  De  nou- 
velles observations  pourront  y ramener  aussi  le  mauneia 
de  M.  Dupetit-  Thouars , le  phoberos  de  Loureiro  et  le 
îhnjnnia  de  P.  Brown , tous  trois  apétales , mais  dont  les 
fllars  sont  indiquées  comme  hermaphrodites. 

La  section  des  Tiliacées  à anthères  allongées  présente  plu- 
sieurs genres  à fruit  capsulaire  ou  en  baie,  et  quelques-uns 
dont  le  fruit  est  un  brou  recouvrant  une  noix.  Les  premiers 
sont  les  genres  blpndea  de  M.  Richard , patrisa  du  même  ou 
ryania  deVahl,  sloanea,  apeiba,ventenatiaà.c\ai  Flore 
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d’Owâre,.a'a//e«  de  Mutis,  dicera  de  Forster,  tt'icuspidcuia,- 
de  hi  .Flore  ddî  P^fou.  Les  genres  munis  d’un  broa  sont 
X'elaeoçarpus  et  le  gfmUnà  de  Ruinph,  lesquels,  à raisoq  d^, 
ce  caractèrei  et  d'urn  disque  entourant  la  base  de  Tovaire,.  se~[ 
ront  peut'-ècre  le  type  d’une  nouvelle  (àmllle  voisine.  Otti 
peut  joindra  Sbvee  doute  aux  genres  éapsulaires  le  eroapedi^rti 
du'Leureiro'.et  le  vo/icat  qui  ne  sont  pas  assez  conous.  Nous 
y.  avioQSi.ftussi  d’abord  placé  le  lettsomia  de  Iq  Flmre  du- 
Pérouj  dbnt  lia  description  paroit  mieux  convenir,,  suivant  r 
M'.  l^chard,.  aux  TernstromiéeS  précédemment  décrites*  j ,(j 
^ Le  caractèrerdn  l’entbryon  péii^ermé^  à lobes  plan^,^qu4> 
nausavipns  généralisé  pouf  les  Xiltacéea>  avoitété'  v u par  npmr' 
dan6>|dusieurs'd6  leurs  genres*  U e6t  confirmé  psuf  lés  obsoiv, 
vaûoas  de  Gærtoer  sur  Xantichorua,  le  aorohoms,  \helUh-< 
carpos  y Xs  Jrmmfetta  J le  muntingiay  le  grewia-y  Xelas<h 
carpt^  ut  lu  gdnittm’1  quus  L’avons  eaoore’rotrouvé)danis  Itf 
tricuspidaria,.  ' -li  . > I t.- 
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^ÏOTE 

Sur  quelques  genres  anciens  de  Plantes  non  elaSsds 
antérieurement , et  mcùnienant  rapportés  àleursJamiUes. 

PAR  M.  A.  L.  DE  JUSSIEU, 

O.  trouTe , à la  fin  da  Généra  Planlarum  qne  nous  avops  puBIid  en  1789,  nne 
(érie  de  genres  qui  ii’avaienl  pu  trouver  place  dans  les  familles  alors  connues , soit 
parce  qu'ils  présentaient  des  caractères  propres  à eux  seuls,  soit  plus  souvent  parca 
qu'ils  ne  nous  étaient  connus  que  par  des  descriptions  incomplètes  ou  inexactes, 
Depuis  cette  publication  , plusieurs,  d'après  la  rectification  de  leurs  caractères  ou 
l’inspection  d’individus  secs  ou  vivons  , ont  pu  être  reportés  dans  diverses  familles 
•U  se  fondre  dans  d’autres  genres.  Déjà,  dans  Tanalyse  des  travaux  de  Gsertner, 
nous  avons  indiqué  ceux  qui  appartenaient  aux  familles  passées  en  revtle  i ils  se- 
ront cependant  rappelés  ici , pour  que  l'on  retrouve^ dans  une  énumération  rapide 
tracée  suivant  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  disposés , tous  1rs  ekangemcM  utiles 
faits  successivement.  , j 

Ainsi  l’on  sait  maintenant,  d’après  cette  indication  et  celtes  d'antres  auteurs, 
èjue , parmi  les  Monopétales,  le  maba  est  reporté  aux  ïibenacées  j Vamaeonia  est 
congénère  du  taligalea  parmi  les  Verbenacées  j le  eimbuleta  est  nn  anarrhinum , 
genre  de  Personée  ; le  motcharia  est  la  même  plante  que  le  teucrium  iva;  le  èae- 
ëvvia  n’est  plus  qu'un  eoianum  ; le  penœa  rentrera  dans  les  Ëpacridées,  si  se» 
graines  sont  périspermées  , ou  il  en  sera  très-voisin,  ainsi  que  le  a/i/êe,  qui  en 
^0ère  cependant  par  sa  corolle  dite  h^rpogyne  et  par  son  fruit.  Veriphia  fera 
partie  de  la  nouvelle  famille  des  Desleriées  de  M.  Richard  j le  galax,  mal  décrit 
et  ensuite  mieux  tracé  sous  les  noms  de  wlenandria  ou  erythrorhita , appartient 
aux  Ëricinées  ; le  hadula  est  congénère  de  VardUia,  type  de  la  nouvelle  famille 
des  Ardisiacées , à laquelle  le  bladhia  paroit  encore  devoir  se  rattacher  ; le  porana 
se  range  naturellement  dans  la  seconde  section  des  Convolvulacées  ; le  geniostoma 
est  une  Apocinée,  suivant  M.  R.  Brown  ; le  enraca  de  Burmann  est  uns  Légumi- 
neuse  voisine  du  parivea;  le  codon  ne  dilTere  des  Solanées  que  par  le  nombre 
double  des  parties  de  la  fleur  ; le  phyllachne  et  le  foretera  appartiennent  à la 
nouvelle  famille  des  Stylidiées , le  chlorenihtu  k cellqples  I.iOrantbées. 

Si  l’on  passe  aux  genres  Polypétales , ou  dn  moins  à ceux  qui  passaient  alors 
pour  tels , on  voit  d'abord  le  qualea  et  le  vochieia  qui  se  rapprochent  des  Gutti- 
feres,  et  formeront  peut-être  une  nouvelle  famille  des  Vochisiées.  Le  diaiiun 
se  range  parmi  les  dernières  Légumineuses  ; le  ealacia  , dans  le  nouvel  ordre  de» 
Uippocraticées  ; le  gtvuina , parmi  les  Protéacées  } le  krameria,  avec  doute  , à la 
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fin  des  Pnl^galces  ; le  »rftceffena\  prts  da  mygincta , dans  les  Rbamnées  ; le  rori- 
dula  , le  tnuvagetia  et  V aldrovanda  , ont  quelques  /apports  avec  les  Violacées  , 
dont  ils  diflerent  cependant  en  plusieurs  points^  le  lophantiu  n’est  qu’un  waitheria 
dans  les  Hermanniacëes  , auxquelles  on  rapporte  aussi  le  commenonia.  Le  catha 
est  un  c*la*trut  ; le  calodtndrum  a été  confondu  avec  le  dictamnut , dans  les 
Butacées , du  moins  il  ne  peut  pas  s’en  éloigner;  et  le Jamboii/era  sera  placé  après 
loi.  On  rangs  lotdionæa  dans  la  nouvelle  famille  dont  le  dnuera  est  le  t^pe  ; le 
tchatfftra  appartient  évidemment  aux  Araliacées  ; le  nandina  , aux  Berberidées  ; 
le  metieope , k la  nouvelle  famille  des  Diosmées  ; la  margaritaria  , aux  Euphor- 
biacées  ; le  clauttna,  aux  Aorantiacées  ; le  eodia,  aoxCunoniacées  deM.  R.  Brown  ; 
V agcUhophyllum , aux  Laurinées';  le  eattipourta  , aux  Salicariées  ou  Ljthraires  ; 
le  (fofiocoepns , et  ses  congénères  *oramia  tX  calinta , sont  des  Dilleniacées  de 
M.  Decandolle.  On  réunit  Voumtea  au  gomphia  dans  les  Ocbnacées  du  meme 
auteur  ; le  gtabraàa  au  UUea  , dans  les  Laurinées  ; le  cUyera  »\Ilernêtromia , dans 
les  Temstromiées  de  M.  Mirbel , auxquelles  M.  R.  Brown  rapporte  encore  Vturya. 
Le  caryorar  est  une  espèce  du  genre  pekea  , qui , auparavant  laissé  à la  fin  des 
Sapindées , doit , à raison  de  la  structure  de  son  embryon  , commencer  une  nou- 
velle famille.  Le  vallta  et  le  mahurta  font^artie  des  Tiliacées  ; le  tonteUa  est 
une  Hippocraticée  ; le  bégonia  a été  érigé  , par  H.  Bonpiand , en  famille  adoptée 
• par  MM.  Brown  et  Decandol^. 

Parmi  les  genres  Apétales  laissés  hors  de  classe  en  1 789 , et  ramenés  maintenant 
dans  quelques  groupes  naturels , on  trouve  d’abord  le  'comtUe  , qui  est  une  Ama- 
rantacée;  Vamanoa  reporté  à la  fin  des  Euphorbiacées.  Le  tcopolia  de  Liniueus 
fils,  différent  de  celui  de  Forster,  rentre  parmi  les  Tbymelées,  dans  le  genre 
dapkne.  Les  Laurinées  sont  enrichies  de  Vaniba  , devenu  une  espèce  de  tauruê. 
suivant  M.  Richard  ; do  tomex  associé  par  nous  au  littea;  et  du  caetytha  , plante 
herbacée  dans  laquelle  on  est  surpris  de  trouver  les  caractères  de  cette  famille 
avec  le  port  d’une  cuscute.  On  rassemblera , parmi  les  Péri-staminées , dans  la 
nouvelle  famille  des  Samydées,  Vanift'inga  on  caeearia,  Vaquitaria  et  le  eamyda , 
en  y joignant  le  vaUnlinia  , genre  plus  nouveau.  Le  tounatea  sera  réuni  au  pot- 
siro  dans  les  Légumineuses.  Le  mniamm , très-voisin  du  tcUranthue  , prend  place 
avec  lui  dans  la  nouvelle  famille  des  Paronycbiées  de  M.  Auguste  Saint-Hilaire. 
L’affinité  du  gonocarpue  ou  gonatocarpiu  aVec  les  Cercodienes  est  bien  reconnue. 
Le  Irophit  doit  être  près  du  morue , dans  les  Urticéei;  l'aecarirui , près  du  gnetum , 
h la  suite  de  la  même  famille  ; le  glochidion , après  Vandrachne , dans  les  Eophor- 
biacées  ; le  tonina  est  réuni  à Veriocaulon  , dans  les  Joncées , ou  au  moins  U en 
est  rapproché  ; le  quUlaia  peut  être  placé  à la  suite  des  Dilleniacées  ; et  le  pois- 
danue , près  des  T/phinées. 

De  cetle  énumération  il  Césolte  que  , sur  cent  trente-six  genres  non  classés  il 
l’époque  de  la  publication  du  Généra,  la  moitié  environ  est  maintenant  reportée 
dans  les  familles  anciennes  ou  nouvelles  ; et  on  croira  facilement  qu’une  grande 
partie  des  autres  rentrerait  également  dans  quelques  familles , s’ils  étaient  mieux 
connus  et  mieux  décrits. 


O 
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PEINTS  OU  SCULPTÉS 

SUR  LES  MONUMENS  ANTIQUES 

DE  L’ÉGYPTE. 

Par  P.  A.  LATREILLE,  de  l’Académie  Royale  dea  Sciences. 
(Lu  i la  iéajice  pnhlique  de  celte  Académie,  le  aa  mars  1819.  ) 


Nous  savons  que  les  prêtres  égyptiens  ont  représenté  dans 
leur  langage  symbolique  diverses  productions  naturelles  de 
leur  pays,  soit  usuelles  ou  réputées  dangereuses,  soit  rappe- 
lant par  les  qualités  qu’on  leur  attribuoit  le  souvenir  de  cer- 
taines idées  religieuses  ou  cosmogoniques.  L’explication  de 
ces  énigmes  a exercé  long-temps  et  sans  presque  aucun  ré- 
sultat positif  la  sagacité  des  Kircher,  des  Montfaucon , des 
Caylus,  des  Jablonski,  et  de  plusieurs  autres  savans  anti- 
quaires. Mais  aujourd’hui  que  l’Egypte  a été  explorée  sous 
toutes  les  faces  et  avîc  le  plus  grand  détail,  que  nous  avons 
les  desâns  les  plus  exacts  de  ses  précieuses  antiquités,  que  ses 
productions  naturelles  ont  enrichi  nos  collections,  que  nous 
avons  enfin  sur  cette  terre  classique , un  ouvrage  vraiment 
national , aussi  digne  peut-être  de  notre  admiration  que  ses 
monumens  et  qui  leur  survivra,  ne  j pouvons  - nous  pas 
Méni.  du  Muséum,  t.  5.  3a 
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espérer  qu’cn  profitant  de  tant  de  moyens,  il  nous  sera  enfin 
permis  de  découvrir  le  sens  de  quelques  uns  de  ces  sym- 
boles. 

Les  hiéroglyphes  représentant  des  animaux  et  des  plantes 
sont  ceux  dont  nous  devons  d’abord  nous  occuper , parce 
que  la  plupart  de  leurs  sujets  d’imitation  étant  en  notre 
pouvoir , l’étude  de  ces  hiéroglyphes  présente  moins  de  dif- 
ficultés. Mais  pour  ne  pas  s’égarer  dans  la  recherche  du 
sens  mystérieux  qui  leur  est  attaché,  il  faut,  au  préalable, 
fixer  s’il  est  possible  la  détermination  des  objets  figurés  et 
tâcher  de  connoitre  leurs  propriétés  physiques  ainsi  que 
celles  dont  ils  jouissoient  dans  l’opinion  du  peuple.  Voilà 
le  premier  pas  à faire  dans  ce  sentier  ténébreux  , et  pour 
n’avoir  pas  suivi  avec  assez  de  soins  ou  de  persévérance 
cette  première  direction  , plusieurs  antiquaires  sont  tombés 
dans  de  graves  erreurs.  C’est  ainsi',  pat  exemple,  que  Mont- 
faucon  nous  donne  une  grenouille  pour  un  scarabée. 

' Dans  l’exploitation  d’un  champ  si  vaste  et  si  hérissé  d’é- 
pines , j’ai  dû  me  restreindre  au  défrichement  d’une  petite 
portion  de  terrein  : celle  qui  convenoit  au  sujet  de  mes 
études , la  division  du  règne  animal  qui  traite  des  insectes. 
Les  hiéroglyphes  relatifs  à ces  animaux  seront  donc  l’objet 
de  ce  mémoire. 

» 

Quel  est  d’abord  le  principe  général  d’après  lequel  on 
a tracé  ces  figures  symboliques  ? Tantôt,  elles  représentent 
un  animal  entier  et  au  naturel , mais  sous  des  proportions 
qui  varient  selon  l’esprit  du  dessin  principal  et  de  la  gran- 
deur du  cadre  qui  le  renferme  ; tantôt  ces  hiéroglyphes 
n’offrent  qu’une  partie  de  l’animal,  et  la  signification  de 
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cette  partie  est  nécessairement  plus  restreinte.  Voulant  en- 
fin donner  plus  d’extension  au  sens  allégoiîque  ■ de  ces 
symboles , les  Egyptiens , soit  en  retranchant  à un  ammal 
une  de  ses  parties  , et  en  la  remplaçant  par  une  autre 
empruntée  d’un  animal  étranger , soit  en  combinant  diverses 
portions  d’ animaux , composèrent  des  êtres  imaginaires  , 
auxquels  ils  ajoutèrent  même  par  fois  do  nouveaux  carac- 
tères symboliques.  On  peut  sous  ce  rapport  appliquer  à 
l’Egypte  ce  que  les  anciens  disoient  de  l’Afrique  en  géné- 
ral : qu’elle  étoit  le  pays  des  monstres.  Les  seuls  insectes 
proprement  dits  que  m’ayent  offerts  les  monumens  des 
Egyptiens  et  leurs  pierres  gravées  , que  les  antiquaires  nom- 
ment scarabées  , sont  le  scarabée  , pris  dans  une  acception 
générale^  et  un  petit  animal  qu’on  a regardé  jusqu’ici  comme 
une  abeille.  MM.  Durand , Jollois , et  Devilliers  m’ont 
communiqué  avec  une  extrême  complaisance  les  pierres 
gravées  de  leurs  cabinets. 

Les  habitudes  de  quelques  uns  de  ces  insectes  appelés 
Cantharoi  par  les  Grecs  et  SoOrabeei  par  les  latins,  fixèrent 
l’attention  des  Egyptiens.  Messagers  du  printemps , annon- 
çant par  leur  reproduction  le  renouvellement  de  la  nature, 
singuliers  par  cet  instinct  qui  leur  apprend  à réunir  les 
molécules  de  divers  excrémens  en  manière  de  corps  sphé- 
riques , et  qui  doivent  renfermer  les  germes  de  leur  race  , 
occupés  sans  cesse,  comme  le  Sisyphe  de  U mythologie,  à 
faire  rouler  ces  corps , distingués  des  autres  insectes  par 
quelques  formes  particulières , ces  animaux  parurent  offrir 
aux  prêtres  Égyptiens,  l’emblème  des  travaux  d’Osiris  on 
du  soleil;  leur  effigie  fut  multipliée  de  milto  manières.  11  ne 
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suffisoil  pas  à la  superstition  que  cette  effigie  se  trouvât  dans 
tous  les  temples,  sur  les  bas-reliefs  et  les  chapiteaux  des 
colonnes , sur  les  obélisques , et  qu’elle  exerçât  le  talent 
du  statuaire  ; elle  exigeoit  encore  qu’elle  lut  gravée,  avec 
d’autres  hiéroglyphes,  sur  des  pierres  de  diverses  natures 
et  façonnées  en  manière  de  médaillons  ; sur  des  cornalines, 
taillées  en  demi-perles  , percées  dans  toute  la  longueur  de 
leur  axe  et  propres  à composer  des  colliers,  ainsi  que  sur 
des  anneaux  servant  de  cachet.  L’image  de  ce  dieu  tuté- 
laire suivoit  partout  les  Egyptiens  et  descendoit  même,  avec 
eux,  dans  la  tombe. 

De  tous  les  auteurs  anciens  , qui  ont  parlé  du  scarabée  , 
Hor-Apollon  est  celui  qui  a traité  ce  su^et  avec  le  plus 
d’étendue.  U lui  a consacré  le  chapitre  dixième  d’un  ou- 
vrage qui  passe  pour  avoir  été  traduit  de  l’E^yptien  en  grec 
par  un  nommé  Philippe,  et  qui  a pour  titre:  de  la  sagesse 
symbolique  des  Égyptiens  ; le  père  Caussin  en  a donné  une 
traduction  latine.  Notre  confrère  M.  Miot  a eu  la  bonté  (fe 
me  communiquer  la  versioip  française  qu’il  avoit  faite  du 
chapitre  précité.  Voici  l’analyse  du  passage , mais  disposée 
dans  un  ordre  plus  méthodique  que  celui  qu’a  suivi  Hor- 
Âpollon. 

Tous  les  scarabées , suivant  lui , ont  trente  doigts , à raison 
du  nombre  de  jours  que  le  soleil  met  à parcourir  chaque 
signe  du  zodiaque.  On  en  distingue  trois  espèces  ; la  pre- 
mière, ou  le  scarabée  proprement  dit,  présente  des  sortes  de 
rayons,  et  a été  , par  analogie , consacrée  au  soleil  ; elle  res- 
semble à un  chat  ; car  les-  Egyptiens  disent  que  le  chat  mâle 
suit  par  le  mouvement  de  ses  prunelles  le  cours  de  cet  astre^ 
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qu’elles  se  dilatent  le  matin  au  lever  du  dieu , qu’elles  s’ar- 
rondissent vers  le  milieu  de  sa  course , et  qu’elles  s’obscur- 
cissent vers  son  coucher.  C’est  pour  cela  qu’on  voit  à Hélio- 
polis, une  statue  qui  représente  ce  dieu  sous  la  forme  d’un 
chat.  Tous  les  individus  de  ce  scarabée  sont  du  sexe  mas- 
culin. Lorsque  l’insecte  veut  se  reproduire , il  cherche  de  la 
fiente  de  bœuf,  et  après  en  avoir  trouvé  il  en  compose  une 
boule  dont  la  figure  est  celle  du  monde  ; il  lafait  rouler  avec 
lespieds  de  derrière  , en  allant  à reculons  et  dans  la  direction 
de  l’est  à l’ouest , sens  dans  lequel  le  monde  est  emporté 
par  son  mouvement.  Celui  des  astres  se  fait  dans  une  direc- 
tion  opposée  , ou  du  vent  du  couchant  vers  celui  du  levant. 
Le  scarabée  enfouit  sa  boule  dans  la  terre , où  elle  demeure 
cachée  pendant  vingt-huit  jours  , espace  de  temps  égal  à ce- 
lui d’une  révolution  lunaire  et  pendant  lequel  la  race  du 
scarabée  s’anime.  Le  vingt-neuvième  jour , que  l’insecte  con- 
noit  pour  être  celui  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le  so- 
leil et  de  la  naissance  du  monde , il  ouvre  cette  boule  et  la 
jette  dans  l’eau.  Il  sort  de  xette  boule  des  animaux  , qui 
sont  des  scarabées.  C’est  par  ces  motifs , que  les  Egyptiens 
voulant  désigner  un  être  unigène  ou  engendré  de  lui-méme, 
une  naissance  , un  père  , le  monde  , l’homme , peignoient  un 
scarabée.  La  seconde  espèce  de  scarabée  a deux  cornes  et  la 
forme  du  taureau  ; elle  est  consacrée  k la  lune,  déesse  dont  le 
taureau  céleste , au  rapport  des  Egyptiens , indique  l’élévation. 
La  troisième  espèce  est  imicorne  et  d’une  figure  particulière. 
On  croit  que  comme  l’ibis  elle  a été  consacrée  à Mercure.  Tel 
est  l’extrîdt  du  passage  d’Hor-Apollon  ayant  pour  objet  le  sca- 
rabée. Aristote  dit  àl’égard  de  la  première  espèce,  leGznfAaros, 
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que  cct  insecte  passe  l’hiver  dans  les  boules  de  (lente  qu’il  a 
faites,  et  qu’il  y dépose  des  œufs,  qui  la  reproduisent.  Le 
même  animal  est  le  coprion  ou  bousier  d’Hippocrate. 

De  tous  les  insectes  connus,  ceux  qu’on  désigne  aujourd’hui 
sons  k nom  düateuchus,  et  que  j’appellerai  dans  notre  langue 
pilulaires,  sont  les  seuls  qui  forment,  avec  desexcrémiens,des 
boulettes,  dans  lesquelles  ils  placent  kurs  œufs  et  qu’ils  font 
rouler  souvent  deux  par  deux , avec  kurs  pieds  de  derrière, 
en  marchant  à reculons , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  rencontré im 
endroit  où  ils  puissent  les  enfouir  d’une  manière  favorable 
à la  conservation  de  leur  race.  La  première  espèce  de 
scarabée  d’Hor-Apollon  est  donc  un  pilulaire.  Un  des 
caractères  distinctifs  de  l'espèce  qu’on  a nommée  sacrée  est 
d’avoir  le  contour  de  la  tète  divisé  en  six  dentelures  imitant 
des  rayons,  et  n’est-ce  pas  aussi  la  manière  dont  cet  auteur 
nous  dépeint  le  même  scarabée.  Dans  la  plupart  des  figures 
de  scarabées,  que  nous  retracent  les  monumens  Égyptiens 
et  les  pierres  gravées  , cette  forme  de  tète  est  exprimée 
d’une  manière  semblable  et  souvent  avec  une  grande  vérité. 
Ce  qui  lève  jusqu’au  moindre  doute , c’est  qu’une  momie 
apportée  dÉgypte,  par  notre  confrère  M.  GeoflProy  de  Saint- 
Hilaire,  renfermoit,  outred’autres  insectes,  un  pilulaire  sacré 
d’une  parfaite  conservation.  Il  est  vrai  que  d’autres  pilulaires 
du  midi  de  l’Europe  et  d' Afrique  offrent  le  même  caractère  ; 
mais  on  a dù  ordinairement  préférer  cette  espèce  , attendu 
qu’elle  est  plus  commune  en  Égypte  que  les  autres  et  d’une 
taille  plus  propre  à frapper  les  regards.  Je  dis  ordinaicemeot, 
car , sur  plusieurs  scarabées  des  pierres  antiques , les  sillons 
des  étuis  recouvrant  les  ailes  étant  fortement  prononcés, 
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il  seroit  possible  que  les  graveurs  eussent  pris  pour  modèle 
une  espèce  voisine  de  U précédente  ( laticollis  ) et  qui  s’en 
distingue  par  Ht  ( i ) ; mais  sur  toutes  les  figures  de  scarabées 
des  monumens  Egyptiens  , peintes  ou  sculptées , ces  étuis 
sont  représentés  unis , aûnsi  qu’ils  le  sont  dans  le  pilulaire 
sacré. 

Les  pilulaires  mâles  , fait  extraordinaire  dans  les  insectes 
de  la  même  famille , ne  dififèrent  presque  pas  de  leurs  fe- 
melles , et  partagent , à ce  qu’il  m’a  paru,  les  travaux  et  les 
soins  qu’exige  la  conservation  de  leur  postérité  ; il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  les  Egyptiens , surtout  à une  époque  où 
l’on  n’avoit  que  des  idées  fausses  sur  la  génération  des  in- 
sectes , aient  pensé  que  les  scarabées  étoient  imisexuels  , 
et  que  dans  le  choix  du  sexe  , ils  aient  préféré  celui  qui 
a le  plus  de  prérogatives , le  sexe  masculin. 

Il  est  inutile  de  rechercher  l'origine  de  la  comparaison 
qu’on  a faite  du  scarabée  avec  le  chat  (a),  et  de  celui-ci 
avec  le  soleil  : carsi  l’on  excepte  son  activité  qui  se  développe 
avec  l’action  progressive  de  la  chaleur , le  scarabée  présente 
à peine  quelque  analogie  avec  l’astre  du  jour. 

Les  travaux  du  pilulaire  durant  environ  un  mois  , l’on 
conçoit  que  les  Egyptiens , si  toutefois  Hor-Âpollon  ne  leur 
prête  pas  des  idées  qui  lui  étoient  particulières , ont  pu  as- 
similer ce  laps  de  temps  à la  durée  d'une  révolution  lunaire. 


(i)Od  trouve  en  Egypte  deux  autres  espèces  de  pilulaires,  Mvoir  celle  qu’on 
nomme  varioiotuê,  et  une  autre  plus  voisine  du  p.  ancré de  moitié  plus  petite 
et  sans  tubercules  sur  la  tête  ; voyei  la  planche  qui  mxompagne  ce  mémoire. 

(9)  Il  étoit  le  symltolc  de  la  vigilance. 
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lis  auront  ensuite  suppléé  au  silence  de  l’observation  par  des 
fables  puisées  dans  leur  système  sur  la  formation  des  insectes 
et  dans  leur  goût  pour  l’allégorie.  Ils  avoient  vu  que  le  sca- 
rabée enterroit  sa  boule  ; mais  ignorant  la  vraie  manière  dont 
il  se  perpétue,  et  admettant  pour  lui  la  génération  spontanée, 
il  falloit  bien  que  l’insecte  déterrât  sa  boule  et  la  jetât  dans 
l’eau  : élément  qui , dans  leurs  principes , produisoit  avec 
le  concours  de  la  chaleur , les  êtres  qui  étoient  censés  n’avoir 
ni  père  ni  mère. 

On  seruit  d’abord  tenté  de  mettre  au  rang  de  ces  fictions 
ce  que  dit  Hor- Apollon  du  nombre  de  doigts  des  scarabées; 
il  est  selon  lui  de  trente.  Cette  supputation , d’après  la  ma- 
nière dont  il  envisage  le  pied  ou  le  tarse  de  ces  insectes , 
est  cependant  parfaitement  juste;  car  cette  partie  est  com- 
posée de  cinq  articulations  , et  si  l’on  prend  chacune  d’elles 
pour  un  doigt , les  pâtes  étant  au  nombre  de  six  et  termi- 
nées par  un  tarse  de  cinq  articles,  les  scarabées  ont  évi- 
demment trente  doigts.  Cette  explication  est  d’autant  plus 
naturelle  qu’une  de  ces  pierres  dites  a^peu/tç,  figurée  par 
Montfaucou  d’après  Kircher,  représente  un  scarabée  ayant  à 
chaque  pâte  antérieure  une  main  étendue  et  à cinq  doigts. 

Au  rapport  de  Théophraste  etd’Elien,  l’odeur  des  roses 
fait  périr  le  scarabée  ; peut-être  cette  idée  vient-elle  de  ce 
qu’il  disparaît  à l’époque  de  leur  floraison  ; peut-être  encore 
supposa-t-on  à cet  insecte , d’après  la  nature  très-différente 
des  matières  dont  il  se  nourrit,  une  grande  antipathie  pour 
les  fleurs  , et  par  opposition  surtout  avec  un  autre  scarabée, 
le  luélolonthe , qui  vit  sur  elles. 

Les  pilulaires  n’offrent  point  ces  éminences  fixes  et  in'ar- 
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ticulées,  auxquelles  les  naturalistes  ont  donné  exclusivement 
le  nom  de  cornes;  mais  beaucoup  de  mâles  de  vrais  scara- 
bées et  de  bousiers  en  sont  pourvus;  et  c’est,  dès  lors , dans 
ces  genres  que  nous  devons  chercher  la  seconde  et  la  troir 
sième  espèces  de  scarabées  mentionnées  par  Hor-<Apollon. 
Celle-ci  ou  l’unicorne  que  l'on  avoit  consacrée  à Mercure 
pourroit  bien  être  le  bousier  paniscus,  commun  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe , en  Barliarie  et  en  Egypte. 
‘M.  Savigny , qui  a fait  ime  étude  si  approfondie  des  insectes 
de  cette  dernière'  partie  de  l’Afrique  , soupçonne  qu’un  grand 
bousier  à deux  cornes,  très-voisin  de  celui  qu’on  a nommé 
midas  et  qu’il  a trouvé  dans  la  fiaute  Egypte , est  la  seconde 
espèce  de  scarabée  d’Hor-Apollon,  celle  qui  étoit  dédiée  à Isis. 
En  effet,  un  de  ces  scarabées  est  représenté  dans  le  temple  de 
Kamak  {antiquit.  tom.  3,  pl.  34)  avec  la  tête  échancrée  en 
devant  et  portant  dans  son  milieu  deux  petites  cornes  assez 
distinctes;  mais  la  forme  générale  de  l’animal  et  les  proportions 
de  quelques  unes  de  ses  parties  indiqueroientplutôtune  espèce 
d’onite,  le  mœris  ou  le  calccautits  par  exemple.  Millin , dans 
sa  notice  des  pierres  gravées  égyptiennes  du  Muséum  des  an- 
tiques de  la  Bibliothèque  royale , nous  apprend  qu’on  voyoit 
dans  celui  de  sainte  Geneviève,  un  scarabée  qui  selon  lui  étoit 
évidemment  le  mimas  Ae  Lianœus.  S’il  ne  s’est  point  glissé  à 
l’égard  de  ce  nom  une  faute  typographique,  ce  célèbre  anti- 
quaire s’est  trompé,  puisque  le  scarabée  mimas  est  exclusive- 
ment propre  à l’Amérique  méridionale;  mais  aux  couleurs  près, 
cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  le  bousier  midas; 
et  l’on  pourroit  conclure  de  la  méprise  même  de  ABllin  que 
cet  insecte  est  le  sujet  de  cette  pierre  gravée  égyptienne. 

Métn.  du  Muséum,  t.  5.  33 


Digitized  by  Google 


358  Insectes  sacrés  des  Egyptiens. 

Je  préviens  cependant  qu’aucune  collection  de  ces  pierres 
gravées  nem’a  offert  des  scarabées  analogues  à ceux  que  je 
viens  de  citer.  Parmi  ceux  de  la  'Bibliothèque  royale  , il  en 
est  un  dont  la  tête  est  celle  d’Isis.  Milliu  paroit  suspecter 
son  antiquité;  mais  on  retrouve  ce  même  insecte  allégorique 
sur  la  table  isiaque , et  nous  allons  voir  que  les  Egyptiens 
ont  opéré  des  métamorphoses  encore  plus  bizarres.  Trans- 
formoient-ils  la  tète  du  bousier  midas  en  celle  d’Isis , ou 
bien , supposé  que  le  pilulaire  sacré  lût  l’unique  sujet  de 
ces  échanges  , ne  p(tourroit-il  pas  être  arrivé  qu’Hor- Apollon 
eût  pris  un  être  mythologique  pour  un  être  réel  ; c’est  ce 
qui  seroit  possible  , mais  ce  que  je  n’ose  aiErmer.  On  trouve 
encore  en  Egypte  un  autre  scarabée  à deux  cornes  , le  pha-  . 
langiste,  typhœus;  mais  comme  elles  ne  sont  pas  situées  sur 
la  tète  et  que  l'insecte  est  de  petite  stature  comparativement 
aux  précédens,  je  ne  présume  pas  qu’il  ait  été  remarqué 
des  Egyptiens  et  qu’il  ait  mérité  les  honneurs  de  la  consé- 
cration. Le  pilulaire  sacré  et  une  autre  espèce  très-voisine 
dont  les  étuis  des  ailes  sont  sillonnés  , paroissent  avoir  sers  i 
de  type  général  aux  graveurs  de  pierres- scarabées  ; l’imita- 
tion est  parfaite  dans  quelques  unes , mais  il  en  est  beaucoup 
d’autres  dont  les  figures  sont  très-grossières,  et  l’on  exagé- 
reroit  singulièrement  le  nombre  des  espèces , si  dans  cette 
distinction  l’on  tenoit  compte  de  ces  différences  produites 
par  le  caprice  ou  l’inexpérience  des  artistes.  On  ne  peut 
méconnoitre  sur  quelques  unes  de  ces  pierres,  mais  beaucoup 
plus  rares,  le  dessin  d’un  scarabée  qui  vit  sur  les  fleurs,  et 
qu’on  place  aujourd’hui  dans  uu  genre  propre  , celui  de  cé- 
toine. Millin  avoit  déjà  fait  la  même  observation  relativement 
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à une  de  ces  pierres  de  la  Bibliothèque  royale.  IMlVf.  Jollois  et 
Devilliers  en  possèdent  une  autre  non  moins  curieuse , parce 
que  l’existence  de  l’écusson , caractère  distinctif,  y.  est  parfaite- 
ment sentie  et  que  la  figure  est  double  (voy.  la  planche).  On 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  contrées  Inériclionales  de 
l’Europe, des  cétoines,  telles  que  la  fastueuse,  remarquables 
parleur  taille  et  leur  couleur,  qui  est  d’un  vert-doré  éclatant. 
Je  déduis  de  quelques  passages  d’auteurs  anciens  , comme 
du  scoliaste  d’ Aristophane , de  Suidas  et  de  Pollux , que  ces 
insectes  avoient  reçu  des  Grecs  le  nom  de  melolonthe,  men- 
tionné par  le  père  de  la  zoologie  , Aristote.  Ainsi  que  du 
temps  d’Aristophane  et  de  Pollux  les  enfans  Grecs  jouent 
encore  aujourd’hui  avec  ces  insectes,  comme  je  font  les  nôtres 
avec  le  hanneton  ordinaire.  C’est  dans  Pollux  le  jeu  de  la 
Galéruque.  Une  de  ces  cétoines,  probablement  la  fastueuse, 
est  le  scarabée  vert  de  Pline  ( liv.  a5.  chap.  6.  ) , celui  qui , 
dit-il , a aiguisé  la  vue  ( exaciât)  de  ceux  qui  ont  jeté  les 
yeu;i  sur  lui , et  que  les  graveurs  en  pierres  précieuses  ou 
gemmes  se  plaisent  à contempler.  Ce  passage  nous  prouve 
qu’on  étoit  déjà  dans  l’usage  de  représenter  des  cétoines 
sur  des  pierres , observation  qui  avoit  échappé  à Millin.  Quel- 
ques figures  de  pilulaires  tracées  sur  les  monumens  égy{>- 
tiens  sont  tellement  vagues  et  indéterminées  , que  sans  celle 
du  globule  qui  les  accompagne , on  sauroit , tout  au  plus , 
qu’on  a représenté  un  insecte  à étuis.  Dans  quelques  unes 
la  tête  n’offre  point  de  divisions,  ce  qui  pourroit  faire  soup- 
çonner qu'on  a imité  une  autre  sorte  de  pilulaire  (i).  La 

• 

(i)  jitcuchu»  pilularUu  f Latr.,  ou  VJt.  fiageUalut. 
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détermination  du  scarabée  de  la  table  isiaque , celui  dont 
l’effigie  y est  le  plus  souvent  répétée,  me  paroît  incertaine; 
la  tète  est  petite  et  entière  ainsi  que  dans  les  cétoines,  le 
corps  est  d’ailleurs  assez  semblable  à celui  d’un  pilulaire. 

Le  pilulaire  sacré  est  souvent  représenté  sur  les  monumens 
des  Egyptiens,  les  ailes  étendues,  ce  qui,  par  la  manière 
centrale  dont  il  estplacé,  contribue  beaucoup  auxornemens 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  On  a même  quelquefois 
porté  l’exactitude  de  l’imitation , au  point  de  rendre  sen- 
sible le  pli  des  ailes  inférieures. 

Parmi  les  figures  de  scarabées , il  en  est  qui  sont  encore 
plus  symboliques  , et  c’est  d’elles  que  je  vais  vous  entretenir. 

Nous  signalexons  d’abord  le  scarabée  des  bas-reliefs  du 
lempled’Erment:les  ailes  sont  développées,  il  embrasse  avec 
ses  quatre  pieds  antérieurs  une  tige  cylindrique , qui  semble 
naître  du  dos  et  former  le  manche  d’un  coiqis  figuré  en 
manière  de  hache  ou  de  couteau  de  sacrificateur  ( une  plume 
ou  une  palme  selon  quelques  antiquaires  ) , placé  en  avant 
de  la  tète.  Sur  le  zodiaque  sculpté  au  plafond  du  temple,  au 
nord  d’Esné,  le  bélier  est  représenté  avec  un  instrument 
semblable , situé  de  meme  et  avec  quatre  ailes,  qui  parois- 
sent  être  celles  d’un  épervier  ou  d’un  aigle.  Le  grand  temple 
d’Edfou  nous  montre  un  scarabée  è double  tête,  savoir, 
celle  du  bélier  et  celle  de  l’épervier  ; l’une  porte  une  sorte  de 
bonnet  royal,  l’autre  est  coiffée  d’uùe  espèce  de  mitre  fendue 
ou  îi  deux  branches.  D’autres  figures  nous  font  voir  que  ces 
Qibjels  étoient  en  usage  pour  couvrir  la  tête.  Sur  le  tableau 
astronomique,  ou  présumé  tel,  peint  au  plafond  d’un  temple 
deThèbes,  un  scarabée  tenant  sa  boule,  paroit  remplacer 


Digitized  by  Google 


Insectks  sacrés  des  Egtptieîis.  aGi 

le  signe  du  bélier.  La  comparaison  de  ces  divers  hiéroglyphes 
nous  donne  lieu  de  présumer  , que  la  figure  du  scarabée 
étoit , aussi-bien  que  celle  du  bélier,  le  symbole  du  renou- 
vellement de  la  nature  ou  du  retour  du  printemps  (i). 


(i)  La  cnie  des  eaux  du  Nil,  devenue  assez  forte  pour  frapper  les  regards 
des  Égyptiens , leur  fournit  par  sa  coïncidence  avec  le  solstice  d’dte , un  point  de 
départ  très-naturel,  à la  fois  astronomique  et  d'accord  avec  les  idées  qu'ils  s'é- 
toient  formées  sur  l’origine  des  êtres  organisés  et  dont  je  parlerai  plus  bas.  Le 
commencement  de  la  retraite  des  eaux  de  ce  fleuve,  qui  a lieu  vers  l’équinoxe 
de  l’antomne,  devint  encore  pour  ce  peuple  l’indicateur  d’une  antre  mesure  du 
temps.  Tqpnsportons-nons  sous  le  ciel  de  Thèbes,  remontons  à une  époque  peu 
éloignée  de  la  fondation  de  cette  ville , environ  vingt-neuf  siècles  avant  l’ère 
chrétienne,  époque  i laquelle  le  lever  de  Sirins  on  de  l’étoile  de  la  canicule, 
précédoit  de  quelques  instans,  vers  le  solstice  d’été  , le  lever  da  l’aurore;  admet- 
tons que  l’étude  des  saisons , les  travaux  de  l'agricnltore  qui  leur  étaient  propres, 
les  phénamènes  du  Nil , quelques  observations  générales  de  la  marche  do  soleil , 
aient  servi  de  base  k l’établissement  d’une  année  rurale , et  que  les  circonstances 
locales  auront  fait  diviser  en  trois  saisons,  de  quatre  mois  chacune;  supposons 
enfin  que  cette  année  rurale  ait  alors  commencé,  d’après  les  indications  naturelles 
exposées  plus  haut,  au  solstice  d’été , nous  verrons  que  les  hiéroglyphes  des  mois 
de  cette  sorte  de  calendrier  agricnltural  s’expliquent  très -simplement  et  sans 
l’intervention  d’un  système  uranographique.  Le  point  de  la  course  annuelle  du 
soleil  le  plus  rapproché  du  renith,  le  commencement  de  l’inondation  du  Nil, 
l’époque  de  ta  plus  haute  élévation  , la  renaissance  du  printemps,  l’ouverture  des 
travaux  de  la  campagne,  la  floraison  et  la  fécondation  des  végétaux,  la  marche 
rétrograde  de  l’astre  du  jour , la  puissance  de  son  action  et  la  maturité  des  grains , 
l’égalité  des  jours  et  des  nuits  et  le  retour  des  vents  étésiens,  tel  fut  uniquement, 
dans  l’origine , le  sens  des  hiéroglyphes , qui  forment  maintenant  les  signes  des 
conslellalions  lodiacales. 

Nous  aurions  pu  recnier  l’ongine  de  ces  symboles  et  remonter  an  temps  oit 
les  Égyptiens , après  avoir  quitté  leor  terre  natale , le  mazandéran  et  le  khorajin , 
étoient  descendus  snr  les  rives  du  cours  inférieur  de  l’Euphrate , fleuve  analogue 
an  Nil  par  l’époque  et  la  dorée  de  ses  inondations  ; cette  situation , plus  rapprochée 
du  centre  de  l’Asie , noos  efit  fourni  le  moyen  d’expliquer  ces  rapports  généraux 
et  communs  que  nous  offre  la  comparaison  des  principales  sphères  de  l’antiquité. 

L’étude  des  phénomènes  célestes , qui  par  leurs  coînddencet  avec  les  phéno- 
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Les  dessins  des  bas-reliefs  .du  4®-  et  du  5®.  tombeaux  des 
rois  deThèbes  , situés  à l’ouest , nous  confirment  dans  l’idée 
que  le  scarabée  étoit  le  symbole  du  retour  du  printemps 


mènes  terrestres  en  derenoient  les  signes  indicateurs , fit  bientôt  de  nonTeaux 
progrès , et  la  division  dnodccimalc  de  l’année  fut  appliquée  i cette  xone  du  ciel 
que  le  soleil  parcourt  annuellement.  Immédiatement  après  son  coucher , la  cons- 
tellation delà  vierge  se  montroit  la  première  k l'orient,  vers  la  fin  de  janvier. 
Le  soleil  devant  entrer  dans  cette  constellation  six  mois  après,  époque  du  renou- 
vellement de  l’année  annoncé  par  une  crue  considérable  du  ^il  et  l’apparition 
de  Sirius , cette  constellation  forma  le  premier  signe  du  zodiaque.  Les  autres 
constellations  de  cette  zone  céleste  paroissant  successivement , de  mois  en  mois , 
vers  le  même  point  de  l’horizon , lorsque  le  soleil  venoit  de  le  quitter,  devinrent , 
d’après  le  même  principe,  les  emblèmes  des  autres  divisions  de  l’année;  l’état 
du  ciel  présentoit  ainsi,  chaque  jour , après  le  coucher  du  soleil , une  sorte  d’al- 
snanach.  C’est,  je  présume,  sur  une  telle  base  qn’Osymandué  établit^ près  de 
a6ou  ans  avant  notre  ère , le  plus  ancien  et  le  plut  simple  des  zodiaques  égyp- 
tiens, ceipi  dn  portique  du  grand  temple  d’Esné,  et  qui  ne  diflere  guère  du 
zodiaque  du  temple  au  nord  de  cette  ville  qu’en  ce  qu’il  a quelques  constella- 
tions de  moins. 

L’observation  continue  du  lever  béliaque  de  Sirius  ayant  fait  découvrir  le 
mouvement  apparent  des  étoiles  fixes , ou  la  précession  des  équinoxes , le  signe  du 
lion  fut  alors  le  premier.  Cette  époque  est  indiquée  par  l’institution  du  cycle  cani- 
culaire qui  eut  lieu  en  iSaS,  et  n’est  pas  moins  remarquable  dans  l’hittoire  de  la 
Grèce,  tous  le  rapport  de  l’astronomie.  Les  deux  zodiaques  de  Dendérah , composés 
d’un  plut  grand  nombre  de  constellations  que  les  précédent,  et  dès  lors  postérieurs , 
paroissent  avoir  été  construits  vers  cette  dernière  époque.  L’un  d’eux  cependant , 
celui  qui  est  sculpté  au  plafond  du  portique  du  grand  temple , pourrait  être  plus 
ancien  d’environ  trois  siècles.  Mais  tous  ces  zodiaques  étaient  très-imparfaits,  et 
leurs  élément , ainsi  que  les  antres  connoistances  uranographiques , ne  furent 
rassemblés  et  assu^étis  è un  système  général  que  peu  de  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne. Un  des  caractères  qui  me  paroit  distinguer  les  sphères  établies  sur  cette 
coordinatiou  de  faits , et  qui  suppose  une  connoissance  précise  de  la  situation 
respective  des  étoiles  nommées  fiyadct,  c’est  que  le  signe  du  taureau  n’est  re- 
présenté que  par  la  moitié  antérieure  du  corps  de  l’animal. 
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ou  du  principe  d’une  nous'elle  végétation.  Trois  tableamt 
placés  sur  une  même  ligne  transversale  représentent  chacun 
un  bateau  à rame , ayant  dans  son  milieu  un  pilulaire  , 
dont  le  corps  est  élevé  sur  les  pâtes  de  derrière.  Dans  le 
premier  tableau  à droite , l’animal  est  figuré  dans  son  état 
naturel  ; il  est  accompagné  d’Ânubis  et  de  quelques  autres 
personnages , de  pontifes  peut-être.  Âu  tableau  du  milieu , 
le  pilulaire  est  représenté  avec  une  tête  de  bélier,  et  des 
harpies  composent  alors  son  cortège.  Le  dernier  tableau, 
celui  du  côté  gauche,  est  semblable  au  précédent,  mais  avec 
cette  différence  que  l’insecte  tient  maintenant  sa  boule 
entre  les  pâtes.  Ne  semble-t-il  pas  que  par  ces  allégories , 
vraiment  ingénieuses  , on  ait  voulu  indiquer  soit  les  appro- 
ches successives  du  printemps , soit  le  décroissement  graduel 
des  eaux  du  Nil,  après  son  inondation,  jusqu’au  moment 
où  il  rentre  dans  son  lit,  et  que  la  terre  est  découverte?  Cet 
espace  de  temps  est  partagé  en  trois  époques , et  probable- 
ment de  dix  jours  en  dix  jours , ce  fleuve  employant  en- 
viron un  mois  à se  retirer , depuis  qu’il  commence  sensible- 
ment à décroître.  Dans  le  premier  tableau,  l’insecte  est  in- 
vité ù revenir  ; au  second  il  est  en  marche  ; et  le  troisième 
annonce  son  retour  , puisque  l’insecte  porte  déjà  le  corps 
renfermant  les  germes  de  sa  postérité.  Il  est  représenté  sur  le 
zodiaque  du  portique  du  grand  temple  d’Esné  à la  place 
du  cancer , parce  qu’il  peut , comme  lui , marcher  à reculons. 

Dans  les  principes  de  la  philosophie  égyptienne , prin- 
cipes qui  ont  été  ceux  de  l’antiquité  , la  génération  se  fait 
de  deux  manières  , savoir,  par  la  voie  commune , ou  l’union 
des  sexes , et  par  la  génération  spontanée,  dont  les  deux  agens 
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principaux  sont  la  chaleur  et  l’humidité  ; le  premier  concou> 
roit  aussi  dans  le  mode  précédent.  Tel  a été  le  sujet  de  l’al- 
légorie que  l’on  voit  sur  les  peintures  du  cinquième  tombeau 
des  rois  de  Thèbes,  situé  à l’est  : le  pilulaire  y sert  d’exemple 
et  d’une  manière  très-bizarre  pour  la  génération  spontanée. 

Essayons  maintenant  de  découvrir  quel  est  l’insecte  re- 
présenté sur  presque  tous  les  monuments  égyptiens  et  par- 
ticulièrement sur  les  obélisques  de  Louqsor,  insecte  regardé 
jusqu’à  ce  jour  comme  une  abeille.  Cette  figure  est  le  plus 
souvent  accompagnée  d’une  autre  qui  offre  l’apparence  d’un 
petit  rameau  à quatre  branches  et  crochu  à son  extrémité 
supérieure.  Le  ventre  de  l’insecte  finit  par  une  pointe  cour- 
bée , ce  qui  paroit  indiquer  l’existence  d’un  aiguillon.  Ce 
caractère  et  l’ensemble  de  la  figure  désignent  évidemment 
un  insecte  de  l’ordre  des  hyménoptères  ; mais  si  le  dessin 
ne  s’éloigne  pas  de  la  nature,  un  œil  tant  soit  peu  exercé 
n’y  apercevra  jamais  une  abeille  , il  y trouvera  plutôt 
dps  rapports  avec  les  cinips.  Une  espèce  de  ce  genre , 
représentée  par  Réaumur  , ressemble  tellement  à l’insecte 
de  cet  hiéroglyphe  que  j’avois  d’abord  cru  que  celui-ci  étoit 
le  cinips  du  figuier  sycomore , analogue  au  cinips  ps'eneSf 
employé  depuis  un  temps  immémorial  dans  l'orient,  pour 
la  caprification,  et  dont  Pline  fait  une  espèce  de  cousin.  Mais 
ayant  vu  par  les  descriptions , qu’on  a données  de  ces  in- 
sectes, qu’ils  étoient  extrèmementpetits,  j’ai  abandonné  cette 
conjecture  ; l’hiéroglyphe  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  qui 
accompagne  presque  toujours  l’autre , étoit  d’ailleurs  inex- 
plicable dans  cette  supposition.  Repoussant  ainsi  l’idée  que 
cet  insecte  lût  un  cinips , et  toujours  persuadé  qu’il  n’avoit 
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aucune  ressemblance  avec  les  abeilles  , j’ai  parcouru  la  série 
des  autres  hyménoptères , et  je  me  suis  arrêté  aux  genres 
5j)bex  et  guêpe,  comme  étant  les  seuls  dont  les  espèces 
eussent  pu,  par  leur  manière  de  vivre  , lixer  rattention  des 
Egyjitiens.  Je  vais  exposer  les  motifs  de  celte  nouvelle 
hypothèse,  quoiqu’on  dernière  analyse , il  uous  faille  peut-être 
revenir,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  à ropiniou  com- 
mune, celle  qui  nous  fait  voir  dans  cet  insecte  symbolique 
l’abeille  domestique  propre  à T Egypte. 

Des  espèces  d’araignées  ordinaireinent  assez  grosses  et 
vivant  à terre,  la  tarentule  et  les  galéodes  par  exemple, 
étüient  connues  des  anciens  sous  le  nom  de  phalanges  ; on 
croyoit  leurs  morsures  mortelles  ou  du  moins  irès-dmge- 
reuses;  cette  opinion  s’est  perpétuée  en  Italie  et  dans  les 
pays  orientaux.  Les  anciens  avoienl  observé  que  des  in- 
sectes leur  faisoient  une  guerre  cruelle  et  leur  dunnoienl  la 
mort.  Le  fait  est  constant  d’après  un  passage  de  Pline  , où 
ces  insectes  sont  appelés  guêpes-ichneumons , uespa-ichneu- 
mon  dénomination  que  Réaumur  et  d’autres  naturalistes 
ont  conservée.  Ils  sont  du  genre  sphex  de  Linnæus  et  très- 
communs  dans  les  lieux  sablonneuxdes  contrées  méridionales. 
A une  époque  où  l’étude  des  insectes  étoit  généralement 
négligée,  Belon  et  Prosper  Albin  remarquèrent  néanmoins 
les  habitudes  de  ces  guêpes-ichneumons  et  positivement  en 
Egypte.  Plusieurs  pompiles,  genre  démembré  du  précédent , 
sont  assez  grands  et  assez  forts  pour  attaquer  et  se  saisir 
des  plus  grandes  araignées.  De  même  que  le  crocodile  étoit 
réputé  avoir  pour  ennemi  le  quadrupède  nommé  ich- 
neumon  , de  même  le  phalange , autre  sujet  de  terreur  , 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  34 
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auroit  eu  dans  la  gaêpe-ichneumon  un  adversaire  formi- 
dable. Il  est  probable  que  le  surnom  d’ichneuinon  que 
Pline  donne  à cet  insecte  tiroit  son  origine  d’une  tradition 
égyptienne  ; je  soupçonne  même  qu’un  passage  d’IIor- 
Apollon  en  offre  les  vestiges.  La  guêpe,  sphcx,  du  croco- 
dile , nous  dit-il , voltigeant  dans  l’air  , désigne  ou  le  sang 
pernicieux  du  crocodile  ou  le  carnage.  Les  Egyptiens  qui, 
suivant  leurs  principes  religieux , opposoient  toujours  à 
l’influence  dfl  mauvais  génie , celle  du  génie  bienfaisant, 
purent  aussi  représenter  l’insecte  destructeur  des  phalanges. 

Mais  quel  est  l’objet  que  les  sculpteurs  ouïes  peintres  se 
sont  plus  à lui  associer.  Ici  l’allégorie  est  encore  plus  fine 
et  plus  spiiituelle.  Cet  objet  est  représenté  sur  les  bas- 
reliefs  du  temple  d’Edfou  plus  nettement  et  sous  des  di- 
mensions beaucoup  plus  grandes  que  partout  ailleurs.  On 
y voit  que  les  quatre  branches  du  corps  qui  nous  a paru 
avoir  la  forme  d’un  rameau , quoique  très-rapprochées  par 
leur  base  de  leur  tige  intermédiaire  , en  sont  néanmoins 
distinctes  ; que  ce  sont  des  espèces  de  filets,  dont  les  deux 
supérieurs  sont  plus  longs , et  que  le  corps  mitoyen  et 
filiforme  est  fourchu  h son  extrémité  supérieure.  Repré- 
sentons-nous les  quatre  étamines  et  le  pistil  d’une  fleur  de 
la  famille  des  labiées  et  nous  aurons  un  dessin  parfaitement 
semblable.  Tel  a donc  été,  je  pense  , le  sujet  de  cet  hié- 
roglyphe.  Un  autre  tableau  allégorique  ayant  pour  bor- 
dure une  guirlande  de  fleurs,  noas  offre  la  même  diffé- 
rence dans  les  proportions  relatives  de  leurs  étamines. 
Plusieurs  plantes  de  la  même  famille,  comme  le  dictante 
de  Crète,  Fagnus  castus , Vhysope^  la  menthe , le  thym. 
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t origan,  etc.,  sont  réputées  antl -vénéneuses,  et  quelques 
unes  d’elles  sont  précisément  recommandées  par  Pline  con- 
tre la  morsure  des  phalanges.  Les  organes  sexuels  d’un  de 
ces  végétaux  , ceux  peut-être  de  ï origan  d’Egypte  dont 
les  fleurs  et  les  feuilles  sont  très-employées  dans  ce  pays, 
seroient  ainsi  le  sujet  de  l’iiiéroglyphe  accolé  à celui  de  la 
guêpe  - ichneumon.  On  auroit  indiqué,  aux  personnes  mor- 
dues par  des  phalanges , le  remède  que  l’expérience  avolt 
fait  connoitre  comme  le  plus  efficace  contre  la  puissance  de 
leur  venin.  La  figure  des  organes  sexuels  de  la  plante  auroit 
annonçé  qu’il  failoit  en  employer  les  fleurs;  peut-être  y 
voyoit-on  encore  l’emblème  d’un  des  principes  de  la  généra- 
tion exposés  ci-dessus.  Tout  étoit  dans  ce  langage  mystérieux 
un  sujet  d’instruction,  et  quelques  fignes  d’hiéroglyphes 
tenoient  lieu  d’un  volume  entier. 

Si , généralisant  davantage , nous  nous  bornons  à dire 
que  les  Egyptiens , par  ce  dernier  emblème , ont  simple- 
ment désigné  une  fleur , celle  probablement  d’une  labiée , 
notre  explication  sera  , nous  avons  du  moins  cette  con- 
fiance , à l’abri  de  toute  censure  raisonnable.  Mais  avons- 
nous  été  aussi  heureux  dans  l’explication  de  l’autre  énigme  ? 
C’est , nous  l’avouons  avec  franclüse,  ce  qu’on  pourra  nous 
contester.  11  est  certain  qu’à  l’égard  du  pilulairc  sacré  , 
l’imitaüon  en  est  souvent  très-grossière  ou  même  presque 
entièrement  dénaturée.  Ne  pourroit-il  pas  en  être  ainsi  de 
l’insecte  hyménoptère  en  question?  On  est  d’autant  plus 
poité  à se  décider  pour  l’affirmative  que  de  toutes  les  figures 
de  cet  animal,  celle  du  temple  de  K.amac,  et  qui,  tant  par 
ses  détails  que  par  ses  couleurs,  seroit  le  plus  susceptible 
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d’une  détcmiinalion  approximative,  présente  néanmoins  des 
caractères  faux  ou  inconciliables  avec  ceux  qui  sont  propres 
aux  insectes  de  cette  division.  Cette  figure  est  accompagnée 
de  dessins  d’instrumens  d’agiiculture , comme  de  faux , 
d’un  couteau , d’un  outil  analogue  à celui  que  M.  Mongez 
regarde  comme  la  charrue  simple  et  primitive  des  Egyp- 
tiens, et  d’un  corps  plane  et  demi-circulaire,  figure  de  la  terre. 

Ces  considérations  nous  ramènent  à l’histoire  des  mœurs 
et  des  iLsages  de  ce  peuple.  Elle  nous  apprend  que  l’abeille 
étoit  en  honneur  chez  lui  et  l’une  des  sources  de  sa  ri- 
chesse. Cet  insecte  , selon  Hor-Apollon  , étoit  le  symbole 
d’un  peuple  soumis  aux  ordres  de  son  souverain.  S’il  a 
l’oumi  le  sujet  d’un  hiéroglyphe,  il  est  tout  naturel  qu’on 
ait  placé  à côté  de  lui  l’image  d’une  fleur.  Dans  la  figure 
peinte  de  cet  insecte,  celle  du  temple  de  Rarnak,  l’abdo- 
men est  représenté  avec  une  couleur  jaunâtre  , coupé 
alternativement  par  des  raies  orangées  et  bordées  d’une 
teinte  plits  obscure.  Celte  jiarlie  du  corps  de  l’abeille , 
d’Egypte  nous  offre  en  effet  un  mélange  de  couleurs  presque 
semblable;  elle  est  fortement  tronquée  à sa  naissance  ; et 
dans  une  î-utre  figure  de  l’insecte  (bas-reliefs  du  temple 
d’Edfou  ) ce  caractère  y est  bien  exprimé.  Ainsi , comme 
on  l avoit  déjît  pensé,  mais  d’après  une  simple  présomption, 
le  petit  animal  figuré  dans  ces  hiéroglyphes , pourroit  être 
l’abeille  domestique  de  cette  contrée. 

11  scroit  néanmoins  possible  que  quelques-uns  de  ces 
symboles  eussent  eu  pour  objet  l’insecte  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , ou  une  e<^pèce  de  pompile  ; des  différences  que 
l’on  observe  dans  ces  figures  comparées  les  unes  aux  autres 
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pourroient  le  faire  soupçonner.  Toujours  est-il  vrai  qu’elles 
ne  sont  susceptibles  d’aucune  autre  explication  plausible  (i). 

La  science  des  insectes  n’est  donc  pouit  aussi  futile  et 
aussi  dénuée  d’intérêt  que  le  pensent  des  esprits  superficiels. 
Humble  et  modeste  , elle  ne  jouit  pas  , il  est  vrai , d’une 
brillante  renommée  ; on  a vu  cependant  qu’elle  pouvoit 
être  utile  à l’une  de  ses  sœurs,  la  science  de  l’Archæologie , 
qui  jus((u’à  ce  jour  avoit  fait  peu  de  cas  de  scs  services. 

(i)  Lrt  insectes  dont  je  viens  de  parler  n*étoient  pas  les  seuls  de  cette  classe 
d*animaux  qui  fussent  Pobjet  de  la  vénération  des  l*'gyptîens.  J*ai  trouvé  dans 
une  de  leurs  momies  Vêêcarbot  unicoiorj  une  espèce  de  nécrobie  et  la  mouc/ié 
C<Bsar.  Peut^tre  soupçonnera-t-oti  que  ce  dernier  insecte  a pu  éclore  et  se  dé- 
velopper dans  ces  tnomies;  car  il  vit  de  matières  cadavéreuses  ; mais  outre  que  le 
défaut  d*air  et  les  substances  dont  on  faisoit  usage  pour  embaumer  les  corpe 
eussent  fait  périr  1a  larve  dere  diptère,  je  vois  par  un  passage  de  Pollui  que  les 
Grecs,  qui  empruntèrent  tant  de  coutumes  et  de  traditions  des  Égyptiens , 
soient  donné  quelque  attention  è cette  mouche  ou  à une  espèce  analogue  ^ 
puisque  les  eofaus  a voient  un  jeu  qu^on  nommoit,  jeu  de  la  mouché  brontéé. 

J'ai  reconnu  dans  une  inaticre  graisseuse  et  calcinée,  qui  remplissoit  l'inté- 
rieur d'un  vase  de  terre  et  de  forme  sphérique , les  fragmens  d'une  espèce  de  co- 
léoptère, du  genre  tagénie.  M.  Desmarets  m’a  dit  avoir.retiré  des  enveloppes 
d’uue  momie  lesdébrisd’uoaulre  coléoptère  voisin  du  précédent , ceux  d'un  atié. 

Pour  compléter  le  travail  relatif  aux  animaux  de  la  classe  des  insectes  de  Lio- 
seus,  réputés  sacrés  par  les  Égyptiens  , je  présenterai  les  observations  suivantes. 

I*.  Un  abraxoé  6guré  par  Montfaocon  a pour  sujet  une  espèce  de^tf^éodV.  Peut- 
être  y voyoil-«n  un  emblème  de  la  période  solhiaque  ; car  l’animal  représente 
l’unité}  ses  maudibulcs  , assimilées  pour  leur  forme  à quatre  mAcboires  (<e/ro- 
gnatha)^  indiqueront  le  chiffre  pieds,  an  nombre  de  six  dans  la  6gure,  com* 
poseront  un  chiffre  correspondant , les  deux  yeux  très-rapprochés  sur  un  tubercule 
formeront  un  téro  , nousaurons  ainsi  ii^6o,  nombre d'annéesdu cycle  caniculaire. 

3*.  Le  scorpion  figuré  sur  les  xodiaques  Égyptiens  est  l’espèce  décrite  par  Olivier 
•OUI  le  nom  de  erfis*.icauJa. 

3*.  Le  crustacé  représentant  le  signe  du  cancer  se  rapporte  tantôt  è une  espèce  de 
leucosit  onde  pinnothère  (Zod.  Égypt.  et  ind.),  tantôt  à un portune  ( xod.  arab.  et 
înd.)  ou  au  crabs  Jluviaiil  (cod.  grec),  quelqnefois  à une  espèce  de  langouste  (xod. 
ind.) , mais,  te  plus  souvent,  surtout  dans  les  xodiaques  plus  modernes  , è ont 
écrcvÎMC*  Bans  ceux  de  llnde  , le  Mibu  y remplace  notre  taureau. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XVI. 


FÏcuufj  n*.  » — 8 copiées  du  grand  ouvrage  exécuté  par  les  savans  qui  ont  fait 
parti*  de  l'expédition  des  Français  en  Eg^te,  et  qui  a pour  titre  : Detcrip- 
tion  ds  l’ Egypte. 

Ficckzs  rrixTEs  daks  te  tshvle  de  KaaEsc.  {jtmUq.  pl.  tmn.  3,  pl.  34). 

I.  Espèce  à'ateuchu»  ou  d'oni/«,-  deux  petites  corne*  sur  la  tête. 

а.  Uyménof.tire  qui  parta  forme,  ses  couleurs  et  ta  grandeur,  a des  rapports 
, avec  le  pompile , n".  9 , mais  qui , à raison  des  accessoires  dont  il  est  accom- 
pagné , pourroit  être  Y abeille  dometiigiie  d'Egypte , figurée  n*.  10.  Celt* 
figure  peut  aussi  convenir  & une  espèce  àfichneumon. 

3.  Les  étamines  et  le  pistil  d'une  fleur  labiée. 

4.  4*  Figure  symbolique  ; celle  de  la  terre? 

Hache  ou  grand  couteau. 

б.  Autre  instrument  aratoire  ; charme  simpWet  primitive. 

7.  Une  fans. 


OasETS  scvLPTia  svk  les  bas-eeuevs  du  tebplE  o'Eofou  {Antiquit.,  toin.  », 

pl.  59)- 

8 Hyminoptirt,  dont  la  figure  est  diflërente  de  celle  du  n*.  a , mais  qui  paroît 
être  encore  celle  de  Y abeille  domestique  d'Égypte.  Son  abdomen  est  triangu* 
' laire  et  fortement  tronqué  à sa  base.  Voyea  la  fig.  10. 

3 iis.  Sujet  dn  n°,  3 , mais  plus  grossi  et  où  la  séparation  des  étamines  est  plus 
distmcie. 


PlCCEES  oaiOIA'ALES.  , . , 

9.  Pompile  rubané  ,..Ueniattta,^  gréndeor  naturelle , d’Égypte  et  d'Arabie. 

10.  Abeille  donsestiyue  d’Égypte,  groeaia,  avec  t‘écbellede*a  longueur  naturelle. 

11.  Variété  du  bousier  midat  mAla  de  Fabriciua  et  d’Olivier  , ayant  In  deux 
cornes  de  la  tête  et  cellesdu  corselet  plus  grandes  que  dans  l'individu  représenté 
par  Olivier.  Le  scarabée  h deux  contes  d’Iioi.-Apollon , seloa  M.  Savigny. 

13.  Oni/e  é/ieroné  mile  d’Olivier , d’Égypte. 

13.  PUulaire  eacri  i'Ègjf  le. 

14.  Pilulaire  col-ponctué  (punctieollie)  i’Égyple  ,e»pèceymtia*  dn  P,  demi- 

ponctui , mais  diflérenle.  v 

14.  Pierre  antique  Égyptienne  repréacolant  une  espèce  de  Citoin*  double.; 

du  cabinet  de  MM.  JoUois  etOtviUsoNi 
-év. 
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SUPPLÉMENT  AU  MÉMOIRE 
SUR  LE  GENRE  CHJMELAUCIUM, 

page  4o  de  ce  volume. 

PAR  M.  DESFONTAINES. 


L’espèce  nouvelle  dont  je  vais  donner  la  description, 
m’a  été  communiquée  par  M.  llobert  Brown  ; mais  ne 
l’ayant  reçue  qu’après  l’impression  du  mémoire  sur  le  C/ior 
melaucium , elle  n’a  pu  y être  comprise  : c’est  pour  cela 
que  je  la  publie  ici  séparément  M.  Brown  la  recueillit 
en  1802  près  de  Luchy-Bay , cote  australe  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , où  elle  croît  dans  des  terrains  arides  et  stériles. 
Je  la  dédie  au  botaniste  célèbre  à qui  je  la  dois. 

CHAMELAÜCIÜM  BROWNII. 

C.  floribus  coiymbôsis;  foliolis  caliciais  multipartitis , lacinis  sefi- 
formibus  , barbatis , corollâ  longioribus  , stylo  oxserlo,  superne 
barbato. 

Petit  arbrisseau  rameux,  h tige  droite,  ressemblant  à un 
ADiosma.  Rameaux  opposés,  grêles  , cylindriques,  parsemés 
de  tubercules  formés  par  l’impression  des  feuilles  , revêtus 
d’un  épiderme  blanc  qui  se  soulève  et  se  sépare  en  lam- 
beaux sur  les  vieux  troncs. 

Feuilles  opposées,  scssiles , persistantes  , triangulaires, 
obtuses,  glabres,  longues  d’environ  deux  lignes  sur  unede- 
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mi-ligue  d'épaisseur,  redressées  et  souvent  appliquées  contre 

les  rameaux  , parsemées  de  petites  glandes. 

Fleurs  rapprochées  et  disposées  en  corymbe  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  Chacune  est  enveloppée, avant 
son  épanouissement  , de  deux  écailles  ovales  , convexes  en 
dehors , concaves  intérieurement , parsemées  de  petits  points 
glanduleux  visibles  à la  loupe.  Ces  écailles  se  détachent  et 
tombent , comme  celles  des  autres  espèces  du  même  genre, 
à l’époque  de  la  floraison. 

Calice  persistant  à cinq  divisions  très-profondes , parta- 
gées en  cinq  ou  sept  parties  setiformes  , inégales  , barbues 
inféneuremeut  sur  les  côtés , nues  à la  partie  supérieure , 
plus  longues  que  la  corolle.  s 

Corolle  cinq  pétales  , blancs  , ovales  , obtus , ouverts , 
bordés  de  très-petites  dents  , attachés  au  collet  du  calice. 

Etamines  dix  fertiles,  alternes  avec  autant  de  ligules  ou 
filets  stériles,  comprimés , un  peu  plus  longs,  parsemés  de 
points  glanduleux  visibles  à la  loupe.  Tous  sont  réunis  k 
la  base  en  un  seul  coqis,  comme  dans  les  autres  espèces  du 
même  genre. 

Anthères  reniformes , à une  seule  loge , attachées  par 
la  base  au  sommet  des  filets. 

Ovaire  infère  , soyeux  , hémisphérique. 

Sttle  filiforme  , plus  long, que  le  calice  , un  peu  arqué, 
hérissé  à sa  partie  supérieure  de  soies  courtes  et  étalées , 
terminé  par  un  petit  stigmate  globuleux. 

Nota.  Une  autre  espèce  que  M.  Brown  m’a  envoyée 

sous  le  nom  de  diplachne  baueriy  ne  m’a  pas  offert  de 
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rence  sensible  avec  celle  que  j’ai  publiée  sous  le  nom  de 
Chanielaucium  plumosum.  Je  crois  qu’elle  n en  est  tout 
au  plus  qu’une  simple  variété. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fie.  I • tj  a bouton  de  fleur  arec  son  enveloppe  et  accompagné  d’une  feuille. 

а.  Une  fleur  non  encore  épanouie  et  dont  les  deux  écailles  sont  détachées. 

3.  Dne  fleur  dégagée  de  son  enveloppe,  où  l'on  voit  le  calice  développé,  le 

bouton  des  pétales  et  le  style. 

4-  Une  fleur  épanouie.  On  y remarque  le  calice,  les  cinq  pétales , les  filets 
stériles  recourbés  en  dedans,  et  le  style.  - 
5.  Une  des  cinq  divisions  du  calice.  ' 

б.  Les  dix  étamines  d’une  fleur  où  l’on  voit  alternativement  un  filet  avec 
son  anthère  et  une  ligule  on  filet  stérile.  Ils  sont  tous  réunis  è la  base. 

y.  Une  étamine  avec  son  anthère  et  une  ligule  ou  filet  sans  anthère. 

8.  Une  feuille  coupée  transversalement. 

Tous  cet  détails  sont  grossis  A la  loupe. 


Mém.  du  Muséum,  t.  5. 
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DESCRIPTION 

D’UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  Vf  ECRITES 
(Famille  des  Apocinées). 

PAR  M.  DESFONTAmSS. 


J-iE  genre  Echites  établi  par  Jacquin,  renferme  ptusieur» 
espèces,  qui  pour  la  plupart  sont  indigènes  de  l’Amérique 
méridionale.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 

Un  calice  persistant  à cinq  divisions.  Une  corolle  hypo- 
cratériforme  dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  lobes  obli- 
ques et  dont  l'entrée  du  tube  est  dépourvue  d'écailles  et 
de  couronne.  Guq  étamines  renfermées  dans  le  tube.  Des 
anthères  à deux  loges,  s’ouvrant  intérieurement,  réunies 
autour  du  stigmate , auquel  elles  adhèrent  dans  leur  partie 
moyenne.  Un  style  filiforme.  Un  stigmate.  Deux  ovaires  su- 
pères.  Cinq  écailles  ou  un  disque  à cinq  lobes  entourant  la 
base  des  ovaires.  Deux  follicules  grêles.  Des  graines  cou- 
ronnées d’une  aigrette. 

On  av(Mt  réuni  au  genre.  Echites  plusieurs  espèces  que 
M.  Robert  Brown  en  a séparées  avec  raison.  Telles  que 
r Echites  quinquangularis  3 aeqnm,  V Echites  annularis  Lin, 
snpp.,  \ Echites  glandulosa  de  la  flore  du  Pérou,  qui  ont 
l’entrée  du  tube' de  la  corolle  bordée  d’une  duplicature  et 
qui  appartiennent  au  genre  Prestorùa  de  M,  Brown.  U faut 
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aussi  réunir  au  Parsonia  du  même  auteur  les  espèces  dé- 
pourvues de  duplicature  ou  couronne  et  dont  les  étamines 
attachées  vers  le  milieu  ou  vers  la  base  du  tube  de  la  co- 
rolle , se  prolongent  au-delà  de  son  sommet , à moins  qu’on 
ne  préfère  d’en  former  une  section  particulière  , comme 
l’a  fait  M,  Kimth.  Les  Echites  spicata  et  corymbosa 
Jloribunda  de  Swartz  ,puberula  de  Michaux  et 
autres,  sont  de  ce  nombre.  Enfin  Y Echites  caudata  de 
Burmann  et  de  Linnæus  est  un  Strophantus , genre  établi 
par  M.  Decandolle.  La  plante  dont  je  donne  ici  la  descrip- 
tion appartient  au  genre  Echites  \ c’est  ime  espèce  très-dis- 
tincte et  remarquable  surtout  par  la  longueur  de  ses  pédon- 
cules et  de  ses  corolles. 

m 

Je  crois  que  le  Forteronia  de  M.  Meyer  : Primitiœ 
flor.  essequeb.  et  le  Parsonia  de  M.  Brown  doivent  être 
réunis  dans  im  même  genre.  Les  deux  follicules  distincts  ou 
soudés  ensemble  ne  me  paroissent  pas  un  caractère  suffisant 
pour  les  séparer. 

ECRITES  LONGIFLORA. 

E.  Canle  fruticoso , sarmenfoso , foliis  oppositû , cordaiis , acutis 
setsilibus,  subtus  tomentosis  ;pedunculis  lateralibns  longissimis,  uni 
aut  bifloris. 

Tiges  ligneuses  , sarmenteuses , jeunes  rameaux  cotonneux. 

Feuilles  opposées,  sessiles,  en  cœur,  aiguës',  entières, 
persistantes  , ondées  sur  les  bords , glabres  en  dessus , cou- 
vertes en  dessous  d’un  coton  très-épais , longues  d’un 
pouce  à un  pouce  et  demi , sur  six  à huit  lignes  de  largeur 
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Pédowcüles  extraxillaires , solitaires , droits , sans  feuilles, 
légèrement  cotonneux,  longs  d’environ  un  pied,  plus  longs 
que  les  rameaux  d’où  ils  naissent , terminés  par  une  et  quel- 
quefois par  deux  fleurs. 

Cauce  persistant,  à cinq  divisions  très-profondes , droites, 
cotonneuses,  étroites,  en  forme  d’alène,  rapprochées  du  tube 
de  la  corolle. 

Corolle  tube  cotonneux , cylindrique , d’une  ligne  de  dia- 
mètre , long  de  cinq  à six  pouces , élargi  et  évasé  ù sa  par- 
tie supérieure,  garni  intérieurement,  à la  base  des  étamines, 
de  cinq  rangs  de  soies  courtes  et  serrées.  Limbe  campanî- 
forme,  de  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  diamètre, 
divisé  en  cinq  lobes  arrondis , ouverts , un  peu  obliques  , 
cotonneux  à l’extérieur,  contournés  avant  leur  épanouissement. 

Etamines  cinq  , attachées  au  sommet  du  tube.  Filets  très- 
courts,  élargis  du  sommet  à la  base.  Anthères  linéaires  , com- 
primées , bilobées  à la  base,  terminées  par  une  petite  mem- 
brane à peu  près  arrondie , rapprochées  en  forme  de  cône 
obtus  autour  du  stigmate  ; elles  ont  intérieurement  deux  loges 
qui  s’ouvrent  longitudinalement. 

Sttle  filiforme , de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle. 
Un  stigmate  conique  , épais  , charnu , surmonté  de  deux  pe- 
tites pointes,  divisé  en  cinq  lobes  à la  base  , terminés  chacuu 
par  une  pointe. 

Deux  ovaires  supères  , entourés  à la  base  d’un  disque 
glanduleux  à cinq  lobes.  Deux  follicules  grêles,  allongés  , 
rapprochés  cotonneux  , ceux  que  j’ai  observés  n’étoient  pas 
parvenus  à maturité.  Cette  belle  espèce  est  indigène  du 
Brésil. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

1.  üne  fleur  non  encore  épanonie. 

3.  Une  flenr  partagé  dan»  ta  longueur.  On  y voit  te»  étamine» , le  Style , 
le  stigmate , les  deux  ovaires  et  le  disque  glanduleux  qui  en  entoure 
la  base. 

3.  Stigmate  grossi  avec  trois  dUmiaes. 

4.  Les  cinq  étamines  agglutinées  en  forme  de  ednO)  vues  â la  loupe. 
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MÉMOIRE 

SUR  LA.  CRISTALLISATION 

ET  SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES 

DE  L’EUGLASE. 

PAR  M.  H AU  Y. 


L’ecclase  étoit  entièrement  inconnue , lorsque  Dombey  en 
rapporta  du  Pérou  un  certain  nombre  de  cristaux,  dont  il 
fit  présent  à divers  minéralogistes  français,  et  c’est  de  la 
même  source  que  provient  celui  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Iæ  curiosité  qu’ils 
excitoient  par  leur  nouveauté , n’avoit  pas  encore  fait  naître 
le  désir  de  les  étudier  pour  l’intérêt  de  la  science  , lorsque 
j’entrepris  d’en  faire  une  description , destinée  pour  mon 
traité  de  minéralogie , auquel  je  travaillois  alors.  Ayant 
acquis  quelques  fragmens  de  la  même  substance  qui  avoient 
passé  dans  le  commerce,  je  m’en  servis  pour  déterminer  le 
résultat  de  sa  division  mécanique,  et  ses  caractères  physiques. 
Le  nom  d'euclase  que  je  lui  donnai  me  fut  suggéré  par  sa 
grande  facilité  à se  briser  dans  le  sens  longitudinal , et  par 
la  netteté  parfaite  des  joints  naturels  qui  se  montrent  aux 
endroits  des  fractures.  Je  profitai  bientôt  après  de  la  bonté 
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qu’eut  M.  le  marquis  de  Drée  de  me  confier  le  beau  cristal 
de  sa  collection,  qui  est  représenté  ( fig.  i et  2),  pour  y 
appliquer  la  théorie  des  lois  de  la  structure.  J’ai  fait  con> 
noitre  dans  mon  traité  (i)  le  défaut  de  symétrie  que  présen* 
toit  sa  forme  dans  l’hypothèse  d’un  prisme  droit  pour  noyau 
et  qui  m’avoit  engagé  a doubler  les  faces  qu’on  observoit  de 
chaque  côté , pour  la  ramener  à l’analogie  des  autres  formes 
dont  le  noyau  étoit  du  même  genre  Elle  ressembloit  alors 
à celle  dont  on  voit  la  projection  (fig.  4 )• 

Je  n’ai  pas  non  plus  dissimulé  l’embarras  où  m’avoit  jeté 
la  complication  des  lois  de  décroissement  auxquelles  j’avois 
été  conduit , et  après  avoir  averti  que  je  ne  donnois  mes  ré- 
sultats qu’avec  réserve , j’avois  ajouté  qu’il  se  pourroitque  le 
véritable  fil  pour  sortir  de  couc  espèce  de  dédale  m’eut  échap- 
pé, et  que  peut-être  entre  des  mains  plus  heureuses,  le  signe 
représentatif  du  cristal  prendroit  une  e.\prefi.sion  plus  simple 
et  plus  conforme  à la  marche  des  décroissemens  ordinaires. 

Des  recherches  récentes  que  j’ai  faites  sur  le  même  sujets 
m’ont  appris  que  mes  résultats  considérés  en  eux-mêmes 
étoient  exempts  des  inexactitudes  que  j’y  avois  soupçonnées, 
et  qu’il  ne  falloit  pour  les  mettre  entièrement  d’accord  avec 
la  théorie , que  les  ramener  à un  nouveau  point  de  vue  , 
que  les  moyens  employés  k mon  premier  travail , nem’avoient 
pas  permis  de  saisir. 

Le  trait  de  lumière  qui  me  l’a  fait  apercevoir  , est  venu 
d’un  cristal  d’euclase  qui  est  un  des  plus  beaux  que  j’aie 
vus , et  que  représente  la  figure  3.  Il  manqueroit  beaucoup 


(1)  T.  U , p.  $35  tt  fuÎT. 
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à la  satisfaction  que  j’ai  de  le  compter  parmi  les  omemens 
de  ma  collection , si  je  n’y  joignois  celle  d’acquitter  ici  ma 
reconnaissance  en  publiant  que  j’en  suis  redevable  aux  bontés 
de  M.  de  Souza , ancien  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé 
extraordinaire  de  Portugal  eu  France,  dont  le  uom  et  le  mé- 
rite très-distingué  ajoutent  un  grand  prix  à celui  que  le  cris- 
tal emprunte  de  sa  rareté  et  de  la  perfection  de  sa  forme. 
Le  cristal  dont  il  s’agit  vient  de  Villarica  au  Brésil,  où  l’on 
a trouvé  depuis  quelques  années  im  grand  nombre  d’euclases 
qui  ne  le  cèdent  point  à celles  du  Pérou. 

On  pouvoit  être  moins  surpris  de  la  complication  du  signe 
représentatif  auquel  m’avoit  conduit  l’étude  du  cristal  dont 
fai  parlé  d’abord,  d’après  une  considération  qui  s’offre  comme 
d’elle-même  à l’inspection  des  figures  i et  a.  Elle  consiste 
en  ce  que  les  dilTérens  ordres  de  facettes  qui  s’élèvent 
comme  par  étages  les  unes  au-dessus  des  autres , naissent  sur 
des  arêtes  plus  ou  moins  obliques  à l’axe , d’où  il  suit  que 
les  lois  de  décroissement  qui  donnent  les  unes  ne  peuvent 
être  simples  , sans  que  celles  auxquelles  les  autres  sont  sou- 
mises ne  soient  mixtes  ou  intermédiaires  ; et  ce  qui  paroit 
indiquer  que  ce  n’est  point  ici  l’effet  d’une  cause  purement 
accidentelle  et  locale , c’est  qu’on  retrouve  sur  les  cristaux 
de  Villarica  les  analogues  des  facettes  que  présentent  ceux 
du  Pérou,  en  sorte  qu’un  mode  de  structure  que  l’on  pourroit 
regarder  comme  extraordinaire  dans  la  cristallisation  d’une 
autre  substance  , semble  tenir  à la  marche  naturelle  de  celle 
de  l’euclase. 

11  étoit  plus  difficile  de  concevoir  le  contraste  qu’offroient 
les  deux  moitiés  du  cristal , et  qui  étoit  si  marqué  , qu’au- 
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cune  des,  faces  que  l’on  voyoit  sur  l’une  ne  se  répétoit  sur 
l’autre  ; et  ce  qu’il  y )avoit’  de  plus  singulier  dans  celle  ré- 
partition', c*est  que  ;quand  j’eus  rétabli  l’ uniformité  qui  me 
paroissoit  être  commandée  par  l’analc^e  , j’observai  que 
parmi  les  quatre  rangées  de  facettes  qui  se  succédoient  pa- 
rallèlement aux  arêtes  x , z,k  ,y  { fig.  4 ) > première  et 

la  troisième  composées  l’une  des  tâces  c , d , l'autre  des  faces 
J,  rf,  if , /* , se  Irouvoient  seules  dans  l’origine  sur  un  côté 
du  cristal , comme  on  levoitfîg.  1,  et  que  la  seconde  et  la 
quatrième  composées  l’une  des  faces  i,u  ,r  , u!  ü , l’autre 
des  faces  o,  n,n'  y o' , occupoient  seules  le  côté  opposé, 
ainsi  qu’on  l’observe  (fig.  2 ). 

Ordinairement,  lorsque  quelques-unes  des  facettes  né- 
cessaires à l’intégrité  de  la  forme  ont  échappé  par  accident 
à la  tendance  de  la  cristallisation  pour  les  produire , il  en 
reste  qui  leur  sont  analogues , et  cpû  avertissent  l’observateur 
que  les  premières  ont  été  comme  oubliées,  en  sorte  qu’il 
les  restitue  par  la  pensée  aux  endroits  où  elles  manquent. 
Mais  ici  la  répartition  des  facettes  entre  les  deux  moitiés  de 
la  surface , sembloit  avoir  été  concertée  de  manière  qu’il  ré- 
gnoit  un  air  d’ordre  dans  ce  que  j’étois  porté  à prendre  pour 
un  dérangement. 

Le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  l’examen  du  cristal 
que  j’ai  reçu  de  M.  de  Souza  m’a  offert  les  résultats  des 
lois  de  la  structure  , m’a  procuré  l’avantage  de  réaliser  moi- 
même  l’espoir  que  j’avois  conçu  qu’entre  les  mains  d’un 
autre  le  signe  représentatif  prendroit  une  forme  plus  sim- 
ple , et  plus  en  rapport  avec  la  marche  ordinaire  de  la 
cristallisation.  Mais  de  plus  il  a fait  disparoitre  la  difficulté 
Me'rn.  du  Muséum,  t.  5.  36 
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•qui  nai&solt  de  ce  partage  de  facettes , qui  sembloit  avoir 
-été  fait  avec  choix , entre  les.  deux  côtés  du  cristal  de  M. 
de  Drée.  Je  vais  exposer  avec  le  développement  convenable 
la,  manière  dont  la  transformatiôn  de  l’ancien  signe  en 
-celui  que  je  lui  ai  substitué  , s’est  opérée-  sans  porter  at- 
teinte aux  résultats  des  lois  dont  il  offroit  l’expression. 

. Mon' nouveau  cristal  étoit  terminé  par  une  face  P (fig.  3) 
•qui  ne  se  trouvoit  point  sur  le  premier.  Or  lorsqu’on  fait 
mouvoir  ce  cristal  à la  lumièrè , son  intérieur  paroît  être 
parsemé  d’une  multitude  de  petites  lames  très-éclatantes , 
.dont  les  facettes  réflécliissent  vivement  les  rayons  qui  ont 
pénétré  le  cristal , et  les  renvoyent  vers  l’œil.  Toutes  ces 
réflexions  se  montrent  au  même  instant  que  celle  qui  a lieu 
sur  la  face  P , et  elles  disparoisseut  avec  elles  , aussitôt  qu’on 
fait  varier'la  position  du  cristal.  Cette  observation  prouve 
qu’il  existe  dans  l’euclase  des  joints  naturels  obliques  à l’axe 
et  situés  parallèlement  à la  face  Pj  j’ai  reconnu  depuis  des 
indices  très-sensibles  de  ces  joints  aux  endroits  des  fractures 
faites  à des  portions  de  cristaux  d’euclase , que  je  conserve 
dans  ma  collection. 

L’observation  j)récédente  m’en  a rappelé  une  autre  que 
l’on  m’avoit  dit  avoir  été  faite  par  des  savans  de  Londres  sur 
des  cristaux  de  Villarica.  Ils  y avoîent  vu  le  joint  naturel 
dont  je  viens  de  parler,  et  en  avoient  conclu  que  la  l'orme 
primitive  de  l’euclase  étoit  un  prisme  oblique.  Us  paroissoient 
même  persuadés  que  je  m’étois  trompé  en  indiquant  pour 
cette  'forme  un  prisme  droit. 

La  vérité  est  que  le  joint  perpeudiculaire  à l’axe  existe 
aussi-bien  que  l’autre.  Il  s’annonce  comme  celui-ci  dans 
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le  cristal  que  j’ai  reçu  de  M.  de  Souza , par  des  réflexions 
très -éclatantes  dont  il  est,  facile  d’estimer  la  position,  en 
donnant  au  fayon  visuel  une  direction  qui  se  rapproche  de 
l’axe  du  cristal , en  sorte  que. si  l’on-  fait  osciller  celui-ci  dans 
un  plan  parallèle  à la  face  T (fig.  3),  on  aperçoit  suc- 
cessivement les  indices  des  deux  joints.  iSeuleraent  celui  qui 
est  parallèle  à P m’a  paru  plus  facile  k, saisir  dans  les  cristaux 
de  Villarica  ; c’est  l’autre  ;au  contraire  que  j’ai  trpuvé  plus 
net  dans  ceux  du  Pérou , en  sorte  qu'en  observant  la  fraçt|ur,q 
qu’avoit  subie  le  cristal  de  M.  de  Drée  , daos  sa  partie  ia-r 
férieure , j’avois  aperçu  très-sensiblement  ce  second  joint 
et  je  n’avois  pas  été  tenté  de  chercher  l’îuitre  qui  devait  na- 
turellement m’échapper.  Voici  maintenaiu  jes  conséquences 
qui  résultent  de  la  coexistence  des  deux  jointe.  , . , 

Si  d’abord  il  n’existoit  que  celui  qui  est  | perpendiculaire 
à l’axe  , on  seroit  bien  forcé  de  supposer  , ainsi  que  jeil’avois 
fait,. que  le  défaut; de jressetpblance entre  les  d^ux  moitiés 
d’un  même  sommet,  relativement  à leur  conflguradon , pro- 
viendroit  d’une  cause  accidentelle',  qui'auroLt  dérangé  la 
cristallisation  de  sa  marche  ordinaire , et  il  faudroit  rétablir 
sur  les  parties  analogues  du  cristal  une  uniformité  commanr 
dée  par  la  loi , de  symétrie.  Mais  le  cristal , pouvant  être 
aussi  divisé  mécaniquenient  de  manière  à dqnner  unprismc 
oblique  pour  résultat,  la  même  loi  exige  aui  contraire  qup 
ce  prisme  soit  considéré  comme  la  véritable  forme  primitive. 

Soit^/  (flg.  5)  ce  même  prisme  dans  lequel  rfocidence 
de  la  base  fhrh  sur  le  pan  adjacent  est  à peu  près  (fo 
i3o^.  Si  nous  menons  m ^kl , le  pan  kml  coïncidera  avec 
le  joint  naturel  qui  donne  la  base  du  prisme  ‘ droit , et  di- 

36* 
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visera  le  prisme  oblique  en  deux  prismes  triangulaires  , 
ayant  pour  bases  les  moitiés  des  pans  hrtn , fkol , et  pour 
hauteur  la  ligne  kr  ou  ni.  La  fig.  6 représente  un  de  ces 
prismes.  La  molécule  intégrante  leur  sera  semblable  , et  la 
molécule  soustractive  s’assimilera  à là  forme  primitive. 

11  suit  de  là  que  l’on  peut  considérer  dans  l’euclase  deux 
axes  perpendiculaires  entre  eux  , dont  l’un  qui  est  celui  du 
prisme  oblique  passe  par  les  centres  des  bases  fJcrh , ntoly 
et  l’autre  qui  est  celui  de  la  molécule  fait  des  angles  droits 
avec  les  pans  hrtn,  fkol.  Les  trois  dimensions  kr , nr  et  nh, 
estimées  en  nombres  ronds  approximatifs  , sont  entre  elles 
comme  4^  > 19  et  16  (t). 

La  différence  de  configuration  entre  les  deux  côtés  d’un 
même  sommet , sur  le  cristal  représenté  (fig.  1 et  2 ) , s’ex- 
plique comme  d’elle-mcme , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit. 
Dans  la  forme  primitive  (fig.  7)  le  bord  supérieur  B de  la 
base  n’est  pas  identique  avec  le  bord  inférieur  D , et  il  n’y 
a pas  hoii  plus  identité  entre  les  angles  supérieurs  A,  A,  et 
les  inférieurs  E E.  Or  le  bord  D et  les  angles  E,  E,  entrent 
comme  élémens  dans  les  exjuessions  des  décroissemens  d’où 
naissent  les  laces  c,  c'  , (fig.  1 ) situées  sur  la  partie 

antérieure  du  cristal,  tandisquelés  décroissemens  qui  donnent 
les  faces  ti' ,r*  ,0' , n','etc.  (fig.  a ) ont  leurs  expressions 

compo‘>ées  d'élémens  fournis  par  le  bord  B et  par  les  angles 
A A.  Ainsi-,  en  se  bornant  à considérer  l’aspect  du  cristal 
sous  le  rapport  de  la  loi  de  symétrie , on  éloit  conduit  à la 


, ( 1}  Le  rapport  que  j*ai  adopté , pour  lei  applicatioiu  de  U théorie,  est  celui  de» 
quantités  6\/3,  3'^^  4^^^ 
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Éonsécpience  que  la  forme  primitive  devoit  être  un  prisme 
oblique.  Un  résultat  de  division  mécanique  qui  sembloit  dire 
le  contraire,  parce  qu’il  ne  disoit  pas  tout,  me  fit  prendre 
pour  une  exception  à la  loi  dont  il  s’agit,  une  configuration 
qui  offroit  un  des  exemples  les  plus  marquons  que  l’on  puisse 
citer  en  faveur  de  cette  même  loi.  Hü 

Dans  le  prisme  droit  que  j’avois  adopté,  et  que  représente 
la  figure  8 , le  rapport  entre  les  bords  B , C , de  la  base  étoit 
le  même  que  celui  des  bords  kr  ,nr{  fig.  5 ) du  rectangle 
donné  par  le  joint  perpendiculaire  à l’axe.  Mais  la  dimension 
G (fig.  8)  n’étoit  pas  égale  à la  ligne  (fig.  5) , ainsi  qu’on 
le  voit  fig.  9.  Elle  étoit  plus  grande  dans  le  rapport  de  3 à 3. 
rious  verrons  bientôt  qu’en  lu^  substituant  la  ligne  r/,  on 
auroit  relativement  au  prisme  droit , des  décroissemens  aussi 
compliqués,  ou  même  plus  compliqués  que  dans  l’hypothèse 
du  prisme  (fig.  9),  dont  toutes  les  dimensions  dérivent  du 
prisme  oblique.  Cependant  comme  le  rapport  entre  les  di- 
mensions G (fig.  8 ) et  G'  (fig.  9)  est  commensurable , outre 
qu’il  est  très-simple , il  en  résulte  que  pour  passer  de  ma  pre- 
mière détermination  à celle  qui  se  rapporte  au  prisme  obli- 
que , je  n’ai  eu  rien  à changer  aux  valeurs  des  angles,  et  il 
' m’a  suffi  de  traduire  les  expressions  des  décroissemens  relatifs 
à l’ancien  type , en  ceux  auxquels  conduit  l’adoption  du 
nouveau. 

J’ai  maintenant  à donner  les  trois  signes  représentatifs , 
dont  l’un  dérive  du  prisme  oblique  ( fig.  7 ),  qui  est  la  véri- 
table forme  primitive  , le  second  du  prisme  droit  (fig.  9) , 
dans  lequel  la  dimension  G est  la  même  que  (fig.  7)  , et  Ip 
troisième  du  prisme  droit  (fig.  8)  que  j’avois  d’abord  adopté 
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et  dans  lequel  le  côté  G est  les  i de  celui  qui  lui  correspond 
(fig.  9).  La  forme  secondaire  sera,  pour  le  premier,  celle 
qU'on  voit((ig.  1 et  a)  et  qui  s’accorde  avec  les  indications 
de  la  loi  de  symétrie , et  elle  sera  pour  les  deux  autres  celle 
qui  se  trouve  dans  mon  traité  , et  qui  a été  tracée  dans  l’hy- 
pothèse où  li#Dilbrmité  devoit  être  rétablie  entre  les  deux 
côtés  de  chaque  sommet. 

1®.  Forme  primitive  (fig.  7);  forme  secondaire  (fig.  i et  a). 
T ‘G*  G^^G  G^ ‘G  (E^C’  G^)  CC  (^A  G^  C*)  (i) 

9 1 

TT 

T S l h ' c fd,  i 


4 4 

T T 


(♦AG*G*)  (“AG*C')A(AB’ O) 


U 


a®.  Forme  primitive  (fig.  g)j  forme  secondaire  (fig.  4). 
T ‘G‘  G*^G  G^"^G  ( A*  ^A  B*  G'»)  ( ^A^  C>  GM 


(^A A*  C*  GM C^AA^  OG*)U A"^  Ù A^  (^AA^C<  GO 
U r f d O 

(^AA^  OG-). 

n 

3®.  Forme  primitive  (fig.  8);  forme  secondaire  (fig. 4). 
T ‘G*  G^  ^G  G^  ^G  (A^  ^A  B^  G«)  ^A  A^  ^AA^  “A  A^ 

’t  s l h c i U r 


(■)  Ce  dëcroÎMcmeBt  poorroit  être  repréieaU  d’une  manière  plni  (impie  par 

i 

la  signe  A.  J’ai  préféré  le  signe  du  décroissement  intermédiaire,  pour  conserrer 
l’ordre  progressif  des  exposansi,  relatifs  aux  Ctcesi,  u,  r. 
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(^A  A^C^G*)  ( ’ A A’  (?  G»)  (^A  A^  C«G>)  ( ■ *A  A“  C«G'). 

J d O n 

Si  l’on  compare  le  premier  signe  au  troisième , on  jugera 
aisément  combien  celui-ci  a perdu  de  sa  complication  dans 
le  passage  du  prisme  droit  au  prisme  oblique.  Parmi  les  dé- 
croissemens  dont  il  renferme  les  expressions,  il  n’y  en  a au- 
cun qui  soit  plus  composé,  ou  même  qui  ne  le  soit  moins 
que  quelques-uns  de  ceux  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
d’antres  substances,  et  en  particulier  dans  la  chaux  carbo- 
natée.  On  verra  de  plus , par  le  rapprochement  du  second 
signe  et  du  troisième  , qu’en  général  les  décroissemens  qui 
se  rapportent  au  prisme  droit  dans  lequel  la  dimension  G 
est  la  même  que  dans  le  prisme  oblique,  s’écartent  plus  de 
la  simplicité  cpfe  ceux  qui  se  déduisent  du  prisme  que 
i’avois  adopté  , sans  autre  guide  qu’une  espèce  de  tâtonnement 
relatif  aux  différentes  longueurs  que  l’on  pouvoit  ' supposer 
à la  dimension  G. 

On  remarquera  encore  que  les  divers  exposansdes  quan- 
tités qui  expriment  les  nombres  de  rangées  soustraites  pour 
les  faces  d’un  même  ordre,  sont  en  progression  géométrique, 
comme  lorsque  les  décroissemens  agissent  parallèlement  aux 
bords  ou  aux  diagonales  d’un  prisme  qui  fait  la  fonction  de 
forme  primitive , ce  qui  a lieu  en  particulier  dans  certaines 
variétés  de  topaze  et  de  chaux  phosphatée.  La  principale 
différence  consiste  en  ce  que  ces  derniers  décroissemens  sui-s 
vent  la  marche  la  plus  ordinaire,  tandis  que  les  autres  sont  la 
p1u|)art  intermédiaires  , parune  suite  nécessaire  desiobliquités 
des  ligues  sur  lesquels  ils  agissent. 

. Je  ne  dois  pas  non  plus  omettre  une  remarque  qui  conr- 
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cerne  la  dimension  G dans  le  prisme  oblique.  Si  l’on  sup- 
pose que  le  joint  perpendiculaire  à l’axe  soit  nul , on  pourra 
raisonner  par  analogie  , du  prisme  dont  il  s’agit  comme  des 
prismes  obliques  rhomboïdaux  du  pyroxène,  de  l’amphibole, 
de  l’arsenic  sulfuré,  etc.  qui  jouissent  d’une  propriété  géomé- 
trique que  je  vais  rappeler,  en  prenant  pour  exemple  celui 
du  pyroxène  que  représente  la  figure  lo  (i).  Si  de  l’extré- 
mité supérieure  o de  l’ arête  H on  mène  une  perpendiculaire 
sur  l’arête  opposée,  le  point  z où  elle  limitera  cette  arête , 
indiquera , parmi  les  différentes  longueurs  qu’on  peut  lui 
supposer,  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  l’esjnit  de  la 
théorie.  Dans  le  cas  présent , la  ligne  r»{fig  5)  seroit  d’ana- 
logue de  la  perpendiculaire  O Z (fig.  lo),  d’où  il  suit  qu’elle 
donneroit  la  mesure  de  la  dimension  G(fîg;  7).  Mais  si  nous 
restituons  maintenant  le  joint  naturel  qui  coïncide  avec  le 
plan  kml  (fig.  5),  on  en  conclura  que  la  dimension  G (fig.  7) 
est  donnée  par  l’observation  directe  qui  a encore  plus  de 
force  que  la  raison  d’analogie  , d’où  résulte  une  nouvelle  rai- 
son de  croire  que  la  détermination  relative  au  prisme  oblique 
offre  l’expression  exacte  et  fidèle  des  résultats  du  travail  de 
la  cristallisation. 

Il  me  reste  à décrire  la  variété  ( fig.  3 ) h laquelle  se  rap- 
porte le  cristal  qui  m’a  été  donné  par  M,  de  ^Souza,  et  que 

T *G* 

je  nomme  Euclase  titraeptaèdre  (2).  Son  signe  est  ^ 

(')  Voye*  pour  pliu  ample  développement  de  cette  propriété,  le  mémoire  lur 
la  Loi  de  Symétrie  ( Afémoùve  du  Mutéum  d'hiêt.  nat. , t.  i , p.  306  et  sniv.  ). 

(1)  Le  nombredn  pans  située  sur  le  cité  qui  se  présente  ici  en  avant  est  de  sept, 
tt  le  nom|>re  dea  faces  obliques  situées  vert  les  deux  sommeU  est  le  même.  Ct 
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Cette  variété 


SE  l’EuclAse. 

G*^GG^ ‘GPC(E^G9 C')  (ÙG^C’) 

l h Vj.  J r ' 

est  caractérisée  par  les  faces  P,  qui  ne  se  trouvent  point  sur 
l’euclase  surcomposée , et  par  les  facettes  y qui  remplacent 
les  bords  de  jonction  sur  lesquels  les  faces  /,  l,  tendent  à se 
réunir.  Quoique  le  nombre  i5  qui  est  le  plas  grand  de  ceux 
que  renferme  l’expression  du  décroissement  qui  donne  ces 
facettes , se  retrouve  de  même  comme  dénominateur  dans  les 
signes  relatifs  à des  variétés  qui  appartiennent  à d’autres  sub- 
stances , sa  coexistence  avec  les  nombres  1 3 et  9 , offre  un 
exemple  qui  au  premier  coup  d’œil  pourroit  faire  soupçon- 
ner d’inexactitude  la  détermination  dont  il  dérive.  Aussi  n’ai- 
je  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  servir  à la  motiver , et  voici  les 
raisons  qui  me  l’ont  fait  regarder  comme  très-admissible. 

Les  facettesy  sont  ternes  et  ont  un  certain  air  d’àpreté  , 
ce  qui  n’empêche  pas  que  tous  leurs  joints  ne  soient  sur  un 
même  plan,  en  sorte  que  l’on  peut  mesurer  exactement  leurs 
incidences  sur  les  faces f et  l.  Déplus  leurs  intersections  t,  y, 
avec  ces  mêmes  faces  sont  très-sensiblement  parallèles  entre 
elles.  Or,  si  l’on  joint  à la  condition  de  ce  parallélisme  la  valeur 
de  l’angle  qui  mesure  l’incidence  dej>^  sur  une  des  deux  faces 
y,  /,  par  exemple  sur  la  première , ou  a les  données  néces- 
saires pour  déterminer  la  loi  de  décroissement  qui  donne  les 
facettes^.  • -- 


comme  le  cité  opposé  offre  la  répétition  de  celui-ei , il  en  résulte  quatre  assor- 
timeos  composés  chacun  de  sept  faces,  et  c’est  ce  qu'exprime  le  nom  que  j’ai 
donné  à la  variété  qui  nous  occupe. 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  3y 
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L’incidence  dejr  sur f,  mesurée  a>ec  tout  le  soin  possible, 
â été  trouvère  de  142*1  (i).  Le  calcul  a donné  pour  sa  valeur 
exacte  142*1 3',  dont  la  différence  avec  l’angle  mesuré  est  cen- 
sé inappréciable.  Les  autres  incidences  qui  seront  indiquées 
])lus  bas , ont  offert  la  confirmation  de  là  précédente.  Il  y 
a un  autre  angle  que  j’ai  fait  entrer  comme  élément  dans  la 
solution  du  problème.  C’est  l’angle  plan  formé  par  la  ren- 
contre des  arêtes  y , et  l^.  Cet  angle  se  mesure  avec  une 
précision  suffisante  , à l'aide  d’une  carte  découpée  convena- 
blement. L’observation  le  donne  h peu  près  de  i igè  J-;  d’a- 
près le  calcul,  il  est  de  1 19*1 3a'.  Ainsi  l’existence  du  décrois- 
sement intermédiaire  paroît  prouvée  autant  qu’elle  puisse 
l’être. 

La  fraction  î-fqui  exprime  le  nombre  de  rangées  soustraites 
approche  beaucoup  d’être  égale  à 7 j elle  n’en  diffère  que  de 
^ij-de  sa  valeur.  J'ai  cherché  les  angles  qui  s’en  déduiroient , 
si  on  la  lui  substituoit , et  il  en  est  résulté  des  différences  très- 
appréciables  de  lê  4 et  au-delà , entre  ces  angles  et  ceux  qui 
dérivent  du  rapport  4t*  La  P^tis  grande  est  celle  qui  porte  sur 
l’angle  plan  dont  j’ai  parlé  qui  seroit  alors  de  123^ 

Heu  de  1 19*1  32%  c’est-à-dire  qu’il  excéderoit  celui-ci  d’une 
quantité  égale  à 4**  10',  ce  qui  produit  un  écartement  sen- 
sible entre  lesdeux  bords  de  la  cartedécoupée  conformément 
à l’excès  dont  je  viens  de  parler.  D’ailleurs  le  parallélisme 

(1)  Celle  mesure  a clé  prise  d’avance  k mon  invitation  par  M.  Beloeuf,  attaché 
A l'élabtissement  du  Jardin  du  Roi , etchargé  de  reiécnlion  en  bois  des  modèles 
de  cristallisalion , qu’il  a portée  k un  degré  de  perrection  qui  suppose  une  main 
très-eaercée  dans  l’art  de  manier  le  gonvoiuèlre.  Il  avoit  conclu  de  son  observa- 
tion que  la  valeur  de  l’angle  dont  il  s’agit  ne  devoit  pas  diflërer  sensiblemenC 
de  141'. 
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entre  les  bords  *,  > , n’a  plus  lien  dans  l’hypotlièse  de  l’ex- 
posant ce  qui  offre  une  nouvelle  raison  de  rejeter  la  dé- 
termination à laquelle  conduit  cet  exposant. 

J’ajouterai  que  la  cristallisation  paroît  avoir  une  propension 
particulière ‘vers  les  parallélismes  du  genre  de  celai  dont  il 
s’agit  ici.  On  les  retrouve  dans  unemulütude  de  formes  cristal- 
linesparmi  lesquelles  11  en  est  quelques-unes  où  ils  sont  telle- 
ment multipliés,  que  j’ai  cru  devoir  les  désignerdans  ma  mé- 
thode sous  le  nom  de  parallcliqifè.  La  îiaryte  sulfatée  et  le 
fer  sulfuré  en  offrentdes  exemjiles.Or  il  arrive  quelquefois  que 
le  décroissement  qui  fait  naître  un  de  ces  parallélismes  est 
bien  éloigné  d’étre  simple,  et  c’est  ce  qui  a lieu  en  particulier 
dans  la  variété  de  chaux  carbonatée  que  j’ai  nommée  idrn- 

7 7 

tique,  où  le  décroissement  dont  il  s’agit  a pour  signe  ( “E‘  ’ 
D*B’)  (i).  La  cristallisation  dans  ces  sortes  de  cas  n’arrive 
à un  résultat  qui  semble  l’attirer  vers  lui , qu’en  s’écartant 
de  sa  marche  ordinaire , et  le  défaut  de  simplicité  qui  en 
résulte  est  comme  couvert  par  le  caractère  de  symétrie  au- 
quel il  est  lié. 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  ici  une  réfieiion  que  j'ai  faite  dans  mou  Mémoire 
sur  la  simplieitd  des  lois  auxquelles  est  soumise  1a  structure  des  enstaaB,ictqui 
s’applique  comme  d'elle-méme  « l’objet  dont  je  traite  maintenant.  « Nous  ne 
pouvons  savoir  jusqu'à  quel  point  la  nature  s’est  écartée  de  la  simplicité  des  dé- 
croissamens  auxquels  sont  soumises  les  formes  les  plus  ordinaires,  parce  que 
nous  sommes  loin  de  connoltre  tout  ce  qui  existe.  Quelque  reculé  que  toit  le 
terme  qui  a été  prescrit  à ses  opératious  par  la  volonté  suprême  du  Créateur , 
tous  les  résultats  de  nos  observations  deviendront  admissibles,  tout  la  condition 
essentielle  qu’ils  soient  suffisamment  motivés.  • AnnaUt  du  Muêéum  d’hui,  nal. , 
t.  i8,  pag.  199,  note. 


3Q3  Cristallisation 

Je  terminerai  ce  mémoire  par  les  résultats  de  quelques 
expériences  récentes  que  j’ai  faites  sur  les  propriétés  physiques 
de  l’cuclase.  J’ai  indiqué  dans  mon  traité(i)la  manière  dont 
j’avois observé  sa  double  réfraction,  en  regardant  une  épingle 
située  horizontalement , à travers  un  des  pans  T (fig.  a ) et 
une  facette  artificielle  qui  faisoit  avec  ce  pan  un  angle  de  ao^. 
J’ai  maintenant  plusieurs  fragmens  de  cristaux  sur  lesquels 
une  des  faces f,  f du  sommet  a été  conservée , et  se  trouve 
située  entre  deux  joints  naturels  parallèles  à P.  Cette  face 
que  je  supposerai  être  celle  qui  est  représentée  à droite , 
remplace  la  facette  artificielle  qui  étoit  une  des  faces  de 
l’angle  réfringent , dans  mon  ancienne  expérience  , et  l’autre 
face  du  même  angle  coïncide  avec  le  pan  opposé  à T.  Comme 
cet  angle  estde53<^  9',  il  détermine  un  écartement  beaucoup 
plus  considérable  entre  les  deux  images.  Je  ne  connois  que 
le  zircon  auqnel  l’euclase  soit  susceptible  d’étre  comparée 
sous  le  rapport  de  la  propriété  dont  il  s’agit.  L’expérience 
peut  être  mise  au  nombre  de  celles  qui  font  spectacle , lors- 
qu’on emploie , au  lieu  d’épingle , la  flamme  d’une  bougie 
placée  à une  certaine  distance  dans  l’obscurité,  et  dont  les 
deux  images  se  montrent  ornées  des  plus  belles  couleurs  de 
l’iris. 

J’ai  encore  éprouvé  l’euclase  relativement  à la  faculté  con- 
servatrice de  l’électricité  , en  employant  successivement  la 
pression  et  le  frottement  pour  l’électriser.  Elle  m’a  paru  ne 
le  céder  qu’à  la  chaux  carbonatée  , dite  spath,  ÿ Islande  y 
sous  le  premier  rapport , et  à la  topaze  sous  le  second.  Ce 


(1)  T.  U,  p.  53o 
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n’est  qu’environ  au  bout  de  34  heures  qu’elle  a cessé  d’agir 
sur  la  petite  aiguille  d’épreuve. 

Jusqu’à  présent,  l’existence  de  l’euclase  dans  les  collections, 
bornée  à ce  qu’avoit  produit  la  découverte  de  Donnbey , 
n’avoit  permis  qu’à  un  petit  nombre  de  minéralogistes  de 
voir  des  cristaux  de  ce  minéral , et  la  plupart  ne  le  connois- 
soient  que  par  les  descriptions  qui  en  avoient  été  publiées 
et  qui  étoient  bien  éloignées  de  faire  connoître  tout  ce 
qu’elle  a d’intéressant.  Mais  depuis  qu’elle  a été  retrouvée 
au  Brésil , elle  est  devenue  beaucoup  moins  rare , et  l’on  a 
lieu  d’espérer  que  de  nouvelles  récoltes  serviront  à la  répan- 
dre de  plus  en  plus.  J’ai  pensé  que  le  moment  étoit  favorable 
pour  publier  les  résultats  d’un  travail  presque  entièrement 
neuf  sur  cette  substance  minérale,  et  mettre  les  observateurs 
à portéede  juger  combien  elle  est  remarquable  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  minéralogie  et  de  la  physique. 
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ANALYSE  CHIMIQUE 

DE  L’EU  CL  A SE. 

PAR  M.  l5ERZEUUS(i). 


Je  dois  à la 'générosité  de  M.  de  Souza,  ancien  minêtre  plé* 
nipotentioire  et  envoyé  extraordinaire  de  Portugal  en  France 
vm  échantillon  de  cette  pierre  rare,  que  j’ai  employé  j)our 
une  expérience  analytique.  J’ai  traité  la  pierre  porphyriséo 
avec  du  carbonate  de  soude  dans  un  creuset  de  platine  ex- 
posé au  feu.  La  masse  a été  reprise  par  de  l’acide  muriatique 
étendu;  elle  a laissé  une  poudre  blanche  légère,  que  j’ai 
séparée  : le  liquide  a été  évaporé  h siccité  et  traité  comme  on 
fait  ordinairement  dans  l’analyse  de  l’émeraude.  La  poudre 
blanche  non  dissoute  par  l’acide  muriatique  ressembloit  beau- 
coup  à de  l’oxide  de  tantale.  Je  l’ai  traitée  par  du  sursulfate 
de  soude  au  feu;  une  partie  s’y  est  dissoute;  mais  comme 
la  masse  saline  traitée  par  de  l’eau  s’y  dissolvoit  sans  résidu, 
ce  ne  pouvoit  être  de  l’oxide  de  tantale.  Je  fis  passer  dans 
la  dissolution  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  il  y eut 


(i)  M.  Benelias , saibant  que  M.  Uaü^  a’occupoit  de  ddtenniner  les  pro. 
priélés  physiques  et  la  cristallisation  de  l’Euclase , a bien  voulu  examiner  chi- 
miquement ce  minéral,  et  il  en  a adressé  l’analyse  à MM.  les  Professeurs  du 
Muséum  , qui  s’empressent  de  l'insérer  k la  suite  du  Mémoire  de  leur  collègue  , 
en  priant  M.  Bertelius  d'en  recevoir  leurs  remercimens. 
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un  précipité  jaunâtre , qui  après  avoir  été  grillé  et  pesé  se 
laissa  réduire  entièrement  au  chalumeau  en  donnant  un  glo- 
bule d’étain.  Le  liquide  précipité  par  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé donna  avec  de  l’ammoniaque  un  précipité  soluble  sans 
résidu  dans  le  carbonate  d’ammoniaque;  c’étoit  de  la  glimine. 
J’ai  cru  devoir  noter  cette  propriété  de  la  glucine  de  donner 
avec  l’oxide  d’étain  une  combinaison  qui  résiste  long-tems 
à l’action  des  acides , parce  que  dans  l’analyse  de  la  gadoli- 
nitedeKovarfurt  laméme  chose  m’est  arrivée  avec  une  com- 
binaison entre  la  glucine  et  les  oxides  de  manganèse  et  de 
cérium.  Ces  combinaisons  se  forment  par  l’opération  analy- 
tique même  et  embarrassent  beaucoup  l’opérateur.  J’ai  trouvé 
cependant  que,  moyennant  une  action  prolongée  de  l’acide 
muriatique  concentré,  elles  se  laissent  redissoudre. 

J’ai  obtenu  de  l’euclase 


Silice 

Alumine 3o,55 

Glucine 21^78 

Oxide  de  fer 2,33 

Oxide  d'étain 0,70 

98,47 


En  comparant  les  dififérentes  quantités  d’oxigène  conte- 
nues dans  les  trois  terres , on  trouve  que  celle  de  la  glucine 
est  6,8,  celle  de  l’alumine  i4,35  et  enhn  celle  de  la  silice 
a 1 ,84 , ce  qui  se  rapproche  tellement  du  rapport  i , a et  3 , 
que  l’on  a droit  de  rejetter  les  différences  sur  les  erreurs  in- 
séparables de  l’observation. 

Dans  ce  cas  chacune  des  deux  bases  est  combinée  avec 


f 
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une  quantité  de  silice  dont  l’oxigène  est  égal  en  quantité 
avec  celui  des  bases,  et  l’euclase  est  composée  d’un  atome 
de  silicate  de  glucine  et  de  deux  de  silicate  d’alumine , ce  qui 
se  laisse  représenter  par  GS-t-aAS.  L’émeraude  étant  GS^-f- 
aAS*  on  trouve  que  ces  deux  minéraux  ne  sont  distingués  l’un 
de  l’autre  que  par  la  diflérentc  saturation  de  leurs  bases  avec 
la  silice. 

En  calculant  la  composition  de  l’euclase  d’après  la  formule 
que  nous  venons  de  citer,  on  obtient 


Silice 44?^^ 

Alumine 3i,83 

Ghicine 2 3,84 


100,00 

On  trouve  des  traces  de  l'oxide  d’étain  dans  les  émeraudes 
de  Finbo  près  de  Fahlun , et  on  retrouve  ces  mêmes  traces 
d’oxide  d’étain  dans  un  minéral  de  l’autre  hémisphère  qui 
contient  aussi  de  la  glucine.  Cette  circonstance  est  un  fait 
qui  mérite  d’être  ajouté  aux  autres  du  même  genre  qui  ont 
été  observés  par  les  géologues. 


MÉMOIRE  • : . 'r.!';  “ 


SUR  LE  PALMIER  NIPAj 

! • ■•.  ....  • I:  . . ....  < , 

PAR  M.  .HOÜTON  LA  bILLAROIÈRE.  . 

' . ■ I.  ..  .....  * . , , 

La  & rAcadémie.des  Sciences,  le  ita'jaia  1818. 


■ -.un  ■ • Il  ')  ■ 

Le  Nipa  a déjk  été  décrit' par  Thunberg  dans  les  aeteS  de 
l’Académie  de  Stockholm  pour  1782,  ainsi  que  dans  ses  nou  - 
veaux genres,  pag.  90  du  i®»  volume  de  ses  disserutions  aca- 
démiques , où  il  l’a  indiqué  sous  le  nom  de  nipa  Jrutican*. 
Les  auteurs  systématiques  l’ont  depais  inséré  dans  leurs  ou- 
vrages d’après  les  notions  fournies  par  cet  auteur.  1: 

M.  de  Jussieu,  dans  ses  famiUeS'  naturelles , a' profité  des 
observations  de  Thunbet^  et  de  Rumphius  qui  donne  de  ce 
palmier  une  figure  à la  pl.  16  du  premier  volume  de  \Her^ 
barium  amboinense'^  elle  se  trouve  répétée  dans  les  illustra- 
tions de  M.  de  Lamarck,  pl.  897.  , '.  ...I  ,1!  , 

' Comme  Thunberg  est  le  seul  qui  ait  examiné'  systémati- 
quement ce  palmier,  et  qu’il  a omis  dans  sa  description  plu- 
sieurs caractères  très-importans  , particulièrement!. sur.  la 
fructification,  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  erreurs j j’ai 
cru  que  les  bounistes  ne  verraient  pas  sans  intérêt  les  ob- 
servations que  j’ai  été  à portée  de  faire  à ce  sujet.  ' ■ - ; 

Je  commencerai  par  donner  du  nipa  une  description  aussi 
Mém.  du  Muséum,  t,  S.  38 
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compiette  qu’il  m’est  possible , pais  je  ferai  ressortir  les 

additions  que  j’ai  cru  devoir  faire  à son  histoire. 

Le  Nipa  est  monoïque,  les'  ftears  mâles  sont  disposées  en 
chatons  cilindriques  entourés  de  spathes  coriaces, concaves  et 
oblongues,  terminées  en'  pointe.  Le6  fleurs  femelles  sont  réunies 
en  tète  sur  un  seul  pédoncule  commun , ayant  aussi  une  spathe , 
mais  plus  grande  que  cellës  qui  accompagnent  les  fleurs  mâles. 
Des  folioles  en  former  de  lance,  au  nombre  de  6 à 8 se  trou- 
vent au-desSous  deà  fleurs  femelles  et  ne  se  rencontrent  pas 
aux  chatons  qui  portent  les  fleors  mâles  ( comme  il  est  in- 
diqué dans  la  ligure  que  j’en  ai  faite). 

> Chaque  flear  mâle  est  composée  d'on  calice  formé  de  six 
folioles  oblongues,  obtuses,  réfléchies  à leur  sommet,  striées 
â l’intérieur,  d’environ  deux  millimètres  de  long,  dont  trois 
extérieures  alternes  avec  les  intérieures.  Du  centre  s’élève  un 
filament  élargi  â sà base,  moitié  moins  long  que  le  calice,  por< 
tant  trois  anthères  réunies  en  un  corps  de  la  longueiur  du  fi- 
lament et  divisé  au  sommet  en  trois  pointes  obtuses;  ces  ex- 
trémités ne  làiæent  aucun  doute  sur  le  nombre  des  anthères. 
A la  base  de  chaque  fleur  mâle  on  voit  une  écaille  terminée 
eu  pointe  et  longue  d’un  millimètre.  Les  chatims  formés  par 
ces  fleurs  sont  oblongs  et  ne  présentent  que  l’extrémité  re- 
pliée des  folioles  du  calice  avànt  leur  développànmit.  Iis  ont 
augmenté  du  double  environ  lorsque  ces  mêmes  fleurs  sont 
épanouies.  > • 

I Les  fleurs  femelles  groupées  ensemble  ne  préseotent  point 
de  calice.  Les  jeunes  fruits  très-rapprocfaiés  fes  uns  des  autres 
se  compriment  en  grossis^t  et  deviennent  irréguliers,  pré- 
sentant trois  à duaq  soagles.  UssontâUonnés  dans  leur  longueur 
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et  amincis  inférieurement.  Quelques-uns  avortent  par  Teffet 
de  leur  compression  mutuelle,  lis  sont  surmontés  d’un  stig- 
mate sessile  divisé  en  trois  parties  pointues  ; quelquefois  on 
n’y  remarque  aucune  division , les  stigmates  étant  eoo^let- 
tement  soudés  ensemble,  et  Le  plus  souvent  ikne  laiasent  ap- 
percevoir  qu’un  ou  deux  sillons  latéraux.  Ces  fruits  denimtneat 
parla  maturité  un  drupe  d’une  couleur  marron,  de  8.  centi- 
mètres de  longueur,  marqué  de  trois,  à cinq  angles,  principaux, 
renfermant  une  miande  ovoïde  sillonnée  d.’uitoètéetide  b'ion- 
gueur  de  deux  centimètres  et. demi,  qui>porte  l’eiribryonià 
sa  partie  inférieure  j il  y a quelquefois  deux  amandes  comme 
Rumphius  l’a  observé.  >L’enveloppe:iibreuse:fait  voir  dans 
les  interstices  des  fibres  une  matière  fimguetue  qui. a pende 
consistance.  Sa  paroi  interne  est  formée  de  fibres  plus -rap- 
prochées formant  une  couche  ligneuse  qui  se  replie  vis-Â-vis 
le  sillon  que  l’on  observe  sur  l’amande.  Les  fibres  prennent 
vers  l’embryon  une  direction  longitudinale. 

On  voit  d’après  cette  description , que  le  pslmier.oipa, 
auquel  les  ims  n’avoient  reconnu -qu’un  . stigmate , les  autres 
deux,  a réellement,  comme  tantd^autresparmiers,  trois  stig- 
mates sessiles.  D’ailleurs  le  repli  que  l’on  observe  à la  paroi 
interne  de  > l’enveloppe , ne  laisse  aucun  doute  > sur  > l’avorte- 
ment des  deux  amandes , comme  cela  arrive  dans-  beaucoup 
d’arbres  de  cette  famille,  dont  les  semences  ont  un  rappott 
direct  avec  le  nombre  des  stigmates. 

L’erreur  dans  laquelle  on  étoit  tombé , provenpit  de  la 
tendance  qu’ont  les  stigmates  à se  souder,,  comme  on  l’ob- 
serve dans  plusieurs  de  ces  fruits,  dont  les  uns  ne  portent 
qu’uu  ou  deux  stigmates,  les  autres  étuit  soudés  par  suite  de 
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■ rinclinaison  de  ceux  qui , prenant  beaucoup  plus  de  dévelop- 
pement , les  pressent  et  les  entraineut  du  même  cdté;  mais 
(dans  d’autres  ou  voit  le  stigmate  divbé  en  trois  parties  bien 
disQDCtes.  ' ■ 

- On  remarquera'  que  l’embryon  est  skué  à la  partie  infé- 
rieure de  l’amande,  parce  que  les  fibres  ligueuses  qui  com- 
posent l’enveloppe  ont  là  une  direction  longitudinale  qui 

, permet  ainsi’ à la  radicule  de  sortir  lors  de  son  développe- 

- ment  par  la  germination  : ceci  est  d’ailleurs  une  règle  assez 
' générale  pour  la  plupart  des  autres  palmiers.  i 

• Les  fleurs  tant  mâles  que  femelles  sont  portées  sur  le 
même  régime , qui  sorti  d’une  large  spathe  est  gros  comme 

• le  bras  à son  origine  ; il  s’étend  à environ  cinq  pieds  d’éléva- 
I tion,  se  divisant  en  4 ou  5 rameaux  principaux.  D’autres  spa- 

thes  se  rencontrent  successivement  et  alternativement  dans 
' sa  longueur  à la  naissance  de  chaque  rameau , de  manière 
à entourer  ceux  qui  se  trouvent  au-dessusv  Les  fleurs  mâles 
, occupent  la  circonférence  i leurs  rameaux  principaux  se  di- 
. visent  encore  en  deux  ou  trois,  et  chaque  chaton  sort  d’une 
spathe  particulière , tandis  que  les  fleurs  femelles  un  peu 
plus  élevées  que  les  mâles  occupent  le  centre  et  sont  ré- 
unies en  une  seule  tête,  ayant  à sa  base  des  .folioles  lancées 
, et  une  spathe  plus  grande  que  celle  des  fleurs  mâles.  La 
réunion  de  ces  fleurs  acquiert,  par  le  développement  des 
fruits,  le  volume  de  la  tète  d’un  homme,  et  s’incline  par  son 
propre  poids.  Ils  sont  placés  sur  un  réceptacle  oblong  de  6 à 8^ 
. centimètres  de  longueur  marqué  de  losanges  .produits  par 
l’insertion  des  fruîLs. 

Les  feuilles  placées  à l’extrémité  du  tronc,  comme  dans  les 
autres  palmiers,  sont  pennées,  longues  de  4 à 6 pieds.  Le  pé- 
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tiole  élargi  à la  base  embrasse  en  partie  la  tige.  Les  folioles 
sont  lancées  linéaires^  les  plus  grandes,  qui  sont  placées  vers 
le  tiers  de  la  longueur  de  la  feoilie , ont  environ  un  mètre 
de  long  sur  7 à 8 centimètres  de  largeur.  Les  autres  folioles 
diminuent  graduellement  vers  les  extrémités.  Toutes  portent 
à leur  partie  supérieure  et  sur  leurs  bords  des  sortes  de  den- 
tures faites  de  pointes  acérées  de  a k 3 millimètres  de  long 
et  très-distantes  les  unes  des  autres.  On  ne  remarque  d’ailleurs 
aucune  épine  sur  ce  palmier. 

Le  tronc,  qui  s’élève  quelquefois  de  3 à 4 pieds,  a jusqu’à 
18  pouces  de  diamètre,  et  est  dans  quelques  cas  si  court 
qu’il  dépasse  à peine  un  pied , même  dans  les  arbres  avancés 
en  âge  : ce  qui  tient  vraisemblablement  à la  nature  du  terrein. 
Les  feuilles  et  le  régime  compris  forment  un  arbre  de  9 à lu 
pieds  d’élévation. 

Les  jeunes  fruits  se  mangent  cruds  ou  confits  au  sucre  et 
deviennent  si  durs  par  la  maturité  qu’il  est  impossible  alors 
d’en  tirer  aucun  parti.  • ^ 

Le  régime  fournit  par  sa  section,  lors  du  premier  déve- 
loppement de  la  fructification,  une  liqueur  douceâtre  dont 
on  retire  par  la  fermentation  un  liquide  spiritueux,  comme 
cela  a lieu  pour  beaucoup  d’autres  palmiers.  L’arbre  étant  peu 
élevé,  on  se  contente  souvent  de  mettre  sur  le  sol  les  vases 
qui  reçoivent  la  liqueur  sucrée  ; mais  lorsqu’il  croît  dans  les 
marécages  saumâtres,  cette  même  liqueur  en  prend  tellement 
les  mauvaises  qualités,  qu’on  ne  peut  plus  s’en  servir. 

. Les  feuilles  sont  employées  à divers  usages  j on  en  fait  des 
sortes  de  chapeaux , des  nates,  des  sacs  et  divers  autres  objet» 
d’économie  domestique. 
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Le'  Nlpa  croissant  habltueHemeDt  snr  les  boitls  des  eaux 
douces  ou  sanmàtres  et  dans  les  lieux  marécageux,  se  détache 
quelquefois,  par  les  inondations  provenues  de  l’intérieur  des 
terres,  en  groupes  flottans  à la  surface  des  eaux  qui,  vus  de 
loin,  comme 'le  dit  Bumphius,  représentent  assez  bien  des 
sortes  d’embarcations  ; ils  sont  transportés  ainsi  sur  les 
bords  des'lles  voisines,  et  souvent  ils  s’arrêtent  sur  des  bancs 
de  sable  et  donnent  lieu  à une  nouvelle  végétation  en  cou- 
vrant ces  ilôts  stériles. 

-Les  pieds  qui  croissent  sur  les  bords  de  ta  mer  laissent 
souvent 'flotter  à sa  surface  les  fruits  qui  se  sont  détachés  et 
qui, transportés  à de  grandes  distances  le  long  des  côtes,  pro> 
pagent  ainsi  la  plante  dans  des  lieux  fort  éloignés  de  son  origine. 

Le  Nipa  a de  très-grands  rapports  avec  les  pandanus,  de 
manière  à être  pris  au  premier  aspect  pour  une  espèce  de  ce 
genre.  U a comme  eux  une  même  disposition  des  fruits , 
qui  également  n’ont  point  de  calice  ; d’ailleurs  les  étamines 
n’ont  qu’un  seul  filament  comme  les  paadanns,  qui  le  plus 
souvent  présentent  les  filets  réunis  par  le  bas  dans  une  grande 
longueur  et  aussi  des  étamines  simples.  Mais  il  se  rapproche  ' 
davantage  des  palmiers  par  le  calice  des  fleurs  mâles,  qui 
manquent  dans  les  pandanus  , par  ses  spathes  et  son  tronc 
comme  dans  les  autres  palmiers  : ses  feuilles  sont  d’ailleurs 
également  pennées,  et  ses  régimes  conpés  à temps  donnent 
comme  eux  une  ’ liqueur  sucrée.  Ces  nombreux  caractères 
l’attachent  donc  évidemment  aux  palmiers  et  les  autres  aux 
pandanées , le  nipa  servant  de  lien  incontestable  entre  ces 
deux  familles.  Ainsi  M.  Robert  Brown  a eu  tort  de  les  dis- 
joindre en  plaçant  à la  page  266  de  son  Prodrome  des  plantes 
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de  la  nouvelle  Hollande  les  palmiers  entre  les  joncs  et  les 
commelines  et  rejetant  fort  loin,  page  34© , les  pandanées 
entre  les  aroïdées  et  les  alismacées. 

Le  Nipa  croît  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  à l'est  de  cette 
position,  et  même  aux  Pbilij^inea. 

U résulte  des  laits  principaux  énoucés  dans  ce  mén^oire  : 
10.  Que  le  palmier  Nipa  dans  lequel  Hiunberg  n^avoît 
reconnu  que  deux  stigmates  eu  a réellement  trois, 
a®.  Qu’il  u’y  a que  trois  anthères  sur  le  même  filet. 

• 3®.  Que  le  nombre  naturel  des  embryons  est  de  trois , 

conformément  à celui  des  stigmates. 

4®.  Que  l’embryon  est  situé  inférieurement,  position  dé- 
terminée par  la  direction  des  fibres  de  l’enveloppe  qui  livrent, 
passage  à la  radicule  lors  de  la  germination.  ‘ 

EXPLICATION  PES  FIGURES. 

PLANCHE  I. 

Portion  d«  régime  du  Bip»  fmticaïu. 

a.  Réceptacle  dee  iraiu  dont  on  (ubtiite  en  b. 

e et  d.  Les  rameaux  qui  ont  été  coope's  portoient  des  fleors  miles.  Le  tant  de 
grandeur  naturelle. 

PLANCHE  II. 

«.  Chaton  tiré  de  sa  spathe  et  de  grandeur  naturelle,  portant  dM&enrt  mHet 
non  développées. 

b.  Antre  chaton  mnni  de  sa  spathe  et  dont  les  fletin  smit  déreloppéea.  Ita  tout 

de  grandeur  nttntclle. 
e.  Fleur  mile  grossie. 

d.  Étamine  avec  le  filamaiit , encore  plus  grossie  que  dans  la  Cgore  précédente. 

».  Drupe  de  grandeor  naturelle,  coupé  loogitudinaleimat  de  manière  h teisser 
voir  l’amande. 

y.  Une  amande  un  peu  inclinée  pour  laisser  voir  la  position  de  l’embryon.  Ces 
amandes  ne  sont  pas  parremies  i l'état  de  melarilé. 
g.  Un  fruit  coupé  transversalement,  l'amande  ayant  été  enlevée  pour  montrer  la 
repli  de  l'enveloppe  fibreuse,  oii  s’est  opéré  ravortement  des  deux  amaudee 
qui  disparoisKDt  presque  toujours  par  le  développement  de  celle  qui  reste. 
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SDE  LES 

CUCURBÏTACÉES  ET  LES  PASSIFLORÉES. 

PAR  M.  AUGUSTE  DE  SAINT-HILAIRE, 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Histoire  des  Pistils  et  des  Fruits  desGucurbitacées. 

§ l«r.  Considérations  préliminaires. 

X)e  toutes  les  parties  des  plantes , l’ovaîre  est  celle  qui 
éprouve,  pendant  la  durée  de  son  accroissement,  les  mo- 
difications les  plus  sensibles.  Devenu  inutile , l’appareil  de 
la  fécondation  s’altère  ou  se  détruit  ; des  ovules  avortent;  les 
graines  fécondées  les  repoussent  et  prennent  leur  place  ; des 
cloisons  se  brisent  ; et  souvent  à un  ovaire  multiloculaire  et 
polysperme , il  succède  un  fruit  à une  loge  unique  et  à une 
seule  semence.  L’observateur  le  plus  attentif  est  donc  exposé 
à se  méprendre  sur  les  rapports  des  végétaux , s’il  se  borne 
k disséquer  leur  fruit  à l’époque  trompeuse  de  la  maturité. 
Les  inconvéniêns  d’une  étude  aussi  incomplète  ont  été  jadis 
sentis  par  Adansou  (Fam,  ccxcv),  et  le  sont  aujourd’hui 
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par  tous  les  carpologistes  qui  se  livrent  à la  recherche  des 
affinités  botaniques.  C’est  dans  l’ovaire  que  ]\IM.  Richard  , 
Mirbel  et  Brown  vont  chercher  le  plus  souvent  les  caractères 
du  fruit , et  tel  est  en  effet  le  seul  moyen  d’éviter  des  erreurs 
que  les  apparences  doivent  faire  excuser , mais  qui  n’en  sont 
pas  moins  préjudiciables  aux  progrès  de  la  science. 

S’il  existe  un  grand  nombre  de  fruits  secs  qui j’en  con- 
viens , ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  ovaires  dont  ils 
sont  le  résultat , il  est  du  moins  presque  toujours  indispen- 
sable de  comparer  avec  l’ovaire  les  fruits  succulens  ou  char- 
nus. Je  pourrais  prouver  la  vérité  de  cette  assertion  par  une 
foule  d’exemples  que  m’a  fournis  l’étude  des  pistils  et  des 
fruits  des  plantes  indigènes  ; mais  je  me  bornerai  à citer  au- 
jourd’hui la  famille  impoitante  des  Cucurbitacées. 

Les  auteurs  ont  décrit  ce  qu’ils  avaient  vu , lorsqu’ils  ont 
attribué  à ces  plantes  un  fruit  souvent  à plusieurs  loges  et  des 
grsdnes  attachées  à des  placentas  pariétaux.  Cependant  quel- 
que exacts  qu’ils  puissent  être , ces  caractères  n'appartiennent 
qu’à  un  corps  déjà  désorganisé , et  ils  ne  donnent  aucune 
idée  de  sa  structure  primitive , la  seule  qui  ait  quelque  impor- 
tance et  qui  puisse  établir  des  rapports  avoués  par  la  nature. 

C’est  cette  structure  primitive  du  fruit  des  Cucurbitacée* 
que  je  vais  tâcher  de  faire  connoitre.  Pour  en  donner  une 
idée  juste , je  serai  forcé  d’entrer  dans  quelques  détails  et 
de  citer  des  exemples.  Je  commencerai  par  les  ovaires  dont 
l'organisation  est  la  plus  simple  ; je  passerai  ensuite  à ceux 
d’une  structure  plus  compliquée,  et  enfin  jexéunirai  les  traits 
qui  sont  communs  à tous. 
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§ IL  Analyse  de  l’ovaire  dans  plusieurs  espèces  de 

Cucurbitacées.  Comparaison  de  l’ovaire  et  du  fruit. 

Que  l’on  ouvre,  lors  de  la  maturité,  le  fruit  rouge  et  sphé- 
rique du  Bryonia  dioica , il  présentera  à un  examen  super- 
ficiel un  péricarpe  so.Iide  uniloculaire  rempli  d’une  liqueur 
trouble,  et  six  graines,  ou  souvent  moins,  appliquées  contre 
les  parois  du  péricarpe.  Ces  caractères  figurés  jadis  par  Tour- 
Qpfort  (Inst.  tab.  28)  sont  conformes  sans  doute  h la  des- 
cription générale  que  les  auteurs  nous  donnent  des  Cucur- 
bitacées ; mais  nous  allons  voir  combien  ils  spnt  éloignés  de 
l’organisation  originaire  du  fruit.  ^ 

L’ovaire  du  Bryonia  dioica  adhérent,  glabre,  lisse,  lui' 
sant  et  globuleux,  est  composé  d’une  pul))e  intérieure  et 
d’une  écorce  extérieure  d’un  vert  foncé.  Cette  écorce  qui  doit 
être  assimilée  au  péricarpe  des  autres  fruits , est  formée  par 
un  tissu  cellulaire  compacte  et  des  faisceaux  de  fibres  parié- 
tales qui  déterminent  les  contours  de  l'ovaire.  IaI  pulpe  in- 
térieure où  sont  nichés  six  ovules  remplit  entièrement  l’é- 
corce, et  lui  est  adhérente.  Dans  le  tiers  inférieur  de  l’ovaire, 
cette  pulpe  est  blanchâtre,  parfaitement  homogène,  et  in’a 
paru  uniquement  formée  de  tissu  cellulaire.  C'est  bien  un 
tissu  cellulaire  semblable  à celui  du  tiers  inférieur  de  l’ovaire 
et  continu  avec  lui  qui  en  grande  partie  compose  les  deux 
tiers  supérieurs  du  jeune  fruit  ; mais , si  l’on  fait  une  coupe 
horizontale  à une  hauteur  quelconque  dans  les  deux  tiers 
supérieurs,  on  verra  que  le  tissu  cellulaire  se  trouve  traversé 
par  trois  lignes  d’un  vert  obscur  qui , partant  d’un  centre 
commun  , s’étendent , en  rayonnant , vers  la  circonférence 
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et  qni  partagent  en  trois  triangles  la  pulpe  cellulaire.  Comme 
ces  trois  lignes  vertes  se  retrouvent  sur  toutes  les  coupes 
transversales  depuis  le  sommet  de  l’ovaire  jusqu’au  tiers  de  sa 
longueur  ou  un  peu  moins  bas,  elles  indiqueat  suffisamment 
trois  lames  d’une  substance  autre  que  celle  du  tissu  cellulaire 
qu’elles  comprennent  entre  elles.  Ces  trois  lames  sont  en  effet 
composées  d’un  tissn  cellulaire  plus  compacte  que  celui  du 
reste  de  la  pulpe  et  que  des  faisceaux  de  fibres  traversent 
en  différens  sens.  Qiaque  lame  tombe  sur  un  filet  vasculeux 
horizontal  auquel  elle  donne  naissance,  qui  est  continu  avec 
elle  et  en  forme  la  partie  inférieure.  Les  trois  filets  doivent 
donc , comme  les  lames  , s’étendre  en  rayonnant  du  centre 
à la  circonférence  ; cependant  ils  ne  parviennent  pas  tout- 
à-fait  jusqu’à  l’écorce  péricarpique  ; mais  sur  le  point  d’y 
arriver , leur  extrémité  se  divise  en  deux  petites  branches 
qui  se  recourbent  de  dehors  en  dedans  vers  le  centre  du  fruit, 
et  qui,  l’une  à droite  et  l’autre  à gauche,  donnent  naissance 
à un  ovule.  Comme  chacun  des  trois  filets  vasculeux  et  par 
conséquent  chacune  des  trois  lames  produit  deux  ovules , le 
péricarpe  doit  nécessairement , comme  je  l’ai  dit , en  ren- 
fermer six.  Tous  sont  ovales,  aplatis,  et  nichés  horizontalement 
dans  la  pulpe  où  chacun  a sa  loge  qu’il  remplit  exactement  ; 
et,  par  la  direction  que  prennent  les  branches  seminifères  , 
ces  ovules  se  trouvent  avoir  leur  base  tournée  vers  la  circon- 
férence du  fruit , tandis  que  leur  sommet  regarde  à peu  près 
le  milieu  de  la  pulpe.  Comme  les  caractères  de  forme  et 
de  position  que  je  viens  de  faire  remarquer  dans  les  ovules , 
«ont  absolument  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  dont  j’ai 
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fait  l’analyse,  je  m’abstiendrai  de  les  répéter  à chaque  ana- 
lyse nouvelle. 

On  voit , d’après  ce  qui  précède , que  ce  n’est  point , 
comme  on  l’a  «lit,  à la  paroi  du  péricarpe  que  sont  atta- 
chés les  ovules  : non -seulement  les  faisceaux  dont  ils  éma- 
nent n’aboutissent  point  à l’écorce  péricarpique  , non-seule- 
ment il  y a un  peu  de  tissu  cellulaire  entre  l’extrémité  des 
faisceaux  seminiferes  et  le  péricarpe  ; mais  encore  à cet  en- 
droit, et  à cet  endroit  seul , il  n’existe  aucune  a«lhérencc  en- 
tre l’écorce  et  ce  tissu  cellulaire  qui  environne  les  ovules  et 
rexlrcniitc  des  laLsceaux. 

Au  moment  où  la  fécondation  vient  de  s’opérer  et  avant 
la  chute  du  calice , les  trois  lames  se  séparent  ordinairement 
dans  le  milieu  de  leur  épaisseur,  mais  sans  que  leurs  moitiés 
cessent  d’être  appliquées  Tune  sur  l’autre  ; et  si  h cette  C|)0- 
que  on  coupe  l’ovaire  transversalement  au-dessus  des  blets 
sominifères , on  le  trouvera  formé  intérieurement  par  trois 
segmens  sphériques  intimement  rapprochés , mais  distincts 
et  retenus  seulement  par  l’écorce  non  interrompue  qui  les 
recouvre. 

Après  la  chute  du  calice  , tout  change  et  se  confond  dans 
l’intérieur  de  l’ovaire.  La  pulpe  s’amollit  peu  à peu  et  devient 
mucilagioeuse.  Souvent  on  ou  deux  des  ovules  avortent  et 
s’obblèrent.  Par  l’accroissement  rapide  que  prennent  les 
ovules  fécondés , les  vaisseaux  des  lames , repoussés  eu  diffé- 
rens  sens,  sont  forcés  de  changer  de  place,  et  l’on  ne  sauruit, 
sans  une  peine  extrême , les  découvrir  encore  au  milieu  du 
dé.sordre  qui  règne  dans  l’ovaire.  Les  ovules  qui , dans  l’ori- 
giue , avoient  déjà  leur  ombibe  peu  éloigné  de  l'écorce  pérx- 
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carpique , s’en  rapprochent  en  grossissant  ; ils  contractent 
adhérence  avec  elle  par  leurs  cordons  ombilicaux  ^ et , dans 
cet  état , ils  semblent  naître  de  la  paroi  du  péricarpe.  , 

Cependant  la  vérité  ne  restera  pas  toujours  voilée  aux 
yeux  de  l’observateur.  La  pulpe  cellulaire , d’abord  assez 
solide , puis  mucilagineuse , devient  de  plus  en  plus  liquide  , 
et  lors  de  la  maturité  , ce  n’est  plus  qu’une  liqueur  trouble  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  la  description  abrégée  du  fruit 
mur.  Néanmoins  les  vaisseaux  qui  se  trouvoient  dans  les  demii^ 
tiers  supérieurs  de  l’ovaire  avant  ses  métamorphoses , plus 
solides  que  le  tissu  cellulaire  , n’éprouvent  pas  la  même  dé- 
sorganisation que  lui.  Lorsqu’après  avoir  ouvert  le  fruit  mur^ 
on  laisse  écouler  la  liqueur  qui  le  remplit , on  peut  sans 
peine  reconnoîlre  encore  une  lois  que  ce  n’est  point  du  pé- 
ricarpe qu’émanent  les  semences  j mais  qu’elles  sont  sus- 
pendues deux  à deux  à trois  filets  vasculeux  bifurqués  à 
leur  ektrémité  et  appliqués  longitudinalemeut  contre  la  paroi 
du  péricarpe  à laquelle  ils  adhèrent  souvent  en  plusieurs 
points.  Ces  filets  sont  composés  de  fibres  vasculaires  qu’en- 
toure une  couche  légère  de  pulpe  mucilagineuse , et  ils  se 
rattachent  par  leur  extrémité  supérieure  à d’autres  filets  de 
même  nature  ramassés  et  comme  pelotonnés  tout-à-fait  au 
sommet  du  fruit  et  qu’il  seroit  fort  difficile  de  débrouiller. 

Puisque  les  filets  longitudinaux  portent  les  semences , on 
n’hésitera  pas  à reconnoitre  en  eux  ceux  que  j’ai  décrits  dans 
l’ovaire  encore  jeune  comme  également  seminifères  et  comme 
formant  la  partie  inférieure  des  trois  lames  ; mais  en  même 
temps  on  demandera  sans  doute  comment  il  peut  se  faire  que 
ces  mêmes  filets  originairement  horizontaux  et  rayonnans. 
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soient  verticaux  dans  le  fruit  mûr , ou  du  moins  qu'ils  y suivent 
la  périphérie  du  péricarpe.  Cette  différence  singulière  en  ap- 
parence va  trouver  une  explication  facile.  Au  milieu  du  dé- 
sordre qui  s’établit  dans  l’ovaire  peu  de  temps  après  la  chute  de 
l’enveloppe  florale , les  filets  seminifères  repoussés , comme 
je  l’ai  dit,  en  différons  sens , se  séparent , dans  presque  toute 
leur  longueur,  des  lames  avec  lesquelles  ils  étoient  originaire- 
ment continus  ; mais  iis  restent  attachés  à ces  mêmes  lames 
, ÿOpar  leur  extrémité  centrale , afin  que  les  ovules  continuent  à 
recevoir  les  sucs  nourriciers.  Pendant  la  maturation  du  fruit, 
les  lames  ne  prennent  pas  sans  doute  un  accroissement  pro- 
portionné à celui  des  ovules  et  du  péricarpe  ; partant  du 
sommet  de  celui-ci,  elles  se  trouvent  élevées  vers  ce  som- 
met , à mesure  que  le  péricarpe  augmente  de  volume  ; les 
ovules , en  grossissant , contribuent  à les  y refouler  ; et  elles 
finissent  par  y former  cette  aglomération  que  j’ai  décrite  plus 
haut.  D'un  autre  côté,  à mesure  que  les  lames  s’élèvent,  elles 
doivent  emporter  avec  elles  les  filets  horizontaux  d’où  nais- 
sent les  ovules.  Mais  comme  ces  filets  ne  tiennent  plus  aux 
lames  que  par  leur  extrémité  centrale , c’est  par  cette  extré- 
mité seule  qu’ils  ont  dû  être  enlevés  ; nécessairement  ils 
ont  pris  d’abord  une  position  oblique,  et  lorsqu’enBn  les 
lames  sont  tout^à-fait  pelotonnées  au  sommet  de  la  loge  , il 
est  clair  que  les  filets  devraient  être  droits  et  pendans.  Si  on 
les  trouve  alors  appliqués  longitudinalement  contre  la  paroi 
du  péricarpe , c’est  qu’ils  y ont  été  attirés  par  les  ovules  qui , 
comme  on  l’a  vu  , s'appliquent  eux-mémes  h cette  paroi,  eu 
prenant  de  l’accroissement. 

J’ai  dit  ■ tout  h l’heure  que  dans  lé  fruit  mur  on  trouvait 
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entourées  d’une  couche  de  pulpe  mucUagineuse  les  fibres 
vasculaires  des  lames  pelotonnées  et  celles  des  filets  semini- 
fères.  Ou  se  rappellera  qu’en  décrivant  l’ovaire , j’ai  indiqué 
les  lames  comme  formées  de  faisceaux  de  fibres  et  d’un  tissu 
cellulaire  plus  compacte  que  celui  du  reste  de  l’ovaire.  Tandis 
que  ce  dernier  tissu  s’est  entièrement  décomposé  et  fondu  en 
une  liqueur  trouble , l’autre  s’est  altéré  dans  la  même  propor- 
tion  ; mais  d’une  consistance  originairement  plus  solide , il  n’a 
pu  devenir  qu’un  mucilage. 

C’est  ainsi  qu’en  étudiant  l’ovaire  avec  soin , et  qu’en  le 
suivant  aux  différentes  époques  de  son  développement , on 
pourrait  expliquer  toutes  les  différences  qui  existent  entre 
lui  et  le  fruit;  c’est  ainsi  qu’on  arrive  à la  counoissance  réelle 
de  ce  dernier,  et  que,  pour  ainsi  dire,  on  retrouve  l’ovaire 
dans  le  fruit  parvenu  à la  maturité. 

L’ovaire  du  Melothria  pendula  présente  dans  son  ensem- 
ble la  même  oiganisation  que  celui  de  la  Bryone  dioïque. 
Comme  dans  ce  dernier  la  pulpe  intérieure  est  traversée  par 
trois  lames  qui  descendent  do  sommet  de  l’ovaire , et  s’éten- 
dent, en  rayonnant,  du  centre  du  péricarpe,  vers  sa  circon- 
férence. Mais,  au  lieu  d’occuper  seulement  les  deux  tiers  de 
la  longueur  du  fruit,  elles  ne  s’arrêtent*  qu’un  peu  au-dessus 
de  sa  base.  Ce  n’est  pas  non  plus  uniquement  de  la  partie  in- 
férieure des  lames  que  naissent  les  ovules;  elles  deviennent 
seminifères  presque  à leur  sommet  ; et  chacune , par  ses 
bifurcations , produit  douze  ovules , six  h droite  et  autant  à 
gauche,  disposés  sur  deux  rangs.  Je  crois  aussi  que  les  bifur- 
cations des  lames  d’où  naissent  les  ovules , s’étendent  plus 
dans  le  Melothria  pendula  que  dans  Xa.  Bryone  dioïque.  Je 
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croîs  encore  qu’entre  l’extrémité  des  lames  seminifères  et 
l’écorce  péricarpique,  il  existe  àxm\e  Melothria  pendula  un 
intervalle  de  pulpe  cellulaire  plus  considérable  que  dans  la 
Bryone  dioïque  ; et  par  conséquent  les  lames  y seroient  plus 
manifestement  iudépendantes  du  péricarpe. 

Si  dans  ces  deux  espèces  l’ovaire  ne  présente  pas  des  diSë- 
reuces  fort  remarquables , on  en  trouve  de  très>sensibles  entre 
leurs  fruits.  A mesure  que  l’ovaire  mûrit  dans  le  Melothna 
pendula,  la  paroi  des  petites  loges  particulières  à chaque 
ovule  prend  de  la  consistance  et  devient  une  membrane  mince, 
mais  assez  forte.  Les  trois  lames  seminifères  auxquelles  se  rat- 
tachent les  loges  des  ovules  acquièrent  également  une  consis- 
tance membraneuse.  Dans  l’origine  l’intervalle  qui  se  trouve 
entre  deux  lames  comprenait  sur  un  même  plan  deux  ovules, 
dont  l’un  appartient  à une  lame  , et  l’autre  à la  lame  voisine. 
En  prenant  de  l’accroissement  chaque  ovule  finit  par  occuper 
tout  l’intervalle  compris  entre  deux  lames , et  s’étendant 
vers  l’écorce  péricarpique  il  lui  devient  à peu  près  parallèle. 
En  même  temps  il  repousse  contre  la  paroi  du  péricarpe  la 
membrane  qui  forme  sa  cellule , et  cette  membrane  ayant 
contracté  adhérence  avec  le  péricarpe,  semble  bientôt  en  faire 
partie.  Les  lames  seminifères  ne  vont,  comme  ou  l’a  vu,  que 
jusqu’aux  cellules  des  semences  ; mais  quand  la  membrane  qui 
forme  les  cellules,  appliquée  contre  le  péricarpe,  paroit  en 
faire  partie,  on  doit  croire  naturellement  que  c’est  jusqu’au 
péricarpe  que  les  lames  s’étendent.  Aussi  le  fruit  mur  du 
Mehihria  semble-t-il  partagé  par  trois  cloisons  complètes 
qui  comprennent  entre  elles  des  semences  superposées,  appli- 
quées par  leur  bord  contre  le  péricarpe  et  à peu  près  paral- 
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lèles  à loi.  C’est  dans  cet  état  que  ce  fruit  a été  figuré  autrefois 
par  M.  de  Lamark. 

Par  ce  qui  précède , l’on  voit  que  les  métamorphoses  de 
l’ovaire  se  sont  opérées  pour  ainsi  dire  en  sens  opposé  dans  la 
Brjone  dioîque  et  dans  la  Mélothrie  ; car  tandis  que  dans 
la  première  la  pulpe  devenoit  plus  molle  à mesure  que  le  fruit 
murissoit , elle  acquéroit  au  contraire  dans  la  seconde  une 
consistance  plus  ferme.  Si  des  ovaires  presque  semblables 
ont  produit  des  résultats  aussi  différens , il  est  démontré  que 
la  seule  comparaison  des  fruits  pourroit,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , conduire  à des  rapprochemens  et  à des  séparations  peu 
naturels.  Les  deux  espèces  dont  je  viens  de  donner  l'analyse 
en  fournissent  elles-mêmes  un  exemple;  car  c’est  indubita- 
blement d’après  la  considération  de  leurs  fruits  mûrs  que  l’on 
a placé  le  firyonia  et  le  Melothria  dans  deux  sections  diffé- 
rentes de  la  famille  des  Cucurbitacées  ; et  pourtant  ces  genres 
sont  si  voisins  qu’ib  doivent  évidemment  rester  l’un  auprès 
de  l’autre. 

Suivant  Gærtner  (Fruct.  x i, p.  4®)  fruit  Mamor' 

dica  baZsamina  est  uniloculaire  et  renferme  trois  séries  longi- 
tudinales de  graines  superposées , xq>pliquées  par  leur  bord 
contre  le  péricarpe  et  attachées  à sa  paroi;  mais,  ce  qui 
offre  ici  une  particularité  remarquable , c’est  que  d’après  le 
même  auteur,  les  ombilics  sont  placés  alternativement  à droite 
et  à gauche  des  séries , et  que  par  conséquent  la  base  de 
chaque  semence  se  trouve  toujours  située  au-dessous  du  som- 
met de  la  semence  supérieure.  L’espèce  de  croisement  que 
présentent  les  graines  dans  cette  disposition  est  je  crois  sans 
exemple  dans  l’organisation  primitive  des  fruits  et  a dû  causer 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  4o 
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quelque  surprise  aux  botanistes  qui  ont  étudié  Gærtner.  Ma» 
à présent  que  nous  avons  déjà  des  idées  générales  sur  l’ovaire 
des  Ckecuriitax:éeg , les  caractères  détaillés  par  le  père  de  la 
Carpolpgie  s’expliqueront  sans  peine  à l’aide  des  changemens 
que  ÿ’ai  fait  observer  dans  le  jeune  fruit  du  Melothria  p:m- 
dula.  Tandis  que  dans  la  Mélothrie , les  lames  ont  pris  rie 
la  consistance  et  se  sont  métamorphosées  en  cloisons  ; dans  le 
Moniordica  balsamina  au  contraire  elles  ont  di\  s'oblitérer 
ainsi  que  les  cellules  particulières  des  semences;  et  de  cette 
façon  le  péricarpe  sera  devenu  manifestement  uniloculaire. 
Indépepdamment  de  cette  différence  , on  a vu  d’ailleurs 
que  , dans  la  Mélothrie , les  graines  appliquées  contre  le 
. péricar]ie  , comme  dans  le  Balsamina , étoient  également 
superposées  une  à une  ; et  par  conséquent  un  des  ovules  a 
aussi  son  ombilic  à la  droite  de  l’intervalle  compris  entre  deux 
lames,  et  l’autre  l’a  à gauche.  Dans  les  Cucurhitacées  dont 
j!aii  fait  l’analyse  , chaque  coupe,  comme  je  l’ai  dit,  présente 
originairement  deux  ovules  dans  l’espace  interlamcUaire. 
On  conçoit  cependant  que  , quoique  ces  ovules  paraissent' 
' sur  un  même  plan  dans  l’ovaire  où  toutes  les  parties  sont 
extrêmement  rapprochées , il  est  possible  que  sur  chaque 
coupe  l’un  des  deux  fût  réellement  toujours  un  peu  plus  ba» 
que  l’autre , et  cela  a dû  nécessairement  avoir  lieu  dans  le 
Momordica  balsamina  et  dans  la  Mélothrie.  Ainsi  que  dans 
cette  dernière  plante,  les  semencesdu  M.  balsamina  se  seront 
appliquées,  en  prenant  de  l’accroissement  contre  la  paroi  du 
péricarpe,  et  comme  l’intervalle  qui  existoit  entre  deux 
lames  ne  sulSsait  plus  à deux  semences  à la  fuis , celles-ci 
auront  été  forcées  de  glisser  les  unes  par-dessous  les  autres. 
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Cependant  la  destrnction  des  lames  on  leur  épais^sement 
n’a  eu  aucune  influence  sur  la  position  des  ombilics  ; le  som- 
met  libre  des  semences  a seul  changé  de  place , et  la  graine 
produite  par  la  lanae  droite  a dû  conserver  sôn  ombHic  à le 
droite  de  la  série , tandis  que  cdle  qui  naquit  de  la  lame 
gauche , le  hile  se  retrouve  nécessairement  à la  gauche  de 
cette  même  série.  Ainsi  donc,  sans  avoir  disséqué Toyaire 
Momordica  balsamina , je  trouverois  dans  son  fruit  mur, 
tel  qu’il  a été  décrit , une  preuve  de  l’organisation  de  Tovaire 
des  Cucurbitacées , puisqu’elle  seule  peut  expliqueriez  carac- 
tères de  ce  même  fruit  mûr. 

C’est  encore  par  l’ovaire  du  Melothria  comparé  avec  son 
fruit  que  je  puis  me  rendre  compte  de  la  structure  que 
Gærtner  attribue  au  fruit  du  Bryonia  laciniosa  (Fruct.  a, 
p.  46,  tab.  88).  Ce  dernier  fruit,  suivant  l’auteur  Allemand,  est 
divisé  par  trois  cloisons  enautantde  loges  rempUesd’une  pulpe 
qui  se  sépare  facilement  des  cloisons  et  qui  elle-même  est 
divisée  en  deux  cellules  dont  chacune  renferme  une  . graine. 
Les  deux  graines,  ajoute  Gærtner,  sont. placées  en  sens  coUr 
traire,  et  elles  ont  chacune  leur  ombilio  tourné  .vers  l'un  des 
angles  extérieurs  de  la  loge  générale.  Dans  cette  plante,  comme 
dans  le  Melothria  perubda , les  lames  aucont  pris  une  con- 
sistance solide,  etse  seront  soudées  avec  le  péricaipe  pour  Ibf’- 
mer  desdoisons.  D’un  autre  côté,  il  point  étonnant  que 
la  pulpe  interlamellaire  n’ait  pas  acquis  la  même  consistante 
que  les  lames , puisqu’aucun  vaisseau  ne  la  traverse , et  d’ail- 
leurs nous  avons  déjà, eu  un  exemple  à peu  près  semblable 
dans  le  Bryonia  dieïca.  Les  semences  comprises  entre  .deux 
cloisons  doivent  nécessairement  avoir  leur  ombilic  dans  les 
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angles  fortnés  par  la  rencontre  du  péricarpe  et  d’une  cloisoil  ; 
car  au  point  de  rencontre , est  cette  extrémité  des  lames  de 
laquelle  émanoient  originairement  les  ovules.  Enfin  il  est  tout 
naturel  que  deux  graines  nichées  dans  chaque  masse  de  pulpe 
soient  placées  en  sens  opposé , puisque , prenant  trop  d’ao 
croissement  pour  rester  toutes  deux  sur  un  même  plan , elles  ' 
doivent  glisser  l’une  sous  l'autre,  en  repoussant  la  substance 
même  de  leurs  cellules  : de  cette  manière  les  graines  et  les 
cellules  sont  bientôt  superposées  dans  le  Metothria  pendula 
et , comme  dans  cette  plante  et  le  Momnrdica  èalsaminaf 
le  sommet  de  l’une  se  trouve  ainsi  répondre  à la  base  de 
l’autre. 

La  même  chose  doit  encore  avoir  lieu  dans  le  Bryonia 
tif ricana,  dont  le  fruit,  ordinairement  à six  cellules  monos- 
permes , n’en  oflroit  cependant  que  quatre  placées  deux  à 
deux , l’une  au-dessus  de  l’autre , dans  l’échautillon  figuré  par 
Gaertner  ( Fruct.  a,  p.  4?»  fig*  88)-  Dans  cemèraeéchantillon, 
l’une  des  lames  aura  avorté,  et  les  deux  lames  restantes  con^ 
tinues  l'urie  avec  l’autre  auront  formé  une  seule  cloison  qui, 
à chacune  de  ses  extrénmtés , portoit  originairement  deux 
ovules.  Les  deux  ovules  placés  d’un  même  côté  de  la  cloison, 
mais  h deux  extrémités  diOerentes,  auront  glissé  l’un  sous 
l’autre,  en  repoussant  la  substance  de  leurs  cellules,  et  de 
là  encore  il  aura  résulté  de  chaque  côté  de  la  cloison  deux 
ovules  su^rposés  dans  leurs  cellules  et  placés  en  sens 
contraire. 

Je  reviens  actuellement  à mes  propres  analyses. 

L’ovaire  oblong  et  hérissé  du  Motnordica  elaterium  pré- 
sente à l’extérieur  une  sorte  d’écorce  verte,  sous  laquelle  est 
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une  chair  blanchâtre  et, assez  ferme.  Celle-ci  se  fondant  avec 
l’écorce  péricarpique  par  des , dégradations  insensibles,  ne 
forme  évidemment  qu’un  même  tout  avec  elle,  et  ce  tout  doit 
être  l’enveloppe  péricarpique  dont  la  chair  blanchâtre  forme 
le  sarcocarpe.  La  cavité  du  péricarpe  est  remplie  par  une 
pulpe  plus  pâle  encore  que  la  chair  environnante,  qui  ne  se 
nuance  point  avec  elle  et  dont  les  limites  sont  bien  tranchées. 
Cette  pulpe  centrale  , uniquement  fermée  par  un  tisw  cellu- 
laire asMz  lâche,,, est  traversée  longitudiiulement  par  trois 
lames  vasculeuses  qui , de  même  que  dans  la  Bryone  dioiqttfi 
et  dans  la  Mélothrie  pendante  , descendent  du  sommet  de 
l’ovaire,  et  s’étendent  en  rayonnant  vers  la  circonférence. 
Comme  dans  le  Melothria pendula , les  lames  sont  seinini- 
fères  dans  toute  leur  longueur  ; mais,  au  lieu  de  laisser  un  in- 
tervalle de  pulpe  entre  elles  et  le  péricarpe , elles  parvien- 
nent jusqu’à  celui-ci , et  leurs  bifurcations  touchent  immédia- 
tement à cette  chair  qui  forme  la  partie  intérieure  de  l’en- 
veloppe péricarpique.  Les  deux  bifurcations  de  chaque  lame, 
bien  distinctes  l’une  de  l’autre  dans  le  Bryonia  dioïca , l’é- 
toient  déjà  moins  dans  le  Melothria  pendula  : ici  elles  sont 
à peu  près  continues  et  dans  une  situation  perpendiculaire  à 
la  lame;  mais  se'  recourbant  un  peu  vers  le  centre  à leur  extré- 
mité , elles  donnent  naissance  aux  corons  pobilicaux  aux- 
quels sont  attachés  les  ovules,  et  sur  une 'même  coupe  on 
trouve  encore  six  ovules,  comme  dans  les  espèces  précé- 
dcQtCSv  * 

Pendant  la  maturation  du  fruit,.  les  différentes  parties  dé 
l’ovaire  ne  prennent  point  un  accroi^ement  égal.  L’enveloppe 
péricarpique  formée  d’un  tissu  cellulaire  conapacte  et  entre- 
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mêlé  de  vaîsseaüx,  n’est  pas  susceptible  de  la  même  distention 
que  la  pulpe  centrale  qui  se  compose  d’uu  tissu  assez  lâche. 
Bientôt  cette  pulpe  est  trop  à l’étroit  dans  la  cavité  du  péri- 
carpe , èt  les  ovüles , en  prenant  de  l’accroissement , augmen- 
tent encore  la  compression  des  parties  intérieures.  A mesure 
que  le  fruit  grossit , la  pulpe  centrale  prend  une  consistance 
gélatineuse;  elle  se  désorganise,  et  elle  se  fond  en  eau  comme 
celle  ‘de  la  Bryone.  Cependant  le  fruit  devient  tout-à-fait 
mûr;  le'pédoncule  qui  est  articulé  avec’Ini,  s*en  détache;  un 
trou  se  forme  à la  base  du  péricarpe  ; et  la  pulpe  ainsi  que 
les  ovules  comprimés  si  long- temps  dans  l’enveloppe  qui  les 
renfermoit^  libites  enfin , s’élancent  avec  élasticité  et  jaillissent 
auloiii.  Cette  explication  est  tellement  vraie  quesll’on  coupe 
borizontalement  un  ovaire  à’ Elaterium  longtemps  même 
avant  la  maturité , l’on  verra  que  la  pulpe , déjà  trop  res- 
serrée dans  la  casâté  péricarpique , tend  à l’instant  même  & 
occuper  un  plus  grand  espace,  et  s’élève  en  calotte  convexe 
au-dessus  du  péricarpe. 

Les  auteurs  ^ent  que  dans  d’autres  espèces  de  Afomon/Âsa 
les  semences  s’échappent  par  une  déhiscence  irrégulière  qui 
se  fait  latéralement  dans  le  péricarpe.  Je  n’ai  pu  malheurense- 
meni  étudier  les  ovaires  et  les  fruits  de  ces  plantes  dans  un 
état  frais  ; mais  je  me  suis  convaincu  par  l’examen  de  lune 
d’elles  sur  des  échautillons  secs  que  les  pédoncules  n’étoieat 
point  articulés  avec  le  fruit.  Les  semences  ne  trouvent  donc 
pas  ici  cette  issue  que  la  nature  leur  offre  dans  V Elaterium , 
et  ne  pouvant  cependant  plus  être  contenues  dans  le  péricarpe, 
elles  agissent  sur  lui  avec  force  et  l’obligent  à se  déchirer  pow 
leur  ouvrir  un  passage. 
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Daos  les  Cucurbüaoées  dont  j’ai  donné  l’analyse  jusqu’ici , 
l’ilppareil  de  la  fécondation  et  de  la  nutrition  des  ovules  est 
formé  simplement  deiuois  lames  qui  naissent  du  sommet  de 
l’bvaijpe  et  s’étendent  en  rayonnant  vers  la  circonférence. 
Avec  une  organisation  qui  réellement  est  la  même  , on  trou- 
vera pourtant  plus  de  complication  dans  les  fruits  que  je  vais 
décrire. 

L’écôrce  du  Cucunùs  aativa,  très-minpe  et  d’un  vert  foncé, 
se  nuance  avec  une  chair  iptéiieure  ou  sarcocarpe  d’une  cou- 
leur plus  pâle.  Pour  mieux  faire  connoitre  la  pulpe  qu’elle 
renferme  et  pour  me  rendre  plus  intelligible,  je  décrirai  d’a- 
bord ce  qpi’ou  voit  sur  pnc  des  coupes  de  cette  pulpe  et  le  rap- 
prochement des  coupes  répétées  ne  me  laissera  bientôt  aucun 
doute  sur  l’organisation  du  fruit  qui  nous  occupe. 

Si  donc  l’on  coupe  transversalement  l’ovaire  du  Cucumîs 
êativa , on  voit  sous  le  péricarpe  dans  la  pulpe  intérieure  trois 
lignes  vasculeuses  qui  partent  d’un  centre  cofpppup  e(  s’é-; 
tendent  en  rayonnant  jusqu’au  milieu  de  la  cireonférence. 
point  où  elles  s’anètent,  qhacuue  d’elles  tombe  perpendicu- 
lairement sur  le  milieu  d’une  autre  ligne  transversale  qui  se 
recourbe  à ses  deux  extrémités  en  les  dirigeant  un  peu  obli- 
quement vers  le  centre  de  l’ovaire , et  formant  une  sorte  de 
triangle  dont  la  base  regarde  la  circonférence  du  fruit  et.  dont 
le  sommet  qui  est  interrompu  est  tourné  vers  le  centre,  Ainsi 
les  crms  lignes  rayonnantes  ont  à leur  extrémité  un  triangle 
vasculeox  kicxMnplet  qu’elles  partagent  par  ,1a  moitié.  Chaque 
triangle  comprend  un  tissu  cellulaire  plus  lâche  que  celui  de 
la  circonférence,  extrémité  de  faisceaux  de  fibres  disposés  sans 
ordre  et  qoi  se  montrent  sur  la  coupe  comme  des  points 
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arrondis.  A l'extrémité  de  chacun  des  deux  côtés  des  triangles 
vasculeux^  sont  attachés  horizontalement  et  par  l’intermé- 
diaire de  cordons  ombilicaux  trois  ovules  dont  le  sommet  se 
dirige  vers  le  milieu  du  fruit.  Ainsi  de  chaque  triangle  seminl- 
fere , naissent  sur  un  même  plan  six  ovules  séparés  par  la 
pulpe,  ce  qui  fait  dix-huit  ovules  pour  chaque  chaque  coupe 
de  l’ovaire.  Dans  les  trois  angles  formés  au  centre  du  fruit  par 
la  rencontre  des  trois  lignes  rayonnantes  dont  je  viens  de 
parler,  est  un  gros  faisceau  vertical  qui  se  montre  sur  la  coupe 
avec  l’apparence  d’un  point  arrondi.  A chacun  de  ces  trois 
derniers  faisceaux,  il  aboutit  trois  nouvelles  lignes  vasculaires 
rayonnantes  très-étroites  qui  de  la  circonférence  au  centre 
s’étendent,  en  seq^entant,  entre  les  trois  triangles  seminilères, 
et  semblent  indiquer  leurs  limites.  Au  point  ou  ces  trois  der- 
nières lignes  aboutissent  au  faisceau  vertical , c’est-à-dire  vers 
le  centre  du  fruit , elles  se  divisent  en  deux  bifurcations  ex- 
trêmement délicates  qui , s’arrondissant  en  arc , se  retournent 
vers  la  circonférence  et  pénètrent  l’une  dans  le  triangle  se- 
minifère  à gauche,  l’autre  dans  celui  de  la  droite.  Telle  est  la 
iigure  que  présente  la  coupe  horizontale  de  l’ovaire  que  je 
décris. 

Comme  cette  figure  se  répète  sur  une  longue  suite  de 
coupes  horizontales,  on  se  convaincra,  en  s’éclairant  encore 
par  des  coupes  verticales , que  l’ovaire  pulpeux  est  partagé 
dans  une  grande  partie  de  sa  longueur  par  trois  lames  entiè- 
rement formées  de  fibres  vasculaires  qui , partant  d’un  centre 
commun  , se  dirigent , en  rayonnant,  vers  la  circonférence  ; 
on  se  convaincra  encore  que  chaque  lame  aboutit  perpendi- 
culairement au  milieu  d’une  autre  lame  également  vasculeuse 
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qui , recourbée  obliquement  de  droite  et  de  gauche  vers  le 
centre  de  l’ovaire,  circonscrit,  mais  incomplètement,  un  long 
prisme  triangulaire  de  cellules  assez  lâches  entremêlées  de 
fibres  vasculaires,  et  qu’ainsi  chaque  lame  rayonnante  se  ter- 
mine par  un  prisme  longitudinal  qu’elle  partage  par  le  milieu. 
Les  ovules  sont  attachés  dans  toute  la  longueur  des  prismes 
à l’extrémité  recourbée  des  lames  qui  circonscrivent  ces  memes 
prismes  et  ils  émanent  peut-être  moins  des  lames  elles-mêmes 
que  de  la  substance  qu’ elles  entourent.  Npus  avons  vu  que, 
dans  le  Bryonia  dioïca , les  lames  se  bifurquoient  pour 
donner  naissance  aux  ovules  j que , dans  le  Melothria , les 
bifurcations  étoient  moins  distinctes  l’une  de  l’autre  ; enfin 
quelles  étoient  continues  dans  VJ^laterium,  et  perpendicu- 
laires à la  lame  qui  les  produit.  Cette  dernière  organisation 
est,  à une  légère  nuance  près , celle  du  Cucumia  saliva  ; ainsi 
les  lames  qui  circonscrivent  les  prismes  triangulaires  doivent 
être  siniplement  considérées  comme  deux  bifurcations  con- 
tinues des  lames  rayonnantes , et  par  conséquent  comme 
faisant  partie  de  ces  dernières.  La  seule  différence  est  que , 
daus  le  Melothria  pendula , le  Bryonia  dio'ica , etc. , les 
ovules  émanent  des  bifurcations  elles-mêmes,  tandis  que  dans 
le  Cucumis  saliva , ils  me  paroisseot  naître  de  la  substance 
circonscrite  par  les  bifurcations , et  que  les  trois  prismes 
triangulaires  qui  terminent  les  lames , et  auxquels  sont  atta- 
chés les  ovules , forment  réellement  autant  de  placentas  par- 
ticuliers. Cest  ainsi  que  dans  une  foule  d’autres  familles,  on 
voit  les  cordons  ombilicaux  naître  tantôt  immédiatement  des 
cordons  pistillaires  et  tantôt  d’un  placenta  proprement  dit 
composé  d’un  tissu  cellulaire  spongieux  et  d’un  lacis  de  fibres 
Mém.  du  Muséum,  t 5.  * 
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qui  toujours  émanent  des  cordons.  Cette  diflFérence  doit  être 
peu  sensible,  jmisque,  si,  dans  le  Cucumis  melo,  nous  ob- 
servons encore  des  placentas  proprement  dits  ; dans  le  Cucumis 
'•  prophetarurn  au  contraire,  c’est,  comme  àiVi%XElaterium, 
de  l’extrémité  même  des  lames  que  les  ovules  émanent  sans 
nul  intermédiaire. 

Jusqu’ici  nous  avons  retrouvé  dans  le  Cucumis  saliva  à 
peu  près  la  même  organisation  que  dans  les  espèces  dont  nous 
avions  fait  l’analyse  auparavant.  Mais^on  doit  se  rappeler 
qu’outre  les  lignes  qui  indiquent  les  lames,  j’ai  fait  observer 
sur  la  coupe  de  l’ovaire  trois  autres  lignes  plus  étroites  que  les 
premières , placées  entre  elles  et  qui  s’étendent  aussi , mais, 
en  serpentant,  du  centre  à la  circonférence.  Comme  on  ne 
trouve  pas  ces  dernières  lignes  absolument  sur  toutes  les  coupes, 
il  est  clair  qu’elles  n’indiquent  point  une  même  lame  parfai- 
tement continue,  mais  de  simples  faisceaux  horizontaux,  dis- 
tincts , superposés  à de  petites  distances  les  uns  des  autres  , 
et  qui  aboutissent  à un  tronc  longitudinal  suffisamment  in- 
diqué par  UH  point  assez  large  que  l’on  voit  sur  toutes  les 
coupes,  dans  l’angle  formé  par  la  rencontre  des  lames. 

L’intérieur  de  l’ovaire  du  Cucumis  melo  présente  les 
mêmes  caractères  celui  du  saliva  ^ avec  cette  légère  diffé- 
rence que  les  placentas  longitudinaux  sont  beaucoup  plus 
arrondis  sur  leurs  angles , et  que  les  ovules  sont  bien  plus 
rapprochés.  D’ailleurs  on  observe 'dans  le  melo  ces  mêmes 
faisceaux  distincts , alternes  avec  les  lames  seminiferes  super- 
posés , et  qui  s’étendent  dans  la  pulpe  vers  la  circonférence} 
mais  dans  le  melo  ces  faisceaux  sont  parfaitement  droits  , 
tandis  qu’ils  vont  en  serpentant  dans  le  Cucumis  saliva. 
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J* ai  retrouvé  ces  mêmes  faisceaux  dans  une  autre  espèce 
du  même  genre , le  Cucumis  prophetarum.  Ici  ils  ne  se  bi- 
furquent pas,  comme  dans  le  Cucumis  saliva,  au  point  où 
ils  aboutissent  aux  faisceaux  verticaux  ; mais  au-dessous  de 
ce  point , ils  émettent  deux  branches  alternes  dont  l’une  se 
rend  , ainsi  que  dans  le  saliva , dans  le  placenta  à droite  et 
l’autre  dans  le  placenta  à gauche , ou  pour  mieux  dire  ces 
branches  se  glissent  entre  les  lames  et  leurs  bifurcations  semi- 
nifères,  car  dans  le  Cucumis prophelarumW  n’y  a pas, comme 
on  l’a  vu , de  placentas  proprement  dits.  . 

Les  trois  espèces  de  Cucumis  dont  j’ai  fait  l’analyse  offrent, 
comme  Ton  voit , la  plus  grande  ressemblance  dans  leur 
ovaire  ; mais  leurs  fruits  different  toujours  d’une  manière 
très-sensible. 

Dans  le  Cucumis  prophetarum  , la  pulpe  intérieure  de-^ 
vient  gélatineuse  ; mais  il  ne  se  forme  aucun  vide  dans  le 
fruit.  Ijes  trois  lames  semiaifères  contractent  adhérence  avec 
le  péricarpe , et  alors  on  pourrait  à l’œil  nu  les  prendre  pour 
des  cloisons  qui , tombant  sur  le  milieu  de  trois  placentas 
pariétaux , les  partageroient  ainsi  par  la  moitié.  Mais  pour 
peu  qu’on  ait  jeté  un  coup-d’œil  sur  l’ovaire  on  ne  saurait 
être  trompé  par  de  telles  apparences , car , à l’aide  d’une 
loupe , on  retraüve  encore  sur  les  coupes  transversales  les 
limites  bien  tranchées  des  cloisons  et  du  péricarpe,  et  l’on  voit 
évidemment  que  ce  n'est  pas. de  ce  dernier  qu’émanent  ces 
fausses  cloisons.  Quant  aux  faisceaux  qui  dans  l’ovaire  se 
' montrent  entre  les  lames  et  alternent  avec  elles,  on  les  retrouve 
encore  vers  la  maturité  du  fruit , sous  l’apparence  de  traits 
capillaires  qui  se  dessinent  légèrement  dans  la  pulpe;  mais 
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souvent  lis  ont  entièrement  dispara , lorsque  le  fruit  atteint  le 
dernier  degré  de  la  maturité.  C’est  dans  ce  dernier  état  que 
Je  pepon  du  Cucumis  prophetarum  se  trouve  dessiné  parmi 
les  belles  Bgures  de  fruits  que  les  botanistes  doivejit  à 
M.  Mirbel. 

Dans  le  Cucumis  saliva  où  la  pulpe  centrale  devient 
aqueuse , non-seulement  les  lames  prennent  de  la  consistance 
et  même  une  consistance  plus  ferme  que  la  chair  comestible 
du  péricarpe;  mais  encore  les  faisceaux  interlamellaires,  au 
lieu  de  disparoitre , se  soudent  les  uns  avec  les  autres  par 
l’intermédiaire  de  la  pulpe  interposée  entre  eux  et  devenue 
plus  solide.  Ainsi , comme  l’a  très-bien  dit  Gærtner , le 
Concombre  mur  présente  six  cloisons  , trois  plus  apparentes 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  lames,  et  trois  autres  beauA 
coup  moins  sensibles  qui  doivent  leur  origine  aux  faisceaux 
interlamellaires.  Les  trois  espaces  compris  entre  tes  lames 
forment  ce  qui  a été  nommé  loges  prinudres  par  le  carpolo- 
giste  allemand , et  les  loges  secondaires  sont  formées  par 
l’espace  compris  entre  une  lame  et  une  cloison  stérile.  Les  ser 
mcnces  sont  placées  dans  les  angles  que  forment  la  rencontre' 
du  péricarpe  et  des  lûmes , et  l’on  a ainsi  trois  cloisons  semi- 
nileres  et  trois  cloisons  stériles.  Chaque  loge  primaire  con- 
tiendra par  conséquent  deux  groupes  longitudinaux  d’ovules, 
et  chaque  loge  secondaire  n’en  renfermera  qu’un,  puisqu’elle 
n’est  que  la  moitié  d’une  loge  primaire.  On  trouvera  dans 
Gærtner  que  les  cloisons  émanent  du  péricarpe  ( caro  spon- 
giosa  in  disscpimenta  introrsum  productaj;  et  ce  caractère 
dont  il  ne  parle  pas  dans  la  description  d’une  foule  de  fruits  ' 
où  il  exbte  réellement , étonnera  sans  doute  ■,  lorsqu’on  se 
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rappellera  ce  que  j’al  dit  de  l’ovaire.  Dans  le  jeune  fruit  du  ' 
Cucumit  toute  la  pulpe  intérieure  présentoit  une  consistance 
égale,  et  les  placentas  prismatiques  s’y  distinguoient  aisément 
à leur  teinte  plus  foncée  ; mais  à mesure  que  le  fruit  mûrit,  la 
portion  de  pulpe  qui  environne  les  placentas  à l’extérieur  et 
sur  les  côtes  acquiert  plus  de  consistance , et  elle  finit  par  se 
confondre  avec  la  chair  du  péricarpe.  La  partie  extérieure  et 
non  seminifere  des  placentas  eux -mêmes  prend  une  consis- 
tance semblable  à celle  de  la  pulpe  environnante,  et  l’une  et 
l’autre  semblent  alors  appartenir  au  péricarpe.  On  doit  se 
rappeler  que  dans  l’ovaire  les  lames  passent  dans  le  milieu  des 
placentas  qui  naissent  d’elles  ; par  conséquent  lorsque  les  pla- 
centas ne  semblent  plus  être  qu’une  portion  du  péricarpe  , 
c’est  de  celui-ci  que  les  lames  devenues  cloisons  seminifères 
doivent  paroître  émaner. 

Les  lames  s’épaississent  dans  le  Cucunds  melo  comme 
dans  le  satwa,  mais  ici  il  se  passe  d’autres  phénomènes.  Comme 
l’intérieur  du  fruit  ne  prend  pas  un  accroissement  égal  à celui 
du  péricarpe , les  trois  lames  se  séparent  dans  le  milieu  de  leur 
épaisseur,  etpar  conséquent  chaque  placenta  se  trouve  divisé 
en  deux  parties.  A mesure  que  le  Melon  mûrit,  les  deux 
portions  d’une  même  lame  s’écartent  de  plus  en  plus  , et 
souvent  elles  finissent  par  laisser  entre  elles  un  grand  inter- 
valle vide.  Alors  l’intérieur  du  fruit  présente  trois  segmens 
longitudinaux  bien  distincts , adhérens  à la  paroi  du  péri- 
carpe et  formés  d’une  pulpe  spongieuse  qui  renferme  les 
ovules.  Chaque  segment,  enveloppé  par  la  moitié  de  deux 
lames  dififérentes,  comprend  deux  moitiés  de  placentas  dif- 
férens  avec  les  ovules  qui  y sont  attachés,  et,  dans  chaque 
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segment,  les  deux  moilic's  de  placentas  sont  se’parées  par  la 

cloison  que  forment  les  faisceaux  interlamellaires. 

Dans  le  Cucurbita /»e^o,les  trois  lames sensiblementepaisses 
se  divisent,  avant  de  parvenir  au  péricarpe,  en  deux  bifur- 
cations largement  arrondies  et  dont  chacune  est  sur  un  même 
plan  terminée  par  deux  ovules.  Ces  lames  sont  donc  semblables 
a celles  de  plusieurs  autres  Cucurbitacées  ; mais  l’organi- 
sation du  reste  de  l’ovaire  est  encore  plus  compliquée  que 
dans  les  Cucimiis  melo  et  sativa.  Dans  ces  derniers , la  pulpe 
inlcrlamcllaireestpartagée,comme  nous  l’avons  vu,par  des  fais- 
ceaux horizontaux  et  superposés  uniques  sur  une  même  coupe. 
Au  contraire  dans  le  pepo , il  existe  dans  chacun  des  trois 
intervalles  interlamellaires  plusieurs  faisceaux  fort  déliés  , 
rangés  les  uns  à côte  des  autres,  encore  horizontaux.  Ces 
faisceaux  ne  s’étendent  pas  de  la  circonférence  jusqu’à  l’axe 
du  fruit;  mais  environ  aux  deux  tiers  de  la  pulpe  interlamel- 
laire , ils  se  séparent  en  deux  groupes  qui , décrivant  un 
arc,  l’un  à droite  l’autre  à gauche,  et  revenant  vers  la  circon- 
férence se  rapprochent  chacun  d’une  des  deux  lames  voisines, 
suivent  de  très-près  les  contours  de  leurs  bifurcations,  et 
semblent,  par  une  singularité  remarquable,  avoir  plus  de 
communication  avec  les  ovules  que  les  lames  elles-mêmes. 
On  conçoit,  d’après  cela,  que  dans  sa  partie  la 'plus  voisine  de 
la  circonférence,  chaque  lame  se  trouve  revêtue  à droite  et 
à gauche  par  des  faisceaux  déliés  qui  émanent  de  deux  diffé- 
rens  groupes  interlamellaires  ou  cloisons  stériles  ; ou  pour 
mieux  dire,  Fappareil  central  et  rayonnant  émané  du  sommet 
de  l’ovaire  est  en  quelque  sorte  enchâssé  au  milieu  de  couches 
verticales  de  fbres  délicates  et  horizontales  qui  lui  sont  étran- 
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gères.  Ce  n’est  pas  seulement  du  côt^  de  l’axe  du  fruit  que 
les  faisceaux  interlamellaires  se  séparent  et  se  recourbent  : 
on  les  voit  (également  sc  recourber  un  peu  vers  l’extremite  la 
plus  rapprochée  du  péricarpe,  comme  s’ils  tendoient  à en- 
velopper extérieurement  les  bifurcations  des  lames.  J’ai  dit 
plus  haut  que  les  faisceaux  interlamellaires  et  horizontaux 
n’alloient  pas  jusqu’à  l’axe  du  fruit  ; mais  l’intervalle  qui 
n’est  point  occupé  par  eux  n’est  pas  uniquement  rempli  par 
des  cellules  : on  y trouve  plusieurs  autres  faisceaux  qui  se 
montrant  sur  la  coupe  transversale  sous  la  forme  des  points 
oblongs  ou  arrondis  doivent  être  évidemment  longitudinaux. 
La  fig  ure  du  Cucurlnta  maxima , publiée  récemment  par 
M.  Mirbel,  prouve  que  la  structure  dont  je  viens  de  donner 
la  description  n’a  point  été  absolument  étrangère  à ce  profond 
observateur. 

On  a vu  que  dans  les  Cuenmis  les  faisceaux  horizontaux 
et  ihterlamellaircs,  origine  des  cloisons  stériles,  aboutissoient 
k un  faisceau  longitudinal  qui  se  trouve  dans  d’angle  formé 
par  la  rencontre  des  lames.  11  est  évident  par  l’inspection  de 
l’ovaire  du  Cucumis  sativa  que  ces  faisceaux  interlamel- 
îaires  émanent  du  péricarpe.  La  communication  m’avoit 
échappé  dans  l’ovaire  du  Cucurbita pepo lorsque  je  fis 
les  observations  dont  je  donne  ici  le  détail,  elle  fut  soupçonnée 
par  M.  de  Salvert  qui  a suivi  mes  analyses  et  auquel  je  dois 
plusieurs  des  dessins  dont  ce  mémoire  est  accompagné.  Le 
fruit  mûr  du  Pepo,  surtout  dans  certaines  variétés  peu  succu- 
lentes, confirme  le  soupçon  de  M.  de  Salvert;  car  dans  ces 
variétés,  les  faisceaux  interlamellaires  ou  cloisons  stériles 
tiennent  si  fortement  aux  fibres  du  péricarpe  qu’il  cst  diflicile 
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' de  croire  que  cette  liaison  intime  n’ait  pas  toujours  existé  et 
qu’elle  soit  simplement  le  résultat  d’une  soudure  qui  se  seroit 
opérée  pendant  la  maturation  de  Tovaire.  On  ne  peut  donc 
se  refuser  à admettre  que  dans  le  Pepo  comme  dans  le  Cm- 
cumis  satwa  les  faisceaux  interlamellaires  ou  cloisons 
stériles , sont,  comme  les  cloisons  ordinaires,  un  processus 
du  péricarpe. 

Quoiqu’il  en  soit,  si  les  faisceaux  des  cloisons,  revenant 
vers  la  circonférence,  communiquent,  comme  je  l’ai  dit,  avec 
les  ovules , il  est  certain  qu’ib  n’ont  aucun  rapport  immédiat 
avec  les  laines;  ils  ne  s’étendent  même  pas  jusqu’à  elles; 
celles-ci , comme  les  a représentées  M.  IVlirbel  dans  le  Cut 
curbita  maxima  qui  peut-être  n’est  qu’une  variété  du  Pepo^ 
celles-ci , dis-je  sont  beaucoup  plus  faciles  à apercevoir  ; et 
eulin , comme  on  le  verra  bientôt , elles  descendent  du 
sommet  du  péricarpe.  Cependant  lorsqu’à  sa  maturité , le 
fruit  du  Pepo  se  trouve,  comme  celui  du  Melon,  partagé 
en  segmens  tengitudinaux  qui  semblent  autant  de  placentas 
pariétaux  et  distincts,  on  pourroit  croire  que  dans  cette  plante 
les  graines  sont  simplement  fournies  par  des  processus  du 
péricarpe  qui  s’avancent  d’abord  vers  le  centre  et  se  divi- 
sent ensuite  à peu  près  comme  dans  tant  d’autres  fruits 
en  deux  groupes  dont  l'un  revient  à droite  et  l’autre  à 
gauche  vers  le  point  de  départ  en  se  terminant  par  les 
semences.  Mais  il  faut  observer  que  dans  le  Pepo,  comme 
dans  le  Melon,  la  séparation  des  segmens  longitudinaux 
se  fait  par  le  milieu  des  lames;  celles*ci  divisées  ne  peu- 
vent plus  se  distinguer;  elles  semblent  même  n’avoir  ja-r 
mais  existé,  et  l’on  en  découvre  plus  dans  le  Pepo  que 
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la  communication  des  fibres  interlameUaires  avec  les 
semences,  communication  déjà  incontestable  dans  l’ovaire- 

La  structure  du  Pepo  présente  encore  un  caractère  ' 
important  que  je  dois  faire  connoître.  Les  lames  de  son 
jeune  fruit , non  plus  que  celles  du  Cucunüs , ne  s’éten- 
dent pas  dans  toute  la  longueur  de  l’ovaire.  Cependant 
il  ne  fant  pas  croire  qu’au  point  où  elles  s’arrêtent,  Il 
n’y  ait  plus  d’ovules.  Les  bifurcations  seminifères  des  la- 
mes descendent  plus  bas  qu’ellcs-mémes  en  manière  de 
cul-de-lampe,  et,  à mesure  que  descendent  les  deux  bi- 
furcations d’une  même  lame,  elles  se  rapprochent;  elles 
finissent  par  être  continues  et  courbées  seulement  vers  le 
centre  de  l’ovaire.  Si  donc  l’on  coupe  celui-ci  transversa- 
lement au-dessous  du  point  où  cessent  les  lames,  on  ne 
voit  plus  que  trois  placentas  isolés  portant  chacun  qua- 
tre jeunes  semences , et  plus  bas  enfin  on  ne  trouve  autre 
chose  que  la  pulpe  sans  ovule. 

§ III.  Conséquences  de  ce  qui  précède  : structure  géné- 
rale de  l’ovaire  dans  les  Cucurbitacées. 

Les  analyses  qui  précèdent  ont  démontre'  suffisamment 
que  les  placentas  dans  les  Cucurbitacées  n’étoient  point  pa- 
riétaux. Pour  qu’ils  le  fussent,  ilfaudroit  que,  comme  dans 
les  Rossolis,  les  Violettes , les  Passiflores , les  conducteurs 
passassent  dans  l’écorce  du  fruit  ; et  alors  il  n’y  aurait  point 
d’axe  central,  ou  s’il  en  existoit  un,  il  n’auroit  aucune  com- 
munication avec  les  ovules.  Ici  au  contraire  il  existe  un  vé- 
ritable axe  central  qui  s’étend  en  trois  lames  rayonnantes  ; 
ce  sont  ces  lames  qui  produisent  les  ovules  ; presque  -tou- 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  4^ 
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jours  on  trouve  de  la  pulpe  entre  elles  et  le  péricarpe , et 
comme  je  l’ai  dit,  cette  pulpe  n’adhère  même  pas  à l’écorce 
péricarpique  dans  le  Bryonia  dioïca. 

Si  les  ovules  avoient  été  attachés  aux  bifurcations  des  lames 
du  côté  qui  regarde  le  péricarpe , et  que  par  conséquent  ils 
eussent  été  placés  entre  les  lames  et  le  péricarpe,  personne 
n’auroit  songé  à considérer  les  placentas  comme  pariétaux. 
L’erreur  des  botanistes  vient  principalement  de  ce  que  les 
bifurcations  lamellaires  se  dirigent  en  se  recourbant  vers  le 
milieu  du  fruit  et  de  ce  que  les  ovules  ont  aussi  leur  ombilic 
tourné  du  côté  du  péricarpe  comme  dans  les  placentas  vrai- 
ment pariétaux.  La  soudure  des  lames  avec  l’enveloppe  péri- 
carpique dans  certaines  Cucurbitacées  achève  de  completter 
l’illusion.  Cependant  ces  apparences  trompeuses  n’ont  pu  en 
imposer  à un  observateur  aussi  attentif  que  M.  Richard , et 
il  est  évident  qu’il  a eu  la  meme  opinion  que  moi  sur  la 
nature  des  prétendues  cloisons  des  Cucurbitacées.  En  effet, 
après  avoir  dit,  dans  l’analyse  du  fruit,  que  les  cloisons  véri- 
tables sont  un  processus  du  péricarpe,  il  ajoute  que  dans 
les  Cucurbitacées  il  n’y  a que  de  fausses  cloisons  qui  déjà 
existoient  dans  l’ovaire.  On  retrouve  la  même  idée  dans  un 
livre  publié  pendant  que  je  rédigeois  ces  observations,  et  où 
l’élégance  du  style  prête  un  charme  de  plus  aux  détails  si 
intéressans  de  la  botanique  et  de  la  physiologie  végétale. 
Si  l’auteur  attribue  en  général  aux  Cucurbitacées  des 
ou  cordons  pistillaires  pariétaux,  il  dit  expressément  ail- 
leurs ( Mirb.  Elera.  p.  786)  que  dans  ces  plantes  les  cloisons 
vont  s’appliquer  contre  la  paroi  du  péricarpe  et  quelles 
sont  le  résultat  d’un  placentaire  rayonnant  dont  les  lobes 
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amincis  sont  bordés  de  nervules  qui  portent  les  graines 
d'un  et  d'autre  côté  ( p.  345  ).  On  est  heureux  de  pouvoir 
s’appuyer  sur  des  autorités  aussi  respectables  (pie  celles  que 
je  vieus  de  citer. 

. Les  lames,  comme  je  l’ai  dit,  ne  descendent  pas  jusqu’au 
fond  de  l’ovaire  et,  entre  autres,  dans  le  Bryonia  dioïca, 
elles  s’étendent  à peine  dans  les  deux  tiers  de  la  longueur 
du  fruit.  Le  Momordica  elaterium  présente  à la  vérité  une 
exception  apparente  à cette  règle  générale.  Dans  cette  plante 
l’axe  commun  des  lames  s’étend  juscpi’aux  vaisseaux  du 
pédoncule  ; mais  l’observation  ne  démontre  point  qu’il  y 
ait  entre  eux  une  communication  réelle,  et  l’analogie  doit 
faire  penser  que  les  lames  vienneut  seulement  se  reposer  sur 
la  base  du  fruit. 

Si  les  lames  seminilières  ne  naissent  point  du  fond  du 
péricarpe  ni  de  ses  parois , elles  doivent  nécessairement , 

, comme  je  l’ai  déjà  indiqué , descendre  de  son  sommet. 
J’ai  reconnu  dans  les  Concombres  que  les  lames  étoient 
uniquement  le  résultat  d’un  faisceau  qui  naît  du  style; 
j’ai  vu  qu’au  sortir  de  cet  organe  le  faisceau  étoit  simple; 
que  bientôt  il  s’étendoit  en  trois  rayons  un  peu  plus  gros 
à leur  extrémité,  ettpi’enfin  chacune  de  ces  extrémités  plus 
grosses  devenoit  un  placenta  tel  que  je  l’ai  décrit.  L’ovaire 
du  Momordica  elaterium  présente  des  détails  analogues, 
et  dans  celui  du  Cucurbita  pepo , dont  l’oi^anisation 
générale  est  d’ailleurs  plus  obscure  et  plus  compliquée, 
les  lames  sont  encore  le  résultat  d’un  faisceau  qui  nait 
de  l’intérieur  du  style  et  qui  déjà  s’y  montre  avec  trois 
rayons. 

4a  • 
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• 11  est  clair , d’après  toutes  ces  observations , cpie  si  l’on 
suppose  un  ovaire  de  Cucurbitacée  dépouillé  intérieure- 
ment de  toute  la  pulpe  étrangère  aux  lames,  on  aura  un 
péricarpe  à une  seule  loge  au  sommet  duquel  l’appareil  de 
la  fécondation  et  de  la  nutrition  des  ovules  sera  suspendu 
en  manière  de  lustre.  Il  faut  donc  nécessairement  ici  que, 
pour  arriver  aux  ovules , les  vaisseaux  nourriciers  naissant 
du  pédoncule  parcourent  la  périphérie  du  péricarpe , et 
qu’ensuite,  unis  aux  conducteurs,  ils  forment  ce  faisceau 
simple  et  pendant  qui  donne  naissance  aux  lames.  Une 
telle  organisation  est  celle  de  tous  les.  fruits  uniloculaires  où 
l’on  trouve  un  ovule  suspendu  au  sommet  de  la  loge.  La 
difiërence  est  que  dans  ces  fruits  le  faisceau  seminifère  reste 
simple,  tandis  que  dans  le  Pepon,  il  se  dilate  en  un  placenta 
rayonnant.  C’est  ainsi  que  dans  certaines  légumineuses,  le 
pétiole  ne  se  divise  point  ou  se  termine  par  une  seule  foliole, 
tandis  que  dans  d’autres  espèces , il  produit  de  nombreuses 
ramilications  qu'il  a , pour  ainsi  dire , originairement  ren- 
fermées dans  son  étroite  épaisseur.  Le  genre  de  fruit  avec  le- 
quel le  Pepon  a le  plits  d’analogie  est  donc  celui  où  un  seul 
ovule  est  attaché  au  sommet  d’une  loge  unique , ou  si  l’on 
aime  mieux  , ce  dernier  fruit  sera  le  Pepon  réduit  à son 
expression  la  plus  simple.  Ceci  n’est  point  un  de  ces  jeux 
d’esprit  que  l’on  s’est  permis  quelquefois  pour  favoriser 
ces  rapprochemens  hardis  auxquels  la  nature  refuse  de  se 
prêter.  Personne,  n’exclura  certainement  le  Sycios  de  la 
famille  des  Cucurbitacées  dont  il  présente  jasqu’aux  moin- 
dres caractères  ; et  l’on  sait  que  Gaertner  a décrit  et  figuré 
le  fruit  mûr  de  cette  plante  comme  renfennant  dans  une 
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seule  loge  une  semence  suspendue  à un  cordon  ombilical 
qui  naît  du  sommet  du  péricarpe  ( Fruct.  2 , p.  l\S  , tab.  88  ). 
Je  n’ai  pu  malheureusement  disséquer  les  ovaires  frais  du 
S.  angulataj  mais  j’en  ai  analysé  un  grand  nombre,  apres 
les  avoir  fait  revenir  dans  l’eau , et  je  crois  pouvoir  ga- 
rantir l’exactitude  des  observations  qu’ils  m’ont  fournies. 
Dans  tous  ceux  que  j’ai  étudiés  et  qui  appartenoient  à des 
âges  différens , j’ai  trouvé  un  ovule  et  quelquefois  deux 
sessiles  au  sommet  d’une  loge  beaucoup  plus  grande  qu’eux. 
Quant  au  cordon  décrit  par  Gærtner,  je  l’ai  aussi  retrouvé 
dans  quelques  ovaires;  mais  il  est  intérieur,  il  émane  du 
style  et  descend  jusqu’à  l’ovule  en  traversant  cette  partie 
charnue  de  l’ovaire  qui  se  rétrécit  en  pointe.  Ainsi  ce  cordon 
qui  ne  produit  qu’un  ou  deux  ovules  dans  le  Sycios,  di- 
laté davantage,  en  fournit  quatre  ou  six  dans  la  Bryone , 
dix-huit  dans  le  Melothria  et  un  nombre  indéterminé  dans 
d’autres  genres.  Dans  les  plantes  à semences  renversées, 
l’ovaire  est  ordinairement  monosperme;  et  la  pluralité  de 
graines  descendant  du  sommet  du  péricarpe  causera  peut- 
être  quelque  surprise.  Ce  caractère  n’est  cependant  pas  par- 
ticulier aux  Cucurbitacées  ; dans  un  mémoire  qui  doit  faire 
suite  à celui-ci  nous  l’indiquerons  dans  une  autre  famille  où 
il  a été  reconnu  par  Adanson,  Jussieu  (gen.  5ao),  et  Brown 
(Prod.  35 1 ). 

Gærtner  dont  l’autorité  est  ici  d’autant  plus  imposante  qu’il 
travailloit  en  isolant  les  faits  et  sans  être  prévenu  d’aucune 
idée  générale,  Gærtner,  dis-je,  a fourni  un  exemple  frappant 
de  la  suspension  ou  , pour  m’exprimer  d’une  manière  plus 
exacte , du  renversement  ( v.  Rich.  Anal.  fr.  ) dans  une  Cucur- 
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bitacéevoXûae  du  Sycios  par  le  petit  nombre  de  ses  semences. 

Suivant  cet  auteur  , tout  l’intérieur  du  fruit  dans  le  Bryonia 

AJricana{¥T\ic.X..  a , p.  47,  tab.  88)  n’a  aucune  adhérence 

avec  le  péricarpe  et  l’on  voit  dans  sa  figure  le  filet  modelé 

sur  le  style  et  adhérent  aux  lames  qui  dévoient  tenir  l’appareil 

rewersé. 

Adanson  ne  sembleroit-il  pas  avoir  aussi  soupçonné  le  renr 
versement  dans  les  Cucurbitacées,  lorsqu’après  avoir  dit  que 
( fam.  p.  1 37  ) les  semences  sont  attachées  horizontalement 
et  un  peu  pendantes  par  de  longs  filets  dans  l’angle  que 
forment  les  cloisons  sur  les  parois  du  fruit , il  ajoute  que 
leur  situation  se  détermine  facilement  par  celle  du 
Sycios  qui  est  attachée  pendante  au  sommet  de  la  cap^ 
suie. 

Peut-être  demandera-t-on  maintenant  quel  est  l’usage  de 
toute  cette  pulpe  qui  entoure  les  lames  et  les  ovules.  L’on 
sait  que  la  nature  a ménagé  dans  les  plantes  elles-mêmes  cei> 
tains  réservoirs  auxiliaires  qui  contribuent  à les  alimenter. 
Les  bulbes  des  Liliacées  en  fournissent  des  exemples  nom- 
breux. \Joignon  du  Safran  n’a  pas  besoin  d’être  mis  en 
terre  pour  produire  dos  fleurs  et  des  feuilles,  et  V Orange , 
dans  des  années  très-sèches , se  vide  des  sucs  qu’elle  contient, 
en  faveur  de  ses  graines.  Je  serois  porté  h croire  qu’il  en 
est  à peu  près  de  même  dans  le  Pepon.  Pour  obtenir  des 
melons  plus  beaux,  quelques  jardiniers  attendent  que 
les  fruits  réservés  pour  la  graine  commencent  à tomber  en 
pourriture.  J’avois  retiré  d’une  gourde  cueillie  depuis  plus 
d’un  mois  des  semences  bien  remplies  et  parfaitement  saines; 
mais  la  gourde  étoit  encore  fraîche;  elle  n’avoit  pas  sans 
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donte  fourni  aux  graines  tous  les  sucs  dont  elles  avoient  be- 
soin , et  elles  se  sont  desséchées  très- promptement  quoi- 
qu’elles fussent  dans  un  endroit  peu  échauffé.  Enfin  M.  Tollard 
le  jeune  m’a  assuré  que  les  semences  de  l’espèce  appelée 
vulgairement  Melon  royal  n’éloient  mûres  qu’après  être 
Testées  trois  hivers  dans  leur  fruit.  La  pulpe  du  Pepon  sem- 
bleroit  donc  destinée  à complelter  la  nourriture  des  graines, 
quand  le  fruit  est  détaché  de  sa  lige.  C’est  sans  doute  pour 
faciliter  la  transmission  des  sucs  du  fruit  aux  semences  que 
l’auteur  de  la  nature  a établi  cette  communication  qui  existe 
entre  les  faisceaux  interlamellaires  du  Concombre  cultivé 
et  l’intérieur  de  ses  placentas.  C’est  peut-être  par  la  même 
raison  qu’il  a voulu  que  dans  le  Cucurbita pepo , ces  mêmes 
faisceaux  communiquassent  immédiatement  avec  les  graines. 
Ou  peut-être  aimera-t-on  mieux  supposer  que  dans  cette 
plante,  la  nourriture  toute  entière  est  apportée  par  les  fais- 
ceaux interlamellaires  et  \aura  seniinaUs  par  les  lames. 

§ IV.  Probabilité jd’ une  exception  remarquable. 

On  conserve  dans  les  collections  certains  fruits  de  Cucur- 
hitacées , ceux  du  Mnmordica  luffa , du  Cucumis  acutan- 
gulus , du  Momordica  operculata  qui , dans  l’origine 
étoient  sncculens  comme  les  autres  pepons\  mais  dont  la 
pulpe  s’oblitère  à la  maturité , et  laisse  apercevoir  un  tissu 
merveilleux  de  fibres  entrelacées.  Ces  fibres  qui  forment  la 
char^iente  du  fruit  sont  recouvertes  d’une  e'corce  à peu  près 
crustacée , et  comme  le  péricarpe  s’ouvre  au  sommet  par  le 
moyen  d’un  opercule,  on  peut,  sans  le  détruire,  reconnoltrc 
les  traits  principaux  de  sa  structure  intérieure.  On  y verra 
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trois  ou  quatre  cloisons  fort  épaisses  qui  bien  certainemen 
émanent  du  péricarpe  et  dont  les  fibres  sont  continues  ave» 
les  siennes  quoique  placées  dans  une  direction  différente.  Ces 
cloisons  intimement  réunies  laissent  entre  elles  au  centre  du 
fruit  trois  ou  quatre  iQj'es  entièrement  vides,  et  les  semences 
paroissent  avoir  été  attachées  dans  l’angle  interne  des  loges. 
Ici  il  n’y  a donc,  du  moins  en  apparence,  rien  qui  dis- 
tingue l’intérieur  du  fruit  de  celui  de  tapt  d’autres  péricarpes 
à plusieurs  loges. 

Isoler  les  faits , à l’exemple  des  auteurs  systématiques , 
c’est  priver  la  science  d’intérêt  et  de  vie  ; mais  aussi  les  ex- 
ceptions incontcstobles  qu’on  rencontre  sans  cesse  dans  l’é- 
tude des  fruits  indiquent  asse^  à l’observateur  qu’il  doit  mettre 
des  bornes  au  désir  de  ramener  à des  lois  générales  les  phé- 
nomènes si  variés  de  l’organisation.  Cependant  les  diflérences 
que  j’ai  fait  remarquer  jusqu’ici  entre  l’ovaire  et  le  fruit  des 
Cucurbitacées  me  donnent  le  juste  droit  d’élever  quelques 
doutes  sur  l’accord  de  l’organisation  primitive  des  fruits  du 
Momordica  îuffa  et  du  Cuçumis  acutangulus  avec  celle 
que  présentent  ces  mêmes  fruits , quand  ils  sont  desséchés. 
La  membrane  qui  tapisse  leurs  loges,  eu  indiquant  d’une 
manière  précise  les  limites  de  ces  loges , sembleroit  prouver 
qu’elles  ont  toujours  été  vides  ; mais  si  les  auteurs  que  j’ai 
pu  consulter,  ont  gardé  le  silence  sur  ce  point  important,  il 
me  semble  prouvé  par  la  figure  que  Jaquin  a donnée  du  Cu- 
cuniis  acutangulus  (Hort.  tab.  ^4)  dans  l’ovaire  de  cette 
plante  , les  loges  étoient  pleines  de  pulpes  , comme  dans  les 
autres  Pepons.  Voilà  donc  déjà  une  tbfférence  de  trouvée 
entre  l’ovaire  et  le  fruit  mûr. 
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Les  cloisons  ne  s’élèvent  pas,  dans  les  plantes  qui  nous  occu- 
pent, jusqu’au  sommet  du  fruit;  dans  le  C.  acutangulus  en 
particulier,  elles  en  restent  éloignées  quelquefois  de  plus 
d’un  pouce , et  en  effet  l’on  doit  sentir  que  si  elles  ne  s'arrè- 
toient  point  au-dessous  de  l'opercule , celui-ci  ne  pourroit 
66  séparer  du  péricarpe.  Cependant  on  voit  qu’il  ne  s’en  dé- 
tache qu’en  rompant  des  fibres  qui  partant  de  son  propre 
centre  , c’est-à-dire  du  point  qui  répondoit  au  style , pénè- 
trent entre  les  cloisons  dans  l’axe  du  fruit , et  il  est  à croire 
que  ces  fibres. donnent  naissance  à des  lames,  puisqu’elles 
sont  produites  de  la  même  manière  dans  les  autres  Pepons. 

Au  reste  celui  qui  aura  étudié  avec  attention  l’ovaire  de 
quelques  Cucurbiiacéea  se  convaincra  facilement,  ne  jetant 
un  coup  d’œil  sur  la  figure  de  Jaquin  citée  plus  haut , qu’il 
existe  des  lames  dans  le  C.  acutangulus  comme  dans  les 
autres  plates  de  la  même  famille.  Quoique  cette  figure  laisse 
infiniment  à désirer , on  y reconnoîtra  cependant  l’origine 
des  cloisons , et , entre  elles , on  distinguera  les  lames  qui 
s’étendent  ici  moins  loin  que  dans  les  espèces  dont  j’ai  fait 
l’analyse. 

Dans  le  fruit  d’une  Cuourbitacée  cultivée  que  je  crois  être 
une  simple  variété  du  Cucurbîta  lagenaria  et  où  les  faisceaux 
interlamellaires  restent  adhérens  au  péricarpe  en  manière  de 
cloisons , j’ai  vu  les  lames  et  la  pulpe  environnante  se  rap- 
procher en  se  desséchant  du  centre  du  fruit;  je  les  ai  vus  se 
pelotonner  autour  dé  d’axe,  liasser  nu  espace  vide  entre  elles 
et  le  péricarpe,  etdonnerau  fruit  l’apparence  d’une  baie  sèche, 
à trois  cloisons  épaisses  et  à trois  loges  vides,  où  les  semences 
saint  placées  près  de  l’axe  central.  Les  mêmes  phénomènes 
du  Muséum,  t.  5.  4^ 
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ne  se  seroient-ilspas  opérés  dans  le  fruit  du  CucunUs  acutan- 
gulus , où  cela  peut  avoir  lieu  d’autant  plus  aisément  que 
les  lames  ne  s’y  étendent  pas  fort  loin.  Ne  pourroit-il  pas 
arriver  aussi  que  plus  courtes  encore  dans  d’autres  espècesana* 
logues , elles  eussent  été  dès  l’origine  entièrement  embrassées 
par  les  cloisons  ? Seroitril  invraisemblable  encore  que  les  lames 
s’oblitérassent  avec  le  reste  de  la  pulpe  ? 

On  sent  qu’on  ne  pourra  dissiper  tous  les  doutes  sur  l’orga» 
nisation  des  fruits  qui  viennent  de  nous  occuper,  qu’en  les 
étudiant  dans  l’ovaire.  Mais  quelle  que  soit  l’organisation  pri- 
mitive de  ces  fruits  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent,  ils  auront 
tou^ürs  plus  d’anah^ie  que  les  autres  Pepons  avec  les 
capsules  ordinaires,  puisqu’il  est  incontestable  qu’il  existe 
chez  eux  de  véritables  cloisons  réunies  au  centre  du  fruit  et 
dont  les  fibres  ne  sont  qu’un  processif  de  ceux  du  péricarpe. 
11  y a sans  doute  une  diOerence  énorme  entre  fruit  du 
Syciot  et  celui  du  Moniordica  hiffa  ; mais  il  est  à remar- 
quer que  la  nature  a ménagé  une  suite  de  nuances  qui  tendent 
à les  rapprocher.  Dans  le  Sycios,  on  voit  un  seul  ovule  at- 
taché au  sommet  de  sa  loge.  Le  cordon  auquel  l’ovule  est 
suspendu  dans  cette  plante,  se  dilate  dans  la  Bryone  en  trois 
lames  rayonnantes  qui  produisent  six  ovules  et  ne  descendent 
pas  au-delà  des  deux  tiers  de  la  longueur  du  fruit.  Les  lames 
vont  beaucoup  plus  bas  dans  la  Melotiirie  et  surtout  dans  le 
Momordica  elaterium.  Outre  ces  lames , On  aperçoit  entre 
elles  dans  le  Cucunusprophetanan  dosfibressuperpenéesqui 
disparoissont  à la  maturité  du  fruit.  Ges  libres  dans  les 
Cucurnù  melo  et  satii»a  sont  uniques  sur  un  même  plan 
connue  dans  le  Cucunùs  propketamm -,  mais  moins  déli- 
• .1 
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cates  que  les  siennes,  elles  ne  disparoissent  point  à la  matu- 
rité et  au  contraire  elles  deviennent  des  cloisons.  Dans  le 
Cucurhita-,  ce  n’est  plus  une  fibre  seule,  mais  un  groupe  assez 
épais  de  fibres  rapprochées  qu’on  voit  sur  une  même  coupe 
entre  deux  lames  voisines  et  qui  évidemment  tiennent  au  péri- 
carpe et  communiquent  avec  les  semences.  Entre  cette  der— 
nière  structure  et  celle  du  fruit  mûr  du  Mornordica  luffft  » 
la  distance  n’est  pas  extrêmement  grande  ; et  elle  étonnera 
beaucoup  moins  encore,  si  l’on  sait  qu’il  existe  une  famille 
où  se  trouvent  réunis,  sans  aucune  nuance  intermédiaire,  des 
fruits  à une  seule  loge  où  les  ovules  sont  suspendus,  et  des 
capsules  multiloculaires  à semences  nombreuses  sim[ilement 
attachées  dans  l’angle  interne  des  loges. 


(I)  Avant  d'avoir  nne  «ntiére  coDaoiuaace  de  ce  que  contient  ce  Alibnoire, 
M.  Torpin  avoit  »ouptonnd,  d’aprè»  l’iupechon  d'un  fruit  sec  du  Mamordica 
, que , dans  toutes  les  Cucurbilacees , il  y avoit  toujours  de  vraies 
cloisons;  que  chaque  placenta  étoit  formé,  comme  dans  tant  d’autres  plantes,  par 
ta  substance  de  deua  cloisons  voisines;  et  que  la  difiërence  consistoit  seulement 
an  ce  qaa  dans  les  Cueurbitaaiu  cette  mime  substance  s'avan^oit  davantage 
dans  la  loge.  Une  pareille  hypothèse  ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par  un 
homme  profondément  versé  dans  l’étude  du  fruit;  mais  elle  se  trouve  réfutée 
-par  tontos  les  observations  contenues  dans  ce  mémoire.  Lorsque  le  processus 
péricavpiqne  qui  aemplsœ  les  cloisons  existe  dans  ïei  CucurbUacitê , il  ne  .com- 
munique point  immédiatement  avec  les  lames  et  ne  s’avance  même  pas  jusqu’à 
elles.  Celles-ci  émanent  du  sommet  de  l’ovaire;  et  comment  pourroient-ellcs  être 
le  résultat  d’un  processus  péricarpiquo,  quand  il  n’y  a point  de  semblable  proces- 
•ns,  comme  dans  U Bryone,  la  Mtlol/trit , e\c.  D’ailleurs  l’organisation  ordi- 
naire d’un  fruit  multiloculaire  ne  peut  le  rattacher  au  Syciot  ou  l’ovule  est 
renversé  (Rich.)  dans  une  loge  unique;  et  l’on  a vu  au  contraire  que  la  suspen- 
sion des  lames  faiéiit  du  Sycios  le  type  des  Cucurbitacét» , ainsi  que  l’a  indiqué 
Adanion. 
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§ V.  Des  d^érentes  sections  de  la  famille  des  Cucur- 

bitacees. 

Les  nuances  que  fai  fait  connoitre  dans  la  structure  du 
fruit  des  Cucurbitacées  conduisent  naturellement  à la  classi- 
fication des  genres  de  cette  famille.  L’on  a parfaitement  senti 
qu’ici  les  tiges,  les  feuilles,  les  enveloppes  florales,  les  styles, 
les  (itamines,etc.,pre'sentoient  trop  d’uniformitd pour  offrir  le 
moyen  de  former  certaines  coupes  toujours  utiles  pour  ceux 
qui  etudient.  Frappés  des  diflerences  qu’on  trouve  dans  le 
fruit,  les  auteurs  l’ont  choisi  avec  juste  raison  pour  servir  de 
base  aux  divisions  qu’ils  ont  établies.  Mais  puisque  le  fruit  des 
Cucurbitacées  pourroit  être  considéré  comme  étant  toujours 
à peu  près  uniloculaire  dans  son  origine,  on  sent  que  la  di- 
vision en  fruits  uniloculaires  et  multiloculaires  a déjà  par  cela 
même  quelque  chose  de  défectueux.  J’ai  fait  apercevoir  plus 
haut  qu’il  étoit  peu  naturel  de  placer  dans  deux  sections  dif- 
férentes la  Bryone  et  le  Melothria\  mais  les  divisions 
adoptées  jusqu’ici  conduiroient  à des  séparations  plus  singu- 
lières encore.  C’est  vraisemblablement  d’après  l’examen  du 
Bryonia  dio'ica  qu’on  a placé  le  genre  Bryonia  parmi  ceux 
à fruits  uniloculaires,  et  en  effet  le  fruit  mûr  de  cette  espèce 
est  bien  réellement  à une  seule  loge  ; mais  le  Bryonia  laci- 
niosa  est  à trois  loges  bien  marquées , et  cependant  on  ne 
peut  le  séparer  du  genre  Bryonia.  Enfin  si  l’on  continue  à 
fonder  les  divisions  de  la  famille  sur  les  caractères  du  fruit 
mûr,  il  faudroit  aussi  ranger  le  Cucurbita ptpo  dans  la  sec- 
tion des  genres  à fruits  uniloculaires,  tandis  que  le  C.  lage- 


Digitized  by  Google 


CuCUHBlTACÉES.  34l 

noria  et  même  quelques  varie'tés  du  Pepo  resteroient  dans  le 
groupe  des  fruits  multiloculaires. 

Il  est  donc  évident  qu’il  faut  chercher  les  divisions  de  la 
famille  des  Cucurbitacées  l’organisation  primitive  de  leur 
ovaire , organisation  qui  ne  varie  point  dans  des  espèces  voi- 
sines comme  celle  du  fruit  mûr. 

Une  première  section  comprendra  les  plantes  où  l’ovaire 
contient  un  ou  deux  ovules  simplement  attachés  au  sommet 
de  leur  loge , le  Sycios  et  très  - vraisemblablement  le  Se- 
chium. 

Dans  la  seconde  section  viendront  se  ranger  les  genres  où 
l’ovaire  ne  renferme  que  des  lames  seminifères,  savoir,  le 
Btyonia,  qui  doit  suivre  la  première  section , à cause  du  petit 
nombre  de  ses  semences , le  Melothria , le  JMomordica  elo- 
ierium,  pour  lequel  il  faudra,  je  crois,  rétablir  l’ancien  genre 
Elaterium  et  très-probablement , enfin  les  espèces  de  Mo- 
mordica  qui  s’ouvrent  par  le  côté. 

Les  genres  de  la  troisième  section  seront  ceux  où  il  existe 
des  faisceaux  interlamellaires , le  Cucumis  et  le  Cucur- 
hita.  • 

Enfin  dans  une  quatrième  section  l’on  placera  les  espèces 
dont  le  fruit  devient  sec  à la  maturité,oùil  s’ouvre  au  sommet 
par  un  opercule , et  où  il  présente  sous  une  écorce  fragile  un 
plexus  de  fibres  entrelacées  et  des  cloisons  qui,  naissant  du 
péricarpe,  vont  se  réunir  au  centre. 

L’étude  des  descriptions  et  des  figures  m’a  convaincu 
qu’outre  les  Momordica  biffa  et  operculata  et  le  Cucumis 
acutangulus , il  faudra  placer  dans  cette  dernière  section  le 
Li^a  Jœtida  de  Cavanilles  et  le  Momordica  cylindrica. 
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Je  pense  que,  n<5gligeant  les  caractères  moins  importans  de 
la  floraison,  qui  d’ailleurs  ont  besoin  d’étre  revus , et  ne  s’atta- 
chant qu’à  ceux  du  fruit,  on  pourra  r^blir  en  faveur  des 
cinq  plantes  que  je  viens  de  citer  l’ancien  genre  de 

Tournefort.  Tout  en  formant  un  autre  genre  Luffa,  d’après 
des  principes  diiferens,  Cavanilles(Ic.  i,  p.  8)soupçonnoit 
déjà  que  le  Momordica  luffa  n’en  devoit  point  être  séparé. 
Suivant  Adansôn  (Fara.  p.  i38),  cette  dernière  plante  a cinq 
étamines , c’est-à-dire  autant  que  Cavanilles  en  attribue  à son 
Luffa^  et  la  séparation  des  étamines  qui  caractérise  celui-ci, 
ne  suffit  pas  selon  l’auteur  Familles 1 36) pour  former 
deux  genres  dans  les  Cucurbitacées. 

Il  y a des  genres  que  je  n’ai  point  classés , parce  que  je 
n'ai  pu  en  faire  l’analyse.  Cependant,  s’il  n’est  pas  certain 
que  toutes  les  espèces  dont  le  fruit  'mûr  offre  trois  cloisons 
doivent  entrer  dans  la  seconde  section  , parce  que  les  fibres 
interlamellaires  disparoisseut  quelquefois  h la  maturité , 
comme  on  en  a vu  un  exemple  dans  le  Cucumis  prophe-^ 
ianmt,  il  est  évident  du  moins  que  tous  les  fruits  à six 
cloisons  devront  faire  partie  de  ma  troisième  section, 

§ VI.  Anatomie  du  péricarpe. 

Il  m’étoit  impossible  d’étudier  l'intérieur  du  fruit  des  Cif 
curbitacées,  sans  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  péricarpe,  et  son 
organisation  est  certainement  assez  curieuse  pour  mériter, 
d’être  connue. 

C’est -encore  dans  l’ovaire  qüe  je  tâcherai  de  la  découvrir, 
car  l’enveloppe  péricarpique  s’altère  dans  le  fruit  mûr  aussi 
, bien  que  les  parties  intérieures.  Je  choisirai  d’abord  de  pré- 
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férence  l’ovaire  du  Cucurbita  pepo , comme  celui  sur 
lequel  on  pourra  le  plus  aisément  vérifier  mes  obser- 
vations. 

Dans  cette  plante  l’écorce  verte  et  extérieure  e»t  composée 
d’un  tissu  cellulaire  assez  serré , traversé  longitudinalement 
par  de  gros  faisceaux  cylindriques^  à peu  près  également  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  entremêlés  d’autres  faisceaux  plus 
petits.  Sous  cette  écorce,  est  une  chair  qui  prend  bientôt 
une  teinte  jaunâtre  : elle  est  formée  par  une  multitude  de 
faisceaux  horizontaux,  vermiculaires,  étroits,  très-rapprochés, 
qui  s’anastomosent , en  suivant  une  direction  concentrique, 
et  au  milieu  desquels  est  interposé  du  tissu  cellulaire.  Entre 
la  chair  dont  je  viens  de  parler  et  les  lames , se  trouve  une 
pulpe  blanchâtre,  qui  pour' la  couleur  ne  dilTère  point  de  la 
pulpe  centrale  et  qui  présente  encore  des  fibres  vermiculaires 
anastomosées,  presque  semblables  à celles  que  j’ai  fait  remar- 
quer dans  la  chair  jaunâtre,  quoique  plus  grosses } mais  ce 
qu’elles  ont  de  très  - remarquable , c’est  qu’au  lieu  , d’être 
placées  horizontalement,  elles  le  sont  dans  une  direction  lon- 
gitudinale. Ainsi  donc  le  péricarpe  du  Cucurbita  pepo  est 
composé. de  trots  couches  concentriques  de  fibres  alternati- 
vementlongitudinalesethotizoatales;verticales  dans  l'écorce, 
horizontales  dansla  partie  jaunâtre  qui  vient  ensuite,  et  de  nou- 
veau longitudinales  dans  la  pulpe  blanchâtre.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  encore  : on  a vu  précédemment  que  les  làisceaux 
intertanieUaires  nés  d ü péricarpe  sont  placés  horizonta  lement, 
et  ({lie, ceux  qui  se  trouvent  plus  près  encore  du  centre,  dans 
l’angle  Ibrmé  parla  rencontre  des  lames,' sont  longitudinaux. 
Par  conséquent,  sans  parler  de  ces  mêmes  lames , la  direction 
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des  fibres  change  cinq  fois  dans  l’ovaire  du  Cucurbita  pepo^ 
et  y est  tour  à tour  longitudinale  et  horizontale.  ' 

J’ai  retrouvé  la  même  organisation  dans  les  Cucumis  melo 
eisativa.  On  saitdéjà  que  versle  centre  de  leur  ovaire  et  entre 
chaque  paire  de  lames , on  aperçoit  un  faisceau  longitudinal 
auquel  aboutissent  d’autres  faisceaux  qui  s’étendent  hori- 
zontalement vers  le  péricarpe.  Dans  l’écoroe  de  celui-ci  qui 
est  fort  mince,  on  aperçoit,  comme  dans  la  Courge,  de  gros 
faisceaux  placés  verticalement,  qui  dans  \e  melon  alternent 
avec  ses  côtes.  On  découvre  ensuite  la  couche  concentrique 
de  fibres  horizontales  et  serrées  qui  forment  en  grand  lachar> 
pente  du  sarcocarpe;  mais,  principalement  dans  le  C.  saliva; 
elles  sont  infiniment  plus  difficiles  à reconnoitre  que  celles  du 
Pepo  ; plus  écartées  que  dans  celui-ci  dans  les  deux  espèces 
de  Cucumis , elles  paroissent  serpenter  davantage  dans  le 
Concombre  et  former  dans  le  melon  un  lacis  plus  prononcé. 
Après  cette  couche  horizontale,  on'^a  vu  dans  le  Cucurbita 
' une  autre  couche  de  fibres  verticales; -mais  dans  les  Cucu- 
mis , cette  couche  se  trouve  réduite  à un  seul  rang  de  fais- 
ceaux placés  également  dans  une  position  longitudinale.  Si 
donc  il  y a quelque  différence  de  détails  entre  les  fibres  du 
Cucurbita  pepo  et  ’ celles  des  ' Cucumis  melo  et  sativa , 
ou  voit  cependant  que  la  direction  y alterne  également  cinq 
fois.  ' ' 

Cette  organisation  singulière  se  distingue  à l’œil  nu  dans  le 
fruit  mûr  du  Cucurbita  maxima.  On  la  découvre  aussi  dans 
les  fruits  parfaits  de  quelques  variétés  du  Cucurbita  pepo  ,* 
mais  dans  d’autres  variétés  la  zône  de  fibres  verticales 
voisines  des  lames  s’oblitère  et  ne  se  reconnoit  qu'irapar- 
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l’aitcmeiit  ; enfin  dans  le  fruit  mûr  de  plusieurs  espèces  on  ne 
peut  rien  distinguer. 

Dans  la  seconde  section  des  Cucurhilacdes  où  il  n’existe 
pas  de  faisceaux  inlerlarnellaires , on  conçoit  rpi’il  doit  y 
avoir  deux  changemens  de  moins  dans  la  direction  des  fibres, 
puisque,  dans  les  Cucurhita  et  les  Cucumis,  deux  de  ces  clian- 
geniens  ont  lieu  pour  les  fibres  placées  entre  les  lames.  Quant 
aux  fibres  du  péricarpe  elles  changent  trois  fois  de  direction 
dans  les  plantes  sans  faisceaux  interlamellaires  comme  dans 
les  autres,  ainsi  que  je  m’eu  suis  convaincu  par  l’examen  du 
Momordica  elaterium.  Dans  les  petites  espèces,  telles  que 
le  Brj  onia  et  le  Melothria , j’ai  reconnu  la  direction  verti- 
cale des  gros  faisceaux  extérieurs  ; mais  je  n’ai  pas  songé  à y 
rechercher  les  deux  autres  zôues  plus  intérieures. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  dans  nos  Cucurbitacées  axKwèes 
ou  indigènes  la  structure  merv  eilleuse  <[ue  je  viens  de  signa- 
ler, je  l’ai  trouvée  confirmée  d’une  manière  admirable  par  les 
fruits  secs  du  Cucumis  acutangulus  et  du  Momordica  htffa, 
où  la  pulpe  détruite  laisse  à découvert  toute  la  chai  |iente  fi- 
breuse. Si  l’on  dépouille  ces  fruits  de  leur  écorce  crustacée, 
l’on  verra  d’abord  un  petit  nombre  de  faisceaux  écartés  et 
verticaux  auxquels  se  rattache  un  lacis  assez  épais  de  fibres 
horizontales  ; vient  ensuite  le  lacis  de  fibres  verticales , et 
enfin  les  faisceaux  des  cloisons  redeviennent  transversaux. 
Ces  changemens  de  direction  s’opèrent  brus(jueraent  ; et 
cependant  les  fibres  émanent  toujours  les  unes  des  autres  en 
formant  mie  sorte  de  chaîne  et  restent  unies  partout  avec  une 
égale  force. 

Comme  c’est  dans  les  vaisseaux  d’une  partie  extrêmement 
Mém.  du  Muséum.  t.  5.  44 
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iinjiorianie  que  j’ai  reconnu  le  changement  alternatif  de  di- 
rection et  que  j’ai  observé  ce  caractère  dans  des  plantes 
appartenant  à des  genres  diflërens,  il  est  à croire  qu’on  pour- 
roil  le  retrouver  dans  toutes  les  espèces  de  la  même  famille. 
Je  n’ai  d’ailleurs  aperçu  rien  de  sembldale  dans  aucun  autre 
groupe.  Ainsi  l’organisation  remarquable  du  péricarpe  pour- 
roit  aider  à éloigner  ou  bien  à rapprocher  des  Cucurbitacées 
certaines  plantes  douteuses. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Fie.  !.  Style  et  stigmate  du  Bryonia  dioica. 

Pic.  3.  Coupe  horizontale  de  Tovaire  du  Bryonia  dioica  au-dessus  du  point 
ou  les  lames  deviennent  seminifères. — a.  Ecorce  pericarpique.  — Les 
trois  lames  qui  partant  d’un  centre  commun  s’étendent  en  rayonnant  vers 
la  circonférence.  — c.  Pulpe  comprise  entre  les  lames. 

Fie.  3.  Coupe  horizontale  de  rovaire  du  Bryonia  dioica  au  point  où  les  lames 
deviennent  seminifires. — a.  Péricarpe.  — b.  Les  trois  lames  qui  se  bifurquent 
un  peu  avant  de  parvenir  au  péricarpe  et  dont  chaque  bifurcation , recourbée 
vers  le  centre  du  fruit,  donne  naissance  k un  ovule. Polpe  comprise 
entre  les  lamés. 

Fie.  4*  longitudinale  de  Tovaire  du  Bryonia  dio'ù'a.  — n.  Péricarpe.— 

b.  Portion  d’une  des  lames  seminiferes  qui  émanent  du  sonimet  intérieur  de 
l’ovaire  et  sont  formées  par*des  faisceaux  de  fibres  anastomosées.  — e.  Partie 
de  l’ovaire  inférieure  aux  lames  et  composée  d’une  simple  pulpe  étrangère. 
On  voit  tout  à la  fois  parcelle  figure  que  les  lames  ne  deviennent  semirii> 
feres  qu’è  leur  extrémité  inférieure,  et  qu’elles  sont  loin  de  descendre  jusqu’à 
la  base  de  Vovaire. 

Fie.  5.  Style  et  stigmate  du  Melothria  pendula.  Le  style  est  simple  à sa  base,  et 
se  divise  ensuite  en  trois  branches  bifides  et  stigmatiques  du  côté  extérieur. 

Fig.  6.  lîne  des  branches  du  style  du  Meloihria  pendula.  Elle  est  bifide  et 
terminée  du  côté  extérieur  par  le  stigmate  bifide  comme  elle. 
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FiC,  7.  Coup«  borizoQtale  du  Mflothria  pendula,  a.  Péricarpe.  — h.  Lame» 
semiDiferes  qui  sur  un  incme  plan  produisent  chacune  un  ovule  — c.  Pulpe 
comprise  entre  les  lames.  Par  celle  figure , il  est  facile  de  se  convaincre  que  les 
lames  seminiferes  n'cinanent  pas  du  péricarpe. 

Fie.  8.  Coupe  longitndioale  de  Tovaire  oMoog  du  Melothria  pendul<i,  — fi.  Ecorce 
péricarpiqne.  —6.  Ovules  au  nombre  de  six  dans  chaque  rangée  verticale 
résultat  de  chaque  bifurcation  (on  doit  observer  que  cci  ovules  se  trouvent  à 
la  maturité  dans  une  position  différente  de  celle  qu'ils  occupotenl  lors  de  la 
fécondation).— c.  Axe  central  formé  parla  réunion  des  Iroislamcs  rayonnantes 
et  seiiiiniferes.  — </.  Faisceau  de  fibres  simple  qui  occupe  le  centre  du  style. 
Il  se  dilate  inférieurement  pour  former  daus  le  fruit  les  lames  seminiferes , et 
à sa  partie  supérieure  il  se  divise  en  trois  rameaux  dont  chacun  passe  dans  une 
des  divisions  du  style  et  se  perd  vers  les  stigmates. 

Fie.  (ÿ.  Coupe  horizontale  de  Tovaire  du  Bfomordica  êiaierium. a.  Péricarpe 
hérissé  de  poils  subalés  et  articulés  : il  est  composé  d'une  écorce  extérieure 
verte  et  d’uu  sarcocarpe  blanchâtre  qui  se  nuance  avec  l’écorce  : on  voit  que 
cette  dernière  est  traversée  par  des  faisceaux  verticaux  ; sous  ceux-ci  vient 
une  couche  de  petits  vaisseaux  anastomosés  horizontaux  et  vermiculaires , et 
plus  intérieurement  encore  de  petits  poials  blancs  indiquent  de  nouveaux 
faisceaux  verticaux.  — é.  Lames  seminiferes  qui  s'étendent  jusqu'au  péri- 
carpe. — ^ Pulpe  comprise  outre  les  lames , plus  pâle  que  la  chair  du  péri- 
carpe et  qui  ne  se  nuance  point  avec  lui. 

Fig.  10.  Coupe  horizontale  du  Cucumis  prophe4arum,  — a.  Écorce  péricarpiqne. 

' — Les  lames. — c.  Faisceaux  de  fibres  qui  s'étendent  entre  les  laines  du 
centre  à la  circonférence  : on  voit  que  cbacnn  émet  deux  rameaux  alternes 
qui,  l'uD  à droite  et  l’autre  k gauche  , pénètrent  entre  la  lame  et  sa  bifur- 
cation. — d.  Faisceaux  de  fibres  verticaux  placés  dans  les  angles  formés  par 
la  rencontre  des  lames  , et  auxquels  aboutissent  les  faisceaux  horizontaux 
et  interlasAellaires. 

Fie.  II.  Coupe  de  l'ovaire  du  Cucumiê  dans  sa  partie  inférieure.  On  voit  par  cette 
figure  que  les  lames  seminiferes  ne  descendent  point  jusqu'à  la  base  du  fruit, 
et  qu'elles  n'ont  de  communication  directe  avec  le  pédoncule  par  aucun 
faisceau. 

FfC.  12.  Moitié  inférieure  du  fruit  presque  radr  du  Cucumh  propheiarttm.  — rz. 
Péricarpe.  — b.  Les  trois  lames  seminiferes  qui , soudées  avec  le  péricarpe  , 
semblent  autant  de  cloisons.  — c.  Ovules  qui , par  la  soudure  des  lames  avec 
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Je  pcricarp« , paroisMnl  naître  des  angles  formés  par  la  rencontre  des  fansses 
cloisons  et  du  péricarpe.  — d.  Faisceaui  interlamellaires  qui  se  dessinentjdans 
la  pulpe  comme  des  traits  capillaires  et  qui  disparoissent  ordinairement  à la 
parfaite  maturité  du  fruit. 

Fig.  i3.  Morceau  du  fruit  mdr  du  Cucumit  prop/iWarnm  examiné  avec  une  forte 
loupe. — a.  Péricarpe.  — ir.  Fausse  cloison.  — e.  Ovules.  On  voit  que  les 
limites  du  péricarpe  et  de  la  fausse  cloison  sont  bien  tranchées  mêmeàlamalu* 
rité , et  que  cette  dernière  n*émane  point  de  Tenveloppe  péricarpique. 

Fie.  14.  Stj'le  et  stigmates  du Cunim/a  su/iVa. 

Fig.  i5.  Coupe  de  Tovaire  du  Cucumii  tativa.  —a.  Péricarpe.  — Les  placentas 
prismatiques  qui  sont  traversés  dans  leur  milieu  par  les  lames  rayonnantes  et 
entourés  par  les  bifurcations  parfaitement  continues  de  ces  mémos  lames  : 
on  voit  dans  la  substance  de  ces  placentas  quelques  points  épars  et  arrondis 
qui  indiquent  des  faisceaux  verticaux  ; les  ovules  sont  attachés  k la  partie 
des  placentas  la  plus  voisine  du  centre  de  l’ovaire.  — e.  Faisceaux  de  fibres 
horizontaux  qui  s'étendent  en  serpentant  dans  Tintervalle  compris  entre  les 
lames. — (f.  Faisceaux  de  hbres  verticaux  placés  dans  l'angle  formé  par  I* 
rencontre  des  lames  et  auxquels  aboutissent  les  faisceaux  interlamellaires. 

7V.  B.  La  petitesse  des  dimensions  de  celte  figtiren'a  pas  perinisd’y  repré- 
senter les  deuxbifurcations  délicates  qu’emettent  les  faisceaux  interlamellaires 
au  point  oh  ils  aboutissent  au  faisceau  vertical,  bifurcations  qui  r;fviennentvers 
la  circonférence  et  dont  l'une  pénètre  dans  le  triangle  seminifèreà  gauche  et 
l'autre  dans  celui  de  la  droite. 

Fig.  16.  Coupe  longitudinale  de  la  partie  inférieure  d’un  ovaire  de  CttCM/n/ssa4<Va. 
— n.  Péricarpe.  — Axe  central  formé  par  la  rencontre  des  lames. —c. 
Ovules.  On  voit  par  cette  ügure  que  Taxe  central  n'émane  point  du  pédon- 
cule I et  que  les  placentas  descendent  en  forme  de  cul-de-lampe  beaucoup  plus 
bas  que  les  lames  qui  les  produisent. 

Fig.  17.  Coupe  horizontale  du  Cucumis  meio.^a.  Péricarpe  : il  est  forméd’une 
"écorce  et  d'un  sarcocarpe  qui  devient  la  chair  comestible  du  melon  : de  gros 
faisceaux  verticaux  alternes  avec  les  côteset  indiqués  dans  la  figure  traversent 
l’écorce  \ sous  ceux-ci  il  existe  dans  le  sarcocarpe  une  couche  concentrique 
de  fibres  horizontales  Ircs-déltées  et  difficiles  à voir,  que  la  petitesse  de  la  figure 
n*a  pas  permis  d'indiquer  ^ enfin  après  ces  derniers  , rient  une  zone  formée 
par  un  simple  rang  de  fibres  verticales  qui  entourent  immédiatement  les  lames 
et  qu’on  voit  dans  la  figure.  ' b*  Placentas  : ils  ne  diffierent  de  ceux  du 
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Ciicumh  tativa  que  parce  qu’il»  »ont  plu»  arrondi»  cl  qu’ifs  porlenl  de»  ovule* 
plus  rapproché».  — c.  Faisceaux  de  fibres  inlcrlamellaire»  : ils  sont  droits  , 
au  lieu  de  serpenter  comme  ceux  du  Cucumis  Faisceaux 

verticaux  auxquels  aboutissent , du  côté  du  centre  » le»  faisceaux  interla- 
mellaires. 

Fie.  l8.  Coupe  du  fruit  raôrdu  Cucumit  Péricarpe  qui  comprend  dan* 

sou  intérieur  trois  segmen»  seminifêres  distincts  , résultat  de  la  séparation 
des  lames  dans  le  milieu  de  leur  épaisseur.  — ô et  c.  Groupes  d ovules  qui 
»ont  le  produit  des  bifurcation»  d’une  même  lame , mai»  qui  se  trouvent  dan* 
deux  segmens  diflërens , parce  que  chaque  lame  s’est  partagée  dan*  *on 

milieu. d.  Espèce»  de  cloison»  qui  partagent  chaque  segment  dan*  ton  milieu 

et  sont  le  résultat  des  faisceaux  inlerlaroellairc*  épaissi*. 

Fio.  19.  Coupe  horixonlale  très-grossie  de  l’ovaire  du  Cucurbila  prpn.  — a.  Fais- 
ceaux de  fibres  verticaux  qui  traversent  l’écorce  , et  forment  sa  charpente. 

J Couche  concentrique  de  faisceaux  horizontanx  et  anastomosés  qui  occupe 

une  grande  partie  du  sarcocarpe. — c.  Couche  concentrique  de  faisceaux 
verticaux  qui  se  trouve  placée  sous  le»  couches  horironlale»  et  forme  la  portion 

' la  plus  intérieure  du  péricarpe.  — d.  Les  lame»  terminées  par  déuX  bifur- 
cation» largement  arrondies.  — e.  Faisceaux  de  fibres  horizontaux  fort  déliés 
qui  émanent  du  péricarpe  : ils  s’avancent  environ  jusqu’aux  deux  tiers  du 
ravon  de  la  pulpe  interlamellaire , et , à ce  point,  ils  se  séparent  en  deux 
groupes  qui  décrivant  chacun  un  arc  , et , revenant  vers  la  circonférence,  se 
rapprochant  l’un  de  la  lame  à droite  , l’autre  de  la  lame  k gauche,  snivent 
de  très-près  les  contours  de  lenr»  bifurcations , et  semblent  avoir  plu»  de 
communication  avec  les  ovule»  que  le»  lame*  elles-mêmes, —/l  Faisceaux 
verticaux  que  l’on  observe , du  côté  du  centre , dan»  l’intervalle  qui  n’est 
point  occupé  parles  fibre»  horizontales.  On  voit  clairement , par  celte  figure, 
qu’indépendainment  de»  lame» , les  faisceaux  de  fibre»  changent  cinq  foi»  de 
direction  dans  le  pepo , trois  fois  dans  le  péricarpe  et  deux  foi*  dans  la  pulpe 
interlamellaire.  ‘ 

Fie.  *0.  Coupe  longitudinale  de  l’ovaire  du  Cueurlita  pepo  prise  par  le  travers  de 
deux  lames.  — a Faisceaux  longitudinaux  de  l’écorce,  —b.  Faisceaux  verticaux 
du  sarcocarpe.  Celle  figure  confirme  le  changementdedireclion  dans  les  fibre* 
déjl»  prouvé  par  la  figure  ig. 

Fie.  XI.  Coupe  horizontale  de  l’intérieur  de  l’ovaire  du  Ci»c«rfti/o /le/jo  prise  dan» 
la  partie  inférieure.  — a.  Pulpe.  — h.  Le»  placentas  : on  voit  qu’ils  sont  isolé* 
dans  et  nullement  réunis  par  des  lames.  Cette  figure  prouve , comme  U 
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figura  i6  f que  les  lames  ne  proviennent  pas  du  pédoncule,  et  que  les  placentas 
descendent  en  forme  de  cul-de-lampe  beaucoup  plus  bas  que  les  lames  elles- 
m^mes;  ce  qui  fait  qu'au-dessous  du  point  où  elles  s^arreteut , les  placentas 
paroissent  isolés  et  ii*ont  plus  de  liens  entre  eux. 

Fie.  aa.  Coupe  de  Tovaire  du  Papaya.^a.  Péricarpe  pentagone.  — Cinq 
placeatas  distincts  placés  sur  les  faces  de  rovtire.***c.  Cordelettes  pistillaires  : 
il  n'y  en  a qu’une  pour  chaque  placenta  ; la  coupe  de  l'ovaire  semble  eu 
indiquer  plusieurs:  mais  ce  sont  des  rameaux  qui  passent  dans  les  ovules.— *cf. 
Calice.  *— e.  Base  de  la  corolle. 

Kio.  Coupe  longitiidinaled'unefleur  de /*assi^om  gralUtima?  — a.  Divisions 
extérieures  du  calice.  7—  lf4  Divisions  intérieures.  — c.  Couronne  florale  com- 
posée d'un  double  rang  de  pointes  fort  longues. —<f.  Eudiment  d'une  seconde 
couronue  composée  d'un  double  rang  de  pointes  très-courtes— *e.  Eudiment 
d’une  3*.  couronne  placée  à une  petite  distance  de  la  a*,  couronne  avortée» 

. ^ —y'.  Opercule  complet  entourant  le  pédoncule  de  l'ovaire  , sans  y adhérer  , 
inats  fennantexaclemenl  le  fond  du  calice. — g.  Eudimentd’uosecond  opercule. 

, ~4.  Substance  du  calice  qui  s'épanche  de  dehors  en  dedans  pour  former 

. Fandrophore  \ celui^i  par  conséquent  émane  du  calice  et  est  périgyiie  > dans 
l'espèce  qui  nous  occupe  , l'androphore  conserve  la  couleur  blanche  de  l'en- 
veloppe florale,  et  se  distingue  parcelaméme  très-facilement  du  pédicelle  de  « 
J'ovnire  qui  est  d'une  couleur  verte. —I.  Filets  des  étaminrs  devenus  libres. 

— Anthères  dont  le  dos  est  tourné  du  cdté  de  l'ovaire.  — ir.  Ovaire. 

FiC.  , Coupe  horixonlale  du  pédicelle  de  l’ovaire  du  Paasijlora  gratUsima  ? 

« , prise  au-dessous  du  point  où  l'androphore  devient  libre. —'O.  Faisceau  central 
y appartaiant  au  pedicelle  proprement  dit.  — 6.  Gnq  faisceaux  qui  appar- 
tiennent à l’androphore  soudé  avec  le  pédicelle , tl  que  l'on  retrouve  dans 
toute  la  longueur  de  ce  dernier  jusqu'au  point  où  l'androphore  devientlibre. 

Fie.  2$.  Coupe  du  pédicelle  de  l'ovaire  du  Poêêijlora  gratitsima  an-dessas  du  point 
oii  l'androphore  devient  libre. — a.  Faisceau  central  unique  et  formant  la 
charpente  du  pédicelle.  Cette  figure  comparée  avec  la  précédente  démontre 
clairement  que  dans  la  partie  inférieure,  l’androphore  est  soudé  avec  le  pédi- 
celle, puisqu'on  retrouve  dans  celte  partie  les  cinqfaisceanx  qui  passent  ensuite 
dans  les  filets,  et  qu'au-dessus  du  point  où  l'androphore  devientlibre,  il  n'j 
a plus  de  trace  des  cinq  faisceaui. 

Fie.  26.  — O.  Péricarpe.  — é.  Placentas  placés  sur  les  faces  de  l'ovaire. — c.  Cor- 
delettes pistillaires  i il  n'y  en  a qu'une  pour  chaque  placenta;  la  coupe  de 
l'ovaire  semble  à la  vérité  en  indiquer  plusieurs;  mais  ce  sont  des  rameaux  qui 
passent  dans  les  ovules. 
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Sur  les  Poissons  du  sous-genre  Hydrocyk , 
sur  deux  nouvelles  espèces  de  Ch^lceus  , 
sur  trois  nouvelles  espèces  de  SeRR^s^lmes  , 
et  sur  F Argentine  glossodont^  de  Forskalil, 
qui  est  FAlbul^  gosorhynchvs  de  Bloch. 

' PAR  M.  G.  CUVIER.  ' . 


■'  ' ' ' •-  * ' ' ' * ^ ‘ \ 

‘ i».  Sur  deux  nouveaux  Chai^eus.  , • : , 

Dans  mon  dernier  mémoire  icluhyologique  ( Mém.  du 
Mus.  tome  IV,  p.  444)s  commencé  à faire  connaitrc  avec 
plus  de  détaib  les  nombreuses  acquisitions  annoncées  dans 
mon  règne  animal , pour  le  genre  des  Salmones.  Je  .vais 
continuer  ce  travail  aujourd’hui; , et  j’ajouterai  d’abord  dçux 
nouvelles  espèces  au  sous-genre  Chalceus. 

La  première  de  ces  e^èccs , que  je  nommerai  Chalceus 
opalinus , Chalcée  opalin , est  de  la  grandeur  ,•  et  à peu 
près  de  la  forme  du  chalcée  à grandes  écailles  que  j’ai 
décrit  dans  mon  dernier  mémoire.  Ses  dents  sont  semblables, 
excepté  que  celles  d’en  bas  sont  plus  grosses  et  ont  la  pointe 
plus  forte  et  les  dentelures  latérales  moins  sensibles  ; les  os 
maxiUaires  sont  un  peu  plus  longs  et  leurs  dents  plus  nom- 
breuses ; mais  le  caractère  principal  qui  dislmgue  l’espèce 
actuelle,  c’est  de  n’avoir  pas  à beaucoup  près  de  si  grandes 


sur  quelques  espèces  oe  Poissons. 
écailles , ni  les  pores  de  la  ligne  latérale  si  marqués  et  si 
brarichus.  La  rangée  longitudinale  mitoyenne  d’écailles  en  a * 
45,  depuis  l’opercule  jusqu’à  la  nageoire  de  la  queue,  et  il 
y a 12  à i3  rangées  semblables-;  entre  dos  et  ventre  les 
écailles  sont  minces  ; ou  y voit  à peine  des  traces  de  stries  ; 
et  exposées  à la  lumière  elles  jettent,  même  sur  le  poisson 
desséché  , un  assez  bel  éclat  d’opalç.  Il  n’y  a point  d’écailles 
sur  la  tète;  les  sous-orbitaires  qui  couvrent  la  joue,  offrent 
quehfues  stries,  mais  les  os  de  l’opercule  sont  fort  lisses. 

Les  nageoires  sont  disposées  comme  dans  les  myletes  et 
les  chalceus  en  général.  La  première  dorsale  a 10  rayons. 
L’anale  qui  est  un  peu  altérée  dans  mon  individu  , me  paroît 
en  avoir  eu  20.  J’en  compte  14  aux  pectorales,  8 aux 
anales , et  24  à la  caudale  qui  est  fourchue.  L’adipeuse  est 
fort  mince  à sa  base  et  s'élargit  un  peu  vers  le  haut. 

Ce  poisson  est  originaire  des  rivières  du  Brésil,  d’où  il  a été 
envoyé  avec  beaucoup ‘d’autres  productions'par  M.  Augustç 
dl;  Saîût-fiPilàire.  '•  * > 

La 'seconde'  éspèce  que  j’appellerai  Chalcée  à bandes, 
Chalceus  Jasciatus,  a été  rapportée  du  même  pays  par 
M.  Delalande,  ernployé  de  notre  Muséum.  ‘ 

Sa  couleur  paroît  avoir  été  roussàtre , avec  deux  bandes 
longitudinales  nbirâtreè',  dont  la  supérieure  commence  près 
de  l’opercule  par  une  grosse  tache  ronde  de  la  même 
couleur,  et  se  prolonge  jusque  sur  le  milieu  de  la  caudale; 
l’inférieure  se  termine  au-dessus  de  la  fin  de  l’anale. 

t 

Mon  individu  n'a  que  5 pouces  de  long  ; je  lui  trouve  4 
dents  à la  première  rangée  de  chaque  intermaxillaire  et 
autant  à la  seconde,  mais  plus  larges.  Celles  des  maxillaires 
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sont  imperceptibles.  A la  mâchoire  inférieure  il  y en  a 8 en 
avant,  larges  et  dentelées  comme  celles  du  deuxième  rang 
d’en  haut,  et  ensuite  de  chaque  coté  lo  ou  12  trcs-pclites. 
Les  sous-orbitaires  sont  légèrement  striées;  les  opercules  sont 
lisses  ; les  écailles  sont  de  grandeur  moyenne  : j’en  compte 
4o  sur  la  rangée  moyenne  , et  environ  12  rangées.  La 
ligne  latérale  est  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  la  haütciir. 
Ses  pores  ne  sont  pas  branchus.  La  dorsale  est  à peu  près 
sur  le  milieu  et  un  peu  pointue.  Elle  a ii  ou  12  rayons. 
L’adipeuse  est  extrêmement  petite.  Les  pecloràles  sont  mé- 
diocres, pointues  et  de  i3  à 14  rayons.  Les  ventrales  sont 
petites,  sous  la  dorsale,  de  8 rayons.  L’anale  est  longue, 
de  18  rayons.  La  caudale  fourchue,  de  24. 

Il  résulte  de  la  description  de  ces  deux  poissons  et  de 
celle  de  mon  thalceus  macrolepidotus  donnée  dans  le  tome 
précétlent  des  Mémoires,  que  les  caractères  distinctifs  des 
chalceus  parmi  les  autres  characins  consistent  en  dents  tran- 
chantes et  dentelées  aux  deux  mâchoires , sur  deux  rangs 
aux  intermaxillaires. 

1°.  Sur  les  différentes  espèces  du  sous  ~ genre  des 
Hydrocyns. 

• J’ai  composé  dansmon  règne  aniuuil,  le  soirs-genre  Htdro- 
cTOî»  ( Htdrocyn  ) des  espèces  de  salmones  de  Linné  à quatre 
ou  cinq  rayons  branchiaux  , c'est-à-dire  des  espèces  de  cha- 
racinsd’Artédi  et  de  M.  deLacépède,  qui  ont,  r<>.  des  inter- 
maxillaires  courts  ; 2<>.  des  maxillaires  commençant  près  ou 
avant  des  yeux , et  compleltant  le  bord  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ; 3°.  des  dents  coniques  aux  deux  mâchoires  ; 4“-  de 
Mérn.  du  Muséum,  t.  5.  - 4^ 
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grands  sous-orbitaires  sans  écailles  couvrant  toute  la  joue- 

Ces  poissons  tous  des  rivières  des  pays  chauds,  sont  extraor- 
dinairement voraces , et  justifient  ainsi  le  nom  de  Kelb  el 
bafir,  chién  de  fleuve,  ou  Kelb  el  moyeh , chien  d’eau,  que 
les  Egyptiens  donnent  à l’espèce  du  Nil , et  d’où  j’ai  üré  la 
dénomination  du  sous-genre. 

J’ai  subdivisé  encore  ce  sous-genre  en  cinq  petites  aggré- 
gations. 

Dans  la  première  je  fais  entrer  des  espèces  qui  out  la  pre- 
mière dorsale  au-dessus  des  ventrales  et  dont  les  maxillaires 
manquent  de  dents. 

Nous  n’en  connaissons  qu’une,  qui  est  en  même  temps  la 
plus  anciennement  connue  de  tout  le  sous-genre. 

C’est  le  Salmo  dentex  de  Forskahl  (très-different  de  celui 
d’Hassclquist , qui  est  le  Raii , ou  mon  TJWfletes  hfusel-' 
quistii)  j le  salmo  niloticus  de  Linné  et  de  Gmelin  ; et  le 
characin  Raschal,  ou  characinus  dentex  de  M.  GeoflProy. 

C’est  mon  savant  collègue  M.  Geoffroy  qui  a débrouillé 
le  premier  les  confusions  de  synonymie  relatives  à ce  poisson, 
en  même  temps  qu’il  en  a donné  une  description  très-détaillée, 
accompagnée  d’une  excellente  figure , dans  le  grand  ouvrage 
sur  l’Egypte,  hist.  nat.  pois.  pl.  IV,  fig.i.Pouréviterdorénavant 
l’équivoque  de  ces  épithètes  dentex,  niloticus,  etc.  si  diver- 
sement appliquées,  je  l’appellerai  hydrocyon  Jorskahlii. 

D’après  M.  Geoffroy , ce  poisson  atteint  une  longueur 
d’environ  3o  pouces.  Sa  forme  générale  ressemble  beaucoup 
à celle  de  nos  truites. 

U se  distingue  au  premier  coup-d’œil  'des  autres  characins 
par  desdents  peu  nombreuses,  longues , coniques,  très-aiguës. 
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tranchantes  par  les  bords , qui  se  croisent  quand  la  bouche 
est  fermée,  et  qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  les  lèvres.  J’en 
trouve  7 à chaque  intennaxillaire , ce  qui  fait  en  tout  i4  pour 
la  mâchoire  supérieure , mais  les  trois  dernières  de  chaque 
côté  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  autres  ; il  n’y  en  a 
que  6 de  chaque  côté  à la  mâchoire  inférieure,  et  ce  sont 
les  deux  dernières  qui  sont  petites.  On  compte  donc  8 
grandes  dents  à chaque  mâchoire.  La  gueule  n’est  pas  très- 
fendue , et  le  maxillaire  qui  n’a  pas  de  dents  se  recourbe 
transversalement  sur  la  commissure.  La  langue  et  le  palais 
sont  lisses  , et  les  os  pharyngiens  garnis  de  dents^u  velours. 

La  tète  n’a  point  d’ écailles.  Les  sous-orbitaires  au  nombre 
de  quatre,  dont  un  très-grand,  sont  lisses  ainsi  que  les  oper- 
cules. L’œil  est  un  peu  plus  élevé  par  rapport  à la  com- 
missure des  mâchoires  que  dansleRaii.  Les  écailles  sont  assez 
lisses  ; on  en  compte  i6  rangées  longitudinales  entre  le  dos 
et  le  ventre , et  la  rangée  du  milieu  est  de  5o  entre  la  tête 
et  la  queue.  La  ligne  latérale  est  presque  droite , composée 
• de  pores  oblongs  et  simples,  et  occupant  le  tiers  inférieur 
de  la  hauteur.  La  première  dorsale  à peu  près  au  milieu  de  ' 
la  longueur  totale  ( y compris  la  tête  ) est  au-dessus  des  ven- 
trales; la  plus  grande  hauteur  du  corps  est  au'^devant  de 
cette  dor^^  et  égale  k peu  près  le  quart  de  la  longueur.  On' 
compte  qSlre  rayons  aux  branchies,  tous  larges  et  plats (i). 
La  première  dorsale  a lo  rayons  dont  le  premier  n’est 
pas  branchu  ; l’anale  en  a 1 5 , les  pectorales  i a , les  ven- 


(i)  M.  Geoffroy  i cru  que  le  R«y  ( myUut  hxunlguittii  ) n’avoit  que  trou 
rayooi branchiaux,  mais  il  en  a quatre  comme  le  Rofcbal. 
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traies  lo,  la  caudale  a5.  D’après  la  peinture  de  M.  Redouté, 
ce  poisson  dans  l’état  frais  est  d’un  beau  gris  argenté , avec 
la  moitié  inférieure  de  la  caudale  rouge,  en  quoi  il  ressemble 
au  Raii.  Le  squelette  a 48  vertèbres;  les 3|premières  ont  une 
Crète  commune  fesant  suite  à celle  de  l’occiput;  une  petite 
branche  osseuse  dent  au  côté  des  deux  premières , et  la  troi- 
sième est  garnie  en-dessous  d’une  petite  lame  transverse, 
toutes  pièces  servant  d’attache  à la  vessie  natatoire  (i).  Les  1 5 
suivantes  portent  des  côtes  simples  adhérentes  à leurs  côtés. 

Il  y en  a ensuite  deux  qui  portent  ces  côtes  au  moyen 
de  petites  apophyses.  Dans  les  1 a suivantes  les  apophyses  qui 
portent  les  côtes  s’unissent  par  une  traverse , et  forment  ainsi 
un  anneau  au  travers  duquel  passent  les  vaisseaux  qui  vont  à la 
queue  (2).  C’est  à la  32“e.  que  finit  l’abdomen  et  que  com- 
mencent les  osselets  qui  portent  l’anale , lesquels  finissent  à 
la38n»e.  La  dernière  s’élargit  en  un  disque  osseux  pour  porter 
les  rayons  de  la  caudale.  Les  osselets  qui  portent  la  première 
dorsale  commencent  à l’apophyse  épineuse  supérieure  de 
la  i4™®.  vertèbre  , il  y en  a 9.  L’adipeuse  est  à peu  près  au-  . 
dessus  de  la  46"»«.  vertèbre. 

M.  Geoffroy  nous  apprend  que  le  Raschal,  ainsi  que  le  Raü, 
est  plus  abondant  à l’époque  de  1 inondation , et  qu’il  est  le 
premier  à descendre  de  Nubie  quand  les  eaux  du  Nil 
augmentent.  Cette  circonstance  peut  faire  croire*orame  le 
pense  M.  Oeoffroy , que  c’étoit  le  phagre , adoré , selon 


(1)  Il  y a un  appareil  un  peu  different  dans  le  Raii. 

(3)  La  narine  obtervatioD  est  applicable  aux  neuf  dernièrci  rerlèbret  abdoai- 
nalei  du  Raii. 
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Plutarque (i),  Elien(3)et  Clément  d’Alexandrie,  des  habi- 
tans  de  Syéné , et  au  dire  des  deux  premiers , parce  que  son 
arrivée  aniionçoit  la  crue  du  fleuve. 

La  chose  ne  seroit  guère  douteuse  si  Clément  d’Alexan- 
drie avoitditen  effet,  comme  M.  Geoffroy  le  rapporte,  que  le 
phager  si  remarquable  par  sa  voracité  et  par  sa  nageoire 
ensanglantée  est  des  premiers  à descetuîre  de  la  Nubie 
avec  les  grandes  eaux  du  Jleuve  : mais  j’avoue  que  je  n’ai 
pu  trouver  ce  passage  ni  dans  Clément  ni  dans  aucun  autre 
ancien. 

Je  fais  ma  seconde  subdivision  des  hydrocyne , d’espèces 
à dents  non  moins  aiguës,  mais  beaucoup  plus  inégales 
qu’aux  précédens  et  placées  de  même  sur  une  simple  rangée, 
mais  dont  la  dorsale  est  plus  en  airière  que  la  ventrale.  Telle 
est  celle  que  je  nomme  hydrocyon  scomberoides.  m 

L’individu  que  j’ai  observé  n’est  long  que  de  neuf  pouces; 
son  corps  est  légèrement  comprimé  ; sa  plus  grande  hauteur 
est  entre  les  pectorales , et  il  va  en  diminuant  jusqu’à  la 
caudale.  Cette  plus  grande  hauteur  est  à peu  près  le  quart 
de  la  longueur  totale  y compris  la  caudale.  La  tète  qui  est 
très-comprimée  ne  fait  pas  le  septième  de  cette  longueur , 
attendu  que  le  museau  est  très -court  et  dépasse  à peine 
les  yeux.  Le  dessus  du  museau  est  rectiligne.  La  gueule  est 
très-f'endue  , et  dirigée  presque  verticalement , la  mâchoire 
inférieure  se  relevant  pour  la  fermer.  Les  intermaxillaires 
ne  font  pas  plus  du  quart  du  bord  de  la  mâchoire  supé- 


(1)  Plut,  de  liid.  et  Oiir. 

(2)  Ælian.  Bût.  anim.  Ub.  X , cbap.  19. 


358  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  DE  PoiSSONS. 

rieure  de  chaque  côté  ; les  trois  autres  quarts  sont  occupés 
par  les  maxillaires. 

On  remarque  h chaque  intermaxillaire,  i<>.  une  dent 
conique  et  forte  ; 3°.  i o ou  i a petites  dents  pointues  très- 
inégales;  3<>.  une  autre  forte  dent  conique,  à l’endroit  où  il 
touche  au  maxillaire.  Celui-ci  est  garni  de  même  de  petites 
dents  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  d’espace  en  espace  de 
plus  grandes.  On  en  compte  en  tout  cinq  plus  grandes, 
entre  deux  desquelles  il  y en  a 5 à 6 petites  et  en  arrière  une 
vingtaine  toutes  petites. 

La  mâchoire  inférieure  a d’abord  deux  petites  dents  coni- 
ques, écartées  ; ensuite  deux  grandes,  trois  fois  plus  longues 
qu’aucune  des  autresetqni,  lorsque  les  mâchoires  se  ferment, 
enuent  dans  un  trou  de  l’intermaxillaire  et  le  traversent 
entièrement  de  manière  à faire  passer  leur  pointe  à la  face 
supérieure  du  museau  ; puis  de  chaque  côté  environ  i a dents 
peu  égales , mais  très-pointues. 

' Il  n’y  a aucunes  dents  à la  langue  ni  au  palais. 

Les  sous-orbitaires  couvrent  sur  la  joue  un  triangle  dont 
la  pointe  est  en  bas.  Ils  sont  lisses  et  sans  écailles  ainsi  que 
les  opercules  et  le  dessus  de  la  tète. 

Les  écailles  du  corps  sont  petites  ; j’en  compte  près  de  loo 
sur  une  ligne,  depuis  la  tête  ; il  doit  y en  avoir  près  de  4o 
en  travers  à l'endroit  large.  Elles  se  continuent  sur  la  nageoire 
de  l’anus  et  sur  une  grande  partie  de  celle  de  la  queue.  U 
paroit  qu’elles  tombent  aisément  sur  le  corps , mais  qu’elles 
tiennent  mieux  le  long  de  la  ligne  latérale  où  elles  sont  aussi 
un  peu  plus  grandes. 

Les  nageoires  pectorales  sont  grandes  et  pointues  j leur 
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premier  rayon  est  gros  et  ne  montre  d’articulations  que  vers 
sa  pointe.  Les  ventrales  sont  petites  et  un  peu  plus  avant  que 
le  milieu  du  corps.  La  première  dorsale  est  également  petite, 
et  placée  vis-à-vis  le  milieu  de  l’intervalle  entre  les  ventrales 
et  l’analç.  Celle-ci  est  basse,  longue,  et  atteint  presque  la 
caudale.  L'adipeuse  est  fort  petite  et  placée  au-dessus  des  der- 
niers rayons  de  l’anale. 

Je  n’ai  vu  ce  poisson  que  desséché;  il  semble  avoir  été  jau- 
nâtre. On  lui  voit  une  tache  noire  au-dessus  de  la  pectorale. 
Il  a été  apporté  de  Lisbonne  par  M.  GeolTroy,  et  j’ai  lieu 
de  croire  qu'il  est  du  Brésil.  Je  ne  le  trouve  dans  aucun 
auteur. 

Une  troisième  subdivision  dont  la  dorsale  est  placée  comme 
dans  la  seconde,  ne  porte  aussi  qu’une  seule  rangée  de  dents, 
mais  très-petites,  innombrables  et  extrêmement  serrées,  en 
sorte  qu’elles  représentent  les  dents  de  la  scie  la  plus  fine. 
Le  museau  qui  les  porte  est  très-allongé,  et  formé  par  les 
intermaxillaires.  Les  maxillaires  sont  petits  et  en  travers  sur 
la  commissure,  comme  dans  les  myletes;  mais  leurs  dents  se 
continuent  avec  celles  des  intermaxillaires  en  rappetissant 
toujours. 

Je  n’en  comtois  aussi  qu’une  espèce  que  je  nomme  hydrt>-, 
cyon  lucius. 

L’individu  que  j’ai  observé  a i8  pouces  de  longueur.  La 
tête  fait  les  deux  septièmes  du  total , et  la  fente  du  museau 
fait  plus  de  moitié  de  la  longueur  de  la  tète.  Le  dessus  du 
profil  est  rectiligne  ; la  mâchoire  supérieure  est  voûtée  en 
dessus,  et  terminée  en  pointe  mousse,  ainsi  que  l’inférieure 
qui  l’égale  en  longueur.  J’ai  compté  plus  de  1 5o  petites  dents 
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k la  mâchoire  supérieure  et  à peu  près  autant  à l’autre. 

Le  coqis  est  presque  d’une  venue,  à peu  près  rond;  sa 
hauteur  n’est  que  le  huitième  de  sa  longueur  totale. 

Les  palatins  et  le  milieu  de  la  langue  oQrent  seulement 
quelques  asj)érités.  * 

Le  dessus  de  la  tête , les  sous-orbitaires  et  les  opercules 
sont  marqués  de  stries  très-fines.  Toutes  ces  pièces  ainsi  que 
les  écailles  de  tout  le  corps  paroissent  avoir  brillé  d’un  vif 
éclat  argentin.  Les  écailles  sont  finement  striées  en  rayons. 
Leur  grandeur  est  médiocre,  j’en  trouve  plus  de  cent,  sur 
une  ligne  longitudinale  et  une  trentaine  en  travers.  La  ligne 
latérale  est  droite  et  occupe  le  milieu  de  la  hauteur.  Les 
pectorales  sont  médiocres,  de  1 5 rayons,  dont  le  premier  est 
comprimé , fort  et  presque  sans  articulations. 

La  distance  entre  le  bout  du  museau  et  les  ventrales  est 
à celle  des  ventrales  au  bout  de  la  queue  à peu  près 
comme  4^3. 

Les  ventrales  ont  chacune  8 rayons.  La  première  dorsale 
est  plus  en  arrière  que  les  ventrales  et  n’a  que  lo  rayons. 
L’anale  est  aussi  fort  eu  arrière;  je  ne  lui  compte  également 
que  huit  rayons.  La  caudale  en  a vingt-quatre  : elle  est  peu 
échancrée. 

Ce  poisson,  également  apporté  deLisbonneparM.  Geoffroy, 
me  paroît  du  Brésil  comme  le  précédent. 

Dans  la  quatrième  subdivision  de  ce  sous-genre , doivent 
entrer  des  espèces  dont  il  seroit  possible  de  faire  un  sous- 
genre  séparé.  Elles  ont  i<>.  de  fortes  dents  coniques  mêlées 
de  dents  plus  petites  aux  intermaxillaires  et  à la  mâchoire 
inférieure;  a°.  de  petites  dents  pointues  aux  maxillaires,  se 
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contiauant  avec  la  rangée  intermaxillaire;  3°.  une  longue 
rangée  de  très-petites  deuts  à chaque  palatin  ; l\*.  la  première 
dorsale  répondant  à l’intervalle  d’entre  les  ventrales  et 
l’anale. 

Leur  museau  est  pointu , et  le  bord  de  la  mâchoire  supé- 
rieure suit  une  courbe  concave , ce  qui  l’empêche  de  joindre 
dans  son  milieu  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche  se 
ferme , et  c’est  là  que  les  plus  grandes  dents  trouvent  leur 
place. 

Deux  de  ces  espèces  sont  connues.  Bloch  les  a décrites  sous 
les  noms  de  aalmo  Jalcatus  et  de  salmo  odoë.  La  première 
lui  avoit  été  envoyée  de  Surinam,  et  la  seconde  de  Gainée. 

J’en  ai  une  troisième  espèce  du  Brésil,  que  j’appelle  hydro~ 
cyon  Jdlcirostris. 

Elle  a quelque  rapport  avec  le  sabno  Jalcatus , mais  elle 
s’en  distingue  par  des  proportions  plus  allongées;  et  surtout 
par  un  museau  plus  arqué;  plus  long  à proportion  du  reste  du 
corps. 

L’individu  que  j’ai  sous  les  yeux , est  long  de  près  de  20 
pouces.  Sa  plus  grande  hauteur  est  à l’endroit  des  ventrales 
et  fait  à peu  près  le  6“«.  de  sa  longueur  : l’épaisseur  est  des 
deux  tiers  ou  des  trois  quarts  de  la  hauteur.  La  tète  à elle 
seule  fait  un  peu  moins  du  tiers  de  la  longueur  totale  ; la  cour- 
bure du  bord  de  la  mâchoire  supérieure  est  très-concave  ; le 
dessus  du  profil  est  presque  rectiligne;  le  dessus  du  museau 
est  un  peu  aplati  et  la  pointe  émoussée.  Les  narines  sont 
un  peu  en  avant  des  yeux  et  un  peu  au-dessus  de  leur  niveau. 
On  compte  douze  dents  pointues  à chaque  intermaxillaire, 
dont  la  seconde  et  la  pénultième  sont  du  double  ou  du  triplç 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  4^ 
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plus  fortes.  J’en  trouve  34  ou  35  à chaque  intermaxillaire  ; 
la  première  et  la  cinquième  sont  très-fortes  ; à compter  de 
la  septième  elles  sont  toutes  petites.  Ainsi  la  mâchoire  supé- 
rieure a 92  ou  94  dents  à ses  bords,  (i).  Le  palais  en  a de 
chaque  côté  une  rangée  d’une  trentaine,  toutes  petites  et 
pointues.  Au-devant  de  ces  deux  rangées  palatines  est  un 
voile  membraneux  tendu  en  travers  comme  dans  les  chalceus 
et  les  myletes.  Entre  elles  le  palais  a une  grande  concavité. 

La  mâchoire  inférieure  a d’abord  de  chaque  côté  cinq 
dents  dont  la  seconde  est  très-forte , puis  trois  autres  aussi 
assez  fortes,  mais  espacées  par  des  inters  alles  dans  lesquels 
il  n’y  en  a point;  enfin  vers  la  commissure  il  y en  a de  chaque 
côté  14  toutes  petites  et  égales.  La  mâchoire  inférieure  n’a 
donc  en  tout  que  44  dents. 

La  langue  est  lisse.  Je  n’ai  pas  vu  les  os  pharyngiens. 

Les  sous-orbitaires  forment  au  moius  cinq  pièces,  dont 
une  longue  et  étroite  couvre  en  partie  le  maxillaire  supérieur; 
toute  la  joue  en  est  couverte.  Us  sont  finement  striés,  ainsique 
les  oj)ercules. 

Le  dessus  de  la  tète  est  sans  écailles  et  un  peu  rugueux  ; 
les  écailles  du  corps  sont  petites  à proportion.  J’en  compte 
ï5o  le  long  de  la  ligne  latérale  qui  est  â peu  près  droite,  et 
presque  au  milieu  de  la  hauteur. 

Les  pectorales  sont  médiocres,  au-dessous  des  opercules, 
et  de  i5  rayons.  Les  ventrales  également  médioa-es  sont  au 
milieu  de  la  longueur  et  de  8 rayons. 


(1)  Le  Salmo  falcatiu. 
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La  première  dorsale  répond  entre  les  ventrales  et  l’anale. 
Elle  a 1 1 rayons. 

L’anale  a ses  premiers  rayons  un  peu  allongés  et  aiguisés  en 
faux.  J’en  compte  24  à a5. 

La  caudale  en  a 26.  Elle  est  fourchue.  ' 

Je  n’ai  pu  voir  que  3 rayons  brancliipstèges. 

Ce  poisson  semble  avoir  été  d’un  gris  jaunâtre.  Il  porte 
sur  le  milieu  de  la  caudale,  vers  sa  racine,  une  large  tache 
noire.  Je  n’ai  pu  voir  qu’il  en  eût  une  vers  l’épaule  comme 
le  sabno Jalcatus. 

J’ai  pu  examiner  une  partie  des  intestins  du  salmo  Jalcatus 
de  Bloch , et  je  crois  devoir  en  dire  ici  quelques  mots , 
pour  completter  l’article  <le  cette  quatrième  subdivision  des 
hydrocyns. 

L’estomac  est  grand,  allongé , â cul-de-sac  pointu.  Le  pylore 
est  tout  près  du  cardia.  Une  vingtaine  de  cæcums  garnissent 
la  première  moitié  du  duodénum.  Le  canal  est  court , varie 
peu  d’épaisseur  et  ne  fait  que  deux  plis.  Le  rectum  est  séparé 
par  une  valvule  de  l’intestin  qui  le  précède.  Le  foye  est  grand, 
formé  de  deux  lobes  très-inégaux.  La  vessie  natatoire  est 
fort  grande  , et  divisée  en  deux  par  un  étranglement  comme 
celle  des  carpes. 

Le  squelette  de  ce  même  sabno  Jalcatus , ou  hydrocjn 
faucille , offre  22  vertèbres  abdominales  portant  toutes  des 
cotes  courte.s,  grêles  et  flexiblescomme  des  fils,  et  20  vertèbres 
caudales , dont  la  dernière  est  élargie.  C’est  sur  les  der- 
nières abdominales  et  sur  les  premières  caudales  qu’est  élevée 
ia  dorsale. 

Uue  cinquième  et  dernière  subdivision  des  hydrocyns, 
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comprend  des  espèces  à museau  court , à dents  égales , de 
grandeur  médiocre,  sur  deux  rangées  aux  intermaxiUaires  et 
sur  une  seule  aux  maxillaires  et  à la  mâchoire  inférieure. 

Je  n’en  connois  aussi  qu’une  qui  a tout-à-fait  le  port  d’une 
truite.  Je  la  nomme  hydrocyon  hrevidens- 

La  longueur  de  l’individu  que  j’ai  observé  est  de  dix  à 
onze  pouces. 

Sa  plus  grande  hauteur,  un  peu  en  arrière  des  pectorales, 
équivaut  au  quart  de  la  longueur  totale.  Sa  plus  grande  épais- 
seur au  même  endroit  n’est  que  moitié  de  sa  hauteur.  La 
tête  est  un  peu  plus  du  quart  de  la  longueur. 

Le  museau  est  court  et  mousse , mais  la  gueule  est  fendue, 
assez  avant  ; l’œil  est  sur  le  milieu  de  la  longueur  de  la  mâ- 
choire supérieure.  La  narine  au-devant  de  l’œil , fort  près  de 
lui  et  un  peu  plus  haut.  La  séparation  de  l’intermaxillaire  et 
du  maxillaire  est  encore  un  peu  plus  en  avant.  Chaque  inter- 
maxillaire a six  dents  coniques,  courtes  et  un  peu  grosses  à 
la  rangée  extérieure,  et  la  beaucoup  plus  petites  à la  rangée 
interne.  Chaque  maxillaire  en  a 34  à 36,  petites  et  sur  une 
seule  rangée. 

La  mâchoire  inférieure , im  peu  plus  longue  que  la  supérieure, 
a de  chaque  côté , à sa  rangée  externe , 3o  dents  coniques , 
courtes,  un  peu  crochues;  et  à l’interne  plus  de  So , toutes 
très-petites.  La  langue  et  le  palais  sont  lisses  et  sans  dents. 

Le  principal  sous-orbitaire  est  fort  grand.  Tous  les  os  de 
la  tète  et  l’opercule  sont  diversement  striés.  Le  dessus  du 
profil  est  presque  rectiligne  et  descendant,  un  peu  vers  le 
museau.  Il  n’y  a point  d’écailles  à la  tête.  Celles  du  corps 
sont  médiocres , finement  striées  en  rayons , enuères  sur  les 
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bords.  On  en  compte  un  peu  plus  de  ceiit  sur  une  ligne 
longitudinale,  et  il  y en  a environ  trente  rangées  à l’endroit 
le  plus  haut. 

La  ligne  latérale  est  presque  droite  et  placée  au  tiers  iiiférieur 
dc  la  hauteur. 

Il  y a aux  ouïes  4 rayons  très-larges  et  osseux. 

* Les  pectorales  ont  1 6 rayons.  Les  ventrales  placées  un  peu 
plus  avant  que  le  milieu,  et  sous  le  bord  antérieur  de  la 
dorsale,  en  ont  8;  la  dorsale  lo  ; l’anale  qui  est  longue,  25 j 
et  la  caudale  a6.  Je  ne  puis  décrire  les  formes  de  ces  nageoires 
parce  qu’elles  sont  un  peu  mutilées  dans  l’individu  dont  je 
dispose. 

La  couleur  de  ce  poisson  doit  avoir  été  d’un  jaunâtre  plus 
ou  moins  doré  avec  des  reflets  opalins , et  il  y a sur  chaque 
écaille  une  petite  tache  brunâtre,  ce  qui  forme  autant  de 
lignes  longitudinales  de  cette  teinte  qu’il  y a de  rangées 
d’écailles.  Le  milieu  de  la  caudale  paroît  avoir  été  occupé  par 
une  grande  tache  brune  ou  noirâtre. 

Ce  poisson  apporté  de  Lisbonne  à Paris,  est  originaire  du 
Brésil. 

3°.  Sur  les  nouvelles  espèces  de  Sbrrasalmes. 

Le  sous-genre  des  serrasalmes,  tel  qu’il  avoit  été  formé  dans 
l’origine  par  M.  le  comte  de  Lacépède,  et  débarrassé  des 
espèces  de  myletes  et  de  citharines , que  d’après  leur  forme 
générale  on  aurait  pu  être  tenté  d’y  réunir,  a pour  caractères 
des  dents  tranchantes , triangulaires , dentelées  et  disposées 
sur  uae  seule  rangée  aux  deux  mâchoires;  celles  de  la  su- 
périeure sont  toutes  implantées  dans  les  intermaxillaires.  Cet 
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ap[)areil  dentaire  est  si  tranchant  que  ces  poissons  enlèvent 
des  morceaux  de  peau  et  de  chair  aux  animaux  et  aux  hommes 
qui  nagent  dans  les  rivières. 

Tous  les  serrasalmes  connus  ont  d’ailleurs  la  langue  lisse  , 
les  os  pharyngiens  garnis  seulement  de  dents  en  velours  , le 
corps  comprimé , fort  haut  j)our  sa  largeur , le  tranchant  de 
l’abdomen  soutenu  par  les  côtes , et  par  une  suite  de  pièces 
osseuses  (|ui  y forment  le  plus  souvent  une  sorte  de  dentelure 
comme  on  en  volt  •’t  plusieurs  mylètes , et  qui  ne  sont  pas 
simplement  des  écailles  comme  l’a  voulu  Bloch;  etifiQ  la  joue 
entièrement  couverte  par  de  grands  sous-orbitaires. 

Ils  vivent  dans  les  rivières  de  l’Amérique , avec  les  mylètes 
il  corps  comprimé  auxquels  ils  ressemblent  tellement  par  l’ex- 
térieur, que  l’on  serait  tenté  de  les  confondre  même  pour 
les  espèces. 

Depuis  long-temps  Margrave (Brasil.  p.  i65)avoit  décrit 
un  serralme  du  Brésil  sous  le  nom  de  piraya  et  piranha  ; 
Linnæus  en  fît  connaître  un  autre  de  Surinam , qu’il  appela 
saîrno  rhomheus{Sys\..  nat.  ed.  XII,  tomel,  part.  I,  p.  5i4). 
Pallas  le  décrivit  ensuite  avec  plus  de  détail  et  le  fît  représenter 
(Spicil.  fascic.  VIII,  p.  5a  , pl.  V.,  f.  3).  Bloch  en  donna  une 
autre  figure  plus  exacte  et  coloriée,  pl.  383.  C’est  sur  cette 
espèce  seule  que  M.  de  Lacépède  a établi  son  genre  serra- 
salme,  mais  aucun  des  quatre  grands  naturalistes  que  nous 
venons  de  citer  n’a  remarqué  l’affinité  de  cesabno  rhonibeus 
ou  scrrasalme  avec  le  piraya  Cie  Margrave. 

Ayant  reconnu  cette  analogie  à une  époque  où  je  ne  pos- 
sédais  qu’une  espèce  de  serrasalme,  celle  de  Surinam,  ou  Iç  * 
sahnorhombeus  ,]c  crus  qu’elle  était  identique  avçc  \epirayq 
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(tab.  du  Règne  anim.  II,  p.  i66);  mais  ayant  reçu  depuis  lors 
le  piraya  lui-raème  du  Brésil , je  suis  en  état  d’assurer  que 
c’est  une  espèce  distincte  du  sabno  rhornbeus , bien  que  du 
même  genre. 

Le  serrasalrne  rhomboïde  Lacep.  sabno  rhombeus  Lin. 
Pall.  et  Bloch  , a le  corps  comprimé  , la  partie  moyenne  du 
dos  plus  élevée , la  première  dorsale  à peu  près  sur  le  milieu, 
élevée  et  pointue  en  avant , comptant  i6  rayons;  sur  la  base 
en  avant  est  une  forte  épine  couchée,  dont  la  pointe  est 
dirigée  en  avant  et  qui  est  échancrée  en  arrière;  l’anale  aussi 
pointue  à son  commencement  et  comptant  34  rayons  , dont 
les. deux  premiers  qui  sont  épineux  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  suivaus  ; le  troisième  quoique  simple  est  articulé  sur 
presque  toute  sa  longueur  ; en  avant  de  cette  nageoire  est  un 
petit  os  à quatre  points  saillans  au  travers  de  la  peau.  Son  front 
n’est  pas  bombé  mais  plutôt  un  peu  concave.  Les  dentelures 
de  son  ventre  sont  très-distinctes  et  bien  pointues.  Je  lui 
trouve  cinq  dents  à chaque  intermaxillaire,  sept  de  chaque 
côté  î>  la  mâchoire  inférieure  ; les  3 premières  d’en  haut  ont 
trois  pointes  bien  marquées , dont  la  mitoyenne  plus  grande  ; 
les  latérales  n’en  ont  que  deux , dont  l’externe  obtuse.  Cette 
pointe  externe  est  surtout  très-large  dans  les  dernières  dents. 
Quant  aux  dents  de  la  mâchoire  inférieure , il  n’y  a que  la 
première  qui  ait  en  avant  une  pointe  bien  marquée  ; les  autres 
n’en  ont  que  deux , une  grande  aiguë  et  une  obtuse  en  arrière. 
Cette  espèce  a de  plus  une  rangée  longitudinale  de  8 dents  à 
chaque  palatin.  Les  sous-orbitaires  sont  larges,  minces  et  fine- 
ment striés. 

Bloch  lui  donne  sur  le  dos  une  teinte  rougâtre  avec  des 
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taches  plus  foncées  ; et  sur  les  flancs  et  le  ventre  une  teinte 
argentée  ; le  bord  de  la  caudale  est  noir  dans  sa  figure,  et  nos 
individus  conservés  dans  l’esprit  de  vin  paroissent  en  effet  avoir 
assez  ressemblé  à cette  enluminure. 

Linnæus  rapporte  que  ce  poisson  entame  les  pieds  des 
canards  seulement,  et  ne  dit  point  qu’H  attaque  l’homme, 
ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  n’arrive  pas  à la  force  du piraya. 

Le  piraya  ou  piranha  du  Brésil , parfaitement  décrit  et 
représenté  par  Margrave  {serrasalme  piraya  Cuv.) , diffère 
en  plusieurs  points  du  serrasalme  rhomboïde. 

Son  corps  est  moins  élevé  à proportion;  sa  partie  la  plus 
élevée  n’est  point  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  mais  au-dessus 
des  ouïes,  le  front  est  court,  un  peu  bombé  et  descend  rapi- 
dement; sa  mâchoire  supérieure  est  beaucoup  plus  courte 
qu’au  précédent , la  première  dorsale  n’est  pas  sur  le  milieu, 
mais,  sur  la  dernière  moitié  du  corps.  Elle  n’est  pas  pointue 
en  avant  ; au  contraire  ses  premiers  rayons  sont  plus  courts 
et  c’est  de  sa  partie  postérieure  arrondie  qu’elle  s’élève  le 
plus  ; il  n’y  a pas  d’épiné  couchée  en  avant,  mais  un  simple 
tubercule  mousse  et  en  partie  enfoncé  dans  les  chairs.  J’y 
compte  i8  rayons;  ses  opercules  et  ses  sous-orbitaires  sont 
osseux  et  ridés  profondément;  ses  dents  sont  les  mêmes  aux 
mâchoires,  mais  je  ne  lui  en  trouve  aucunes  aux  palatins. 
Ses  dentelures  abdominales  sont  très-peu  saillantes,  obtuses 
et  comme  effacées  ; aussi  Margrave  n’en  a-t-il  pas  fait  mention. 
Son  anale  n’est  pas  pointue , mais  à peu  près  égale  sur  sa 
longueur.  Le  troisième  rayon  en  est  très-fort  et  ne  montre 
d’articulations  que  vers  sa  pointe.  C’est  lui  que  Mai^rave  a 
du  prendre  et  a pris  en  effet  pour  une  forte  épine.  Les  deux 
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précédens  sont  vraiment  épineux,  mais  encore  plus  petits 
qu’au  rhomboïde.  Je  ne  trouve  que  3o  rayons  à celte  anale. 
Je  n’ai  pu  découvrir  en  avant  de  sa  base  le  petit  os  à 4 pointes 
qui  s’y  montre  dans  le  rhomboïde. 

L’individu  que  je  décris  est  long  de  17  pouces  sur  6 pouces 
et  demi  de  plus  grande  hauteur.  Sa  tète  fait  plus  du  t{uart  de 
sa  longueur.  Sa  ligne  latérale  est  peu  marquée , presque 
droite  et  à peu  près  au  milieu  de  sa  hauteur.  Ses  écailles  sont 
petites,  rondes  et  lisses.  J’ën  compte  }>lus  de  100  sur  la  ligue 
mitoyenne  et  plus  de  60  du  haut  en  bas. 

Ce  poisson  parait  avoir  été  d’un  gris  argenté  avecunegrande 
tache  noirâtre  derrière  les  ouïes,  et  le  bout  de  la  queue  noir. 

11  a été  envoyé  du  Brésil  par  M.  Auguste  de  Saiiit-Ililuire. 
Margrave  dit  qu’il  habite  la  vase  du  fond  des  rivières,  et  que 
sa  chair  est  blanche , uii  peu  .sèche  et  de  bon  goût. 

Tant  le  pirayaque  le  rhomboïde,  ont  la  mâchoire  inférieure 
un  peu  plus  longue  que  la  supérieure,  et  cependant  quand 
elle  est  fermée , son  profil  antérieur  descend  encore  presque 
verticalement. 

Ils  diffèrent  l’un  et  l’autre  par  là  d’une  troisième  espèce 
que  je  nomme  serraaalnie  mentonier(^seiTasalnius  mento 
Cuv.)  parce  que  sa  face,  d’ailleurs  rectiligne,  est  très-courte,  et 
que  sa  mâchoire  inférieure  se  relève,  et  forme  de  .sa  symphyse 
une  saillie  semblable  à un  menton , en  sorte  que  la  bouche 
est  coupée  sur  un  angle  de  43  degrés  avec  la  verticale,  et  que 
le  profil  de  la  mâchoire  inférieure  se  continue  en  une  seule 
ligne  avec  celui  de  la  face. 

Ce  serrasalme  a le  corps  un  peu  plus  élevé  et  beaucoup 
plus  comprimé  que  le  rhomboïde.  Sa  tète  est  bien  plus  petite 

Mém.  du  Muséum,  t.  5.  4? 
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à proportion  et  a des  sous-orbitaires  et  des  opercules  lisses  et 
argentés.  Sa  dorsale  placée  sur  le  milieu  du  corps  a son  second, 
son  troisième  et  son  quatrième  rayons  prolongés  en  filamens, 
surtout  le  premier  qui  atteindrait  presque  jusqu’au  bout  de 
la  queue.  Les  dentelures  de  son  abdomen  sont  plus  menues 
et  plus  nombreuses  qu’au  rhomboïde.  11  a comme  celui-ci  des 
dents  au  palatin , et  de  petits  os  épineux  devant  la  dorsale  et 
l’anale.  Ses  écailles  sont  fort  petites.  Celles  de  la  ligne  latérale 
sont  un  peu  plus  fortes. 

L’individu  que  je  décris,  venu  de  Lisbonne,  paroît  aussi 
originaire  du  Brésil  ; il  n’a  que  4 pouces  de  long  et  a été  altéré 
dans  sa  couleur.  Cependant  on  voit  encore  que  son  éclat 
argentin  devoit  être  très-vif. 

Je  lui  trouve  les  mêmes  nombres  de  rayons  qu’au  rhom- 


boïde, savoir  : 

Première  dorsale 16 

Pectorales la 

Ventrales 6 

Anale 34 

Caudale 28 


Son  adipeuse  est  plus  large  à proportion  qu’au  piraya  et 
qu’au  rhomboïde  ; la  caudale  de  tous  ces  serrasalmes  est  four- 
chue, fourches  arrondies  au  bout. 

Outre  ces  trois  serrasalmes,  que  j'ai  vus  dans  leur  entier, 
j’en  possède  le  squelette  d’une  quatrième  espèce.  Il  est  fort 
petit.  Sa  tète  ressemble  à celle  du  rhomboïde,  mais  est  un 
peu  plus  haute  ;i  proportion  ; ses  sous-orbitaires  sont  beau- 
coup plus  étroits;  ses  dents  au  nombre  de  six  de  chaque  côté 
tant  en  haut  qu’en  bas,  sont  plus  étroites , moins  obliques,  et 
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ont  presque  toutes  5 dentelures  dont  celle  du  milieu  est  moins 
différente  des  deux  les  plus  voisines.  Je  n’en  vois  point  au 
palais.  Il  a l’épine  couchée  en  avant  de  la  dorsale.  J’appellerai 
ce  petit  poisson  serrasalmus  denticulatus.  J’ignore  soji  ori- 
gine ; c’est  d’après  lui  que  j’avois  décrit  les  dents  des  serrasahnes 
dans  mon  anatomie  comparée,  et  voilà  pourquoi  iM.Rosenlhal 
n’a  pas  trouvé  r{ue  ma  description  cadrât  avec  le  serrusahue 
rhomboïde  qu’il  avoit  sous  les  yeux. 

N. B.  Pallas  parle  avec  une  sorte  d’étonnement  d’un  poisson 
ducabinetde  Pétersbourg  qui  ressemblait  au  rhomboïde,  mais 
qui  mancpiait  de  dents  et  d’adipeuse.  Il  est  bien  clair,  d'après 
cette  indication,  qu’il  s’agit  d’un  cbipanodon  et  non  pas  d’un 
serrasalme. 

On  trouve  une  bonne  ligure  du  squelette  du  serrasalme 
rhomboïde  dans  le  cahier  des  planches  ichthyotomiquesde 

M.  Rosenthal,  pl.  VI,  f.  12. 

Je  trouve  dans  le  mieu,  35  vertèbres,  ii  paires  de  côtes 
allant  de  l’épine  à cette  série  d’osselets  qui  forment  la  carène 
du  ventre,  et  que  j’ai  nommés  sternum.  Une  ia«.  paire  qui  se 
termine  dans  les  chairs.  La  crête  sagittale  est  très- élevée  , 
comme  dans  tous  les  poissons  de  même  forme. 

4“.  Sur  r Argentin  A glossodonta. 

(Addition  à l'arliole  de  l’AnGENTiNE  qui. est  imprimé  dans  le  i". 
vol.  des  Mém.  du  Mus.  p.  228  et  suivantes.  ) 

On  peut  se  rappeler  que  j’ai  prouvé  dans  le  mémoire  que 
je  cite, 

1°.  Que  \ argentine  proprement  dite  de  la  Méditerranée, 
{^arg.  sphyrcena  Liun. ) le  poisson  dont  la  vessie  donne  la 

r 47’ 
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matière  colorante  des  fausses  perles,  est  un  sous-genre  parti- 
culier dans  le  grand  genre  salnio. 

2“.  Que  \ argentine  de  Pennant  est  un  scopèle. 

30;  Que  Y argentina  machnata  et  Y argentina  caroUna 
sont  des  elops , et  peut-être  toutes  les  deux  Yelops  sauras , 
poisson  commun  aux  deux  océans. 

Il  ne  restoit  donc  que  le  bonuk  des  Arabes,  Y argentina 
glossodonta  de  Forskahl,  qui  me  parût , d’après  sa  descrip- 
tion , pouvoir  former  un  genre  à part. 

Je  croyois  alors  que  ce  poisson  n’avoit  été  vu  et  décrit  que 
par  Forskahl;  je  me  trompois;  il  étoit  déjà  sous  plusieurs 
noms  dans  les  auteurs  systématiques;  nous  le  possédions  nous- 
mêmes  au  Muséum,  saus  no.us  en  douter. 

Nous  n’en  avions  en  effet  que  des  individus  coupés  longi- 
tudinalement et  séchés  en  herbiers , de  sorte  que  l’on  n’aper-  ■ 
çoit  pas  le  caractère  principal,  qui  consiste  dans  les  dents 
en  forme  de  pavés  arrondis  dont  sont  garnis  le  palais  et  la 
langue. 

Je  me  contentai  donc  dans  mon  Règne  animal,  p.  175,  de 
parler  de  ce  poisson  dans  une  note  en  indiquant  seulement 
son  affinité  avec  les  anchois. 

Mais  quelque  temps  après  nous  reçûmes  l’animal  entier , 
et  M.  Valenciennes  aide-naturaliste  du  Muséum,  aussi  dis- 
tingué par  son  instruction  que  par  le  soin  qu’il  a mis  à disposer 
diverses  parties  des  collections,  me  fit  remarquer  le  caractère 
singulier  de  scs  dents. 

Je  soupçonnai  aussitôt  ce  qu'une  lecture  attentive  de 
Forskahl  ne  tarda  point  à confirmer  ; c’est  que  c’étoil  là  enfin 
l’argentine  glossodonte;  mais  en  même  temps  je  fus  assez 
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surpris  de  reconnoître  que  cette  prétendue  argentine  n’étoit 
autre  chose  que  le  moher  ou  esox  argenteus  de  Forster,  le 
poisson  banane  des  Antilles,  ou  butirin  banane  de  Com- 
merson  et  de  Lacépède,  l’albida  plurnieri  de  Schneider  , ou 
dupée  macrocépfiale  de  Lacépède  et  le  tynode  renard  de 
ce  dernier,  ou  que  du  moins  si  tous  ces  poissons  ne  sont  pas 
de  la  même  espèce,  ce  qu’aucun  caractère  sensible  n’indique, 
ils  se  ressemblent  tellement,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
les  réunir  dans  un  même  genre. 

Il  paroit  que  le  nom  de  banane  se  donne  assez  indifférem- 
ment aux  Antilles  à deux  poissons  que  l’on  emploie  à faire 
du  bouillon , mais  dont  on  trouve  la  chair  peu  agréable  à 
cause  du  grand  nombre  d’arètes  dont  elle  est  hérissée. 

Je  trouve  ce  fait  mentionné  sur  deux  dessins  faits  à la 
Martinique  et  dont  l’un  représente  notre  poisson,  et  l’autre 
\elops  saurus.  Ce  qui  est  très-remarquable  c’est  que  ces 
mêmes  détails,  ou  à peu  près,  sont  donnés  également  par 
Browne , hist.  nat.  jam.  p.  44^  t rapiport  à deux  poissons 
auxquels  il  applique  le  nom  générique  éîamia  et  que  l’on 
reconnoît  aisément  à leurs  courtes  descriptions  pour  répondre 
aux  deux  mêmes  espèces  que  nous  venons  de  nommer. 

En  effet  Xelops  saurus  et  le  ^omm^l^ont  nous  avons  à 
parler  maintenant  se  ressemblent  à plusieurs  égards,  ont  des 
rapports  extérieurs  et  intérieurs  avec  les  harengs , et  le  même 
nombre  de  nageoires.  Mais  tous  deux  manquent  de  cette 
carène-  dentelée  du  ventre  dont  Linnæus  avoit  fait  le  carac- 
tère de  ses  dupes;  il  étoit  donc  naturel  qu’on  les  rapprochât 
l’un  de  l’autre  sous  un  nom  générique.  C’est  ce  qu’ont  fait 
Browue  en  les  appelant  tous  deux  arma,  et  Forskahl,  en 
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les  nommant  tous  deux  argentina  ; car  nous  venons  de  dire 

que  \' argentina  machnate  n’est  que  ïelops  saurus. 

Plumier  observa  un  de  ces  poissons,  celui  dont  je  parle 
maintenant , et  le  fit  dessiner  sous  ses  yeux. 

Sou  dessin  ori{>inaI  conservé  à Berlin , y est  devenu  la  base 
de  \albula  plunûeri,  Bloch,  syst.  ed.  de  Schn.  pl.  86.  f.  i , 
nommée  dans  le  texte , pag.  432 , albula  gonorhynchus. 

Le  même  dessin  copié  sur  vélin,  et  déposé  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  , y f'esoit  établir  par  M.  de  Lacépède  son 
olupée  inacrocéphale , hist.  nat.  des  pois.  V,  xiv,  t.  i.  Plu« 
mier  dit  au  bas  de  ce  dessin  que  le  poisson  qu’il  représente  se 
nomme  banane  à la  Martinique.  , 

Bloch  ou  sou  éditeur  Schneider  avoient  pris  lé  nom  <!' albula 
dans  Gronovius';  et  il  i semble  en  effet  que  \ albula  gono- 
rhynchusde  cet  auteur,  Zuophyl.  p.  102,  s’accorde  presque 
en  tout  avec  ce  que  nous  observons  dans  notre  banane , si 
ce  n’est  ce  qu’il  dit  de  la  langue , qu’elle  est  sans  dents  ^ 
mais  peut-être  n’a-t-il  vu  que  sa  partie  antérieure. 

Gronouius  rapporte  à son  albula,  le  Uribarana  de  Mar- 
grave, Brasil.  j).  i54,  qui  montre  en  effet  presque  tous  ses 
caractères , notamment  la  très-petite  anale , et  auquel  cet 
auteur  attribue  dejjlus  une  langue  pierreuse  et  des  qualités 
de  chair  toutes  semblables  k celles  qu’on  donne  au  banane 
des  Antilles.  Seulement  la  figure  de  Margrave  représente  le 
museau  un  peu  plus  court  et  la  queue  un  peu  plus  grêle  que 
nous  ne  les  observons , mais  on  sait  qu’avec  Margrave  il  ne 
faut  pas  regarder  de  si  près.  Quant  à Forskahl , sa  description 
du  hiinuk  est  si  détaillée , il  fait  connoilre  si  exactement 
les  dents  en  pavé  t|ui  garnissent  la  langue  et  le  palais,  qu’il 
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ne  laisse  certainement  aucun  doute  au  moins  sur  le  genre. 

J’en  dis  autant  du  mohee  îXOtcüti,  appelé  par  Forster 
esox  argenteus,  èt  dont  là  description  tirée  des  manuscrits 
de  ce  voyageur  est  rapportée  dans  le  Système  de  Bloch , ed. 
de  Schn.  p.  3g6.  Il  suffit  de  lire  cette  description  pour  juger 
que  c’est  encore  celle  d’un  poisson  tout  semblable. 

Commersonavoit  connu  celui  des  deux  bananes  des  Antilles 
dont  nous  parlons  maintenant.  Il  en  a laissé  deux  dessins  dans 
ses  manuscrits  et  deux  individus  desséchés  en  herbier  dans  ses 
collections,  toujours  avec  l’étiquette  butirinus , ou  poisson 
banane  ; en  sorte  que  l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  ce 
poisson  qui  ait  donné  lieu  au  genre  et  à l’espèce  désignés  sous 
ces  noms  par  M.  de  Lacépède,  tome  V,  p.  45. 

C’est  l’un  de  ces  deux  dessins  qui  est  gravé  dans  le  même 
ouvrage  sous  le  nom  de  synode  renard , espèce  qui  répond 
à Xesox  vulpes  de  Lin.  ; et  si  en  effet  nous  examinons  la  seule 
figure  donnée  auparavant , celle  sùr  laquelle  Linné  a appuyé 
son  espèce,  et  qui  est  dans  Catesby  , t.  II , pl.  I,  F.  i , sous 
le  nom  de  renard on  lui  trouve  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  banane.  Son  museau  saillant , sa  petite  anale  semblent 
caractcristi(jues.  Il  est  vrai  que  Linnæus  qui  l’avoit  apparem- 
ment reçu  de  Garden  dit  qu'il  n’a  que  trois  rayons  aux  bran- 
chies ; mais  je  parierois  presque  que  c’est  le  résultat  d’une 
faute  de  copiste , et  qu’il  avoit  voulu  écrire  treize  rayons;  ou 
bien  Linnæus  auroit-il  décrit  un  cyprinodon,  et  cité  une 
figure  de  banane  ? Les  cyprinodons  connus  sont  trop  petits 
pour  qu’il  ait  pu  se  tromper  à ce  point  dans  la  citation.  Quant 
à Catesby  sa  description  est  insignifiante;  il  ne  parle  que  d’une 
seule  rangéç  de  dents  aux  mâchoires  et  sa  figure  n’en  repré- 
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sente  en  effet  qu’une  j naais  cet  auteur  fesoit  souvent  des 
figures  avec  assez  de  légèreté  et  presque  toujours  ses  des- 
criptions sont  faites  d’après  ses  figures  ; en  sorte  que  je  ne 
m’arrêterai  pas  beaucoup  à ces  différences  apparentes. 

Quoi  qu’il  en  soit  au  reste  de  ce  renard  de  Catesby,  voici 
la  description  du  poisson  dont  je  viens  d’indiquer  le  syno- 
nyme , telle  que  j’ai  pu  la  faire  sur  deux  individus  conservés 
en  herbier  par  Commerson , et  sur  un  troisième  rapporté 
entier,  mais  desséché,  par  M.  Delalande  de  son  voyage  du 
Brésil. 

Un  de  mes  individus  a 18  pouces.  Sa  longueur  ordinaire 
est  de  i5.  11  y en  a quelquefois  dé  plus  longs.  La  tète  ne 
fait  pas  tout-à-fait  le  quart  de  sa  longueur^  la  hauteur  au 
milieu  est  encore  un  peu  moindre.  Le  corps  est  médiocre- 
ment comprimé,  Le  museau  forme  une  petite  saillie  eu  avant 
du  bord  de  la  mâchoire  supérieure  comme  dans  les  anchois; 
mais  la  gueule  n’est  pas  à beaucoup  près  si  fendue  que  dans 
l’anchois  commun.  Sa  commissure  ne  s’étend  pas  jusqu’au 
dessous  de  l’œil.  L’œil  est  grand,  placé  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  tète.  Le  sous-orbitaire  a entre  l’œil  et  le  bout  du 
museau  des  inégalités  caverneuses , qui  sont  peut-être  cachées 
-par  la  peau  dans  le  poisson  frais,  car  je  ne  les  trouve  pas 
marquées  dans  les  figures  de  Commerson , ni  dans  le  dessin 
que  j’ai  reçu  de  la  Martinique.  Les  intermaxillaires  fonpent 
la  plus  grande  partie  du  bord  de  la  mâchoire  supérieure  , ils 
sont  garnis  de  dents  en  velours  longues  et  serrées,  des  dents 
pareilles  forment  derrière  celles-là  un  arc  circulaire , appar- 
tenant en  partie  au  vomer  et  en  partie  aux  palatins. 

La  mâchoire  inférieure  est  également  garnie  de  dents 
en  velours. 
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Plus  loin  dans  le  fond  du  palais,  sont  trois  plaques  dont 
(autant  que  j’ai  pu  en  juger  dans  un  individu  empaillé)  celle 
du  milieu  qui  est  un  peu  concave  me  paroît  appartenir  au 
sphénoïde , et  les  deux  autres  à la  partie  postérieure  des  pala- 
tins; et  qui  sont  bien  certainement  très  - différentes  des  os 
pharyngiens.  Ces  trois  plaques  sont  entièrement  couvertes  de 
dents  hémisphériques  serrées  les  unes  contre  les  autres  comme 
des  pavés.  • • 

L’individu  empaillé  que  nous  possédons  n’a  plus  sa  langue; 
mais  il  existe  dans  la  collection  de  dents  du  cabinet  d’ana- 
tomie comparée,  des  os  de  langue  de  cette  espèce  joints  à 
leurs  plaques  sphénoïdales.  Ils  sont  convexes  pour  répondre 
à la  concavité  de  l’os  sphénoïde,  et  leur  surface  est  toute 
garnie  de  dents  hémisphériques  semblables  à celles  des  trois 
plaques  dont  je  viens  de  parler. 

J’ai  compté  deux  cent  trente-neuf  dents  pareilles  sur  une 
de  ces  plaques  sphénoïdales  , et  il  y en  a encore  davantage 
sur  la  plaque  linguale  qui  lui  correspond. 

On  voit  que  cette  structure  répond  parfaitement  à la  des- 
cription de  Forskahl  : in  paZalo  anteriore  dentes  setacei 
nfimerosi;  medium  pcdati  nitdum:  in  fundo  dentes  mo- 
lares , hernisphœrici , albi,  validi , rjudti,  in  ires  areas 
digesti:  in  parte  linguœ  his  dentibus  subjacente  ejusdem 
indolis  dentes  plurimi.  Tôt  dentibus  basis  linguæ  gibba, 
rigidissima:  apex  ejus  obtusus  nudus , mollis,  gibbo  isto 
dentato  muUo  humiUor, 

Forster  en  parle  d’une  manière  plus  abrégée , mais  non 
moins  claire  : dentes  in  maxiUis,  lingua  et  palato  , granu- 
losi , rotundi  in  lingua  postica  et  palato. 

Menu  du  Muséum,  t.  5.  4^ 
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Margrave  à l’article  de  son  TJnbarana  dit  os  edentuhan  , 
et  lapis  illis  pro  lingua  ; mais  c’est  probablement  là  une 
autre  manière  d’indiquer  les  mêmes  choses , à une  époque 
où  la  nature  n’étoit  pas  si  bien  connue. 

Si  Gronovius  dans  la  description  de  son  aniia  gono- 
rhyncus  n’a  pas  fait  mention  d’une  circonstance  aussi  remar- 
quable , c’est  qu’il  n’avoit  probablement  à sa  disposition 
qu’un  individu  mutilé , peut-être  un  demi  poisson  desséché 
en  herbier , comme  ceux  de  Commerson. 

La  tète  n’a  point  d’écailles.  Entre  les  yeux  sont  deux  arêtes 
saillantes  qui  régnent  jusqu’au  bout  du  museau,  en  se  rappro- 
chant l’une  de  l’autre  dans  le  milieu  de  l’espace  d’entre  les  yeux 
et  ce  bout  du  museau.  Les  narines  sont  percées  de  chaque 
côté  de  ce  même  endroit.  Les  sous-orbitaires  au-dessous  et  en 
arrière  de  l’œil  sont  lisses  et  argentés  aussi-bien  que  les  oper- 
cules. Les  écailles  sont  lisses,  assez  grandes,  bien  argentées 
et  disposées  avec  beaucoup  de  régularité;  j’en  compte  72  le 
long  de  la  ligue  latérale  qui  est  assez  droite  et  placée  presque 
au  milieu  de  la  hauteur  du  corps.  11  y a 16  ou  17  rangées 
longitudinales  de  ces  écailles  vers  le  milieu  de  la  longueur. 
Sur  le  fond  argenté  on  voit  du  côté  du  dos  des  lignes  longi4i- 
dinalcs  brunâtres,  qui  suivent  les  jonctions  des  rangées  d’é- 
cailles. Il  y en  a huit  de  chaque  côté,  et  le  fond  même  de  la 
couleur  estplusobscurversledos  que  vers  le  ventre,  comme 
c’est  l’ordinaire  dans  tous  les  poissons. 

Je  trouve  12  rayons  à la  membrane  branchiostége  ; mais 
mes  échantillons  n’étant  pas  bien  entiers,  il  seroit  possible 
qu’il  y en  eù  treize  à quatorze,  comme  le  disent  quelques 
auteurs. 
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La  dorsale  est  à peu  près  sur  le  milieu  du  corps.  Je  n’y 
compte  que  i8  rayons;  les  premiers  s’élèvent  un  peu  en 
pointe.  11  y en  a au  moins  autan#  dans  les  pectorales  qui 
d’ailleurs  sont  médiocres  et  pointues.  Les  ventrales  sont  pla- 
cées sous  le  bord  postérieur  de  la  dorsale.  Elles  sont  aussi 
médiocres  et  pointues  et  comptent  chacune  lo  ou  1 1 rayons. 
L’anale  est  très-petite , à peu  près  rectangulaire , placée  beau- 
coup plus  près  de  la  caudale  que  des  ventrales;  je  n’y  trouve 
que  8 rayons.  L’anus  est  à peu  près  à égale  distance  entre 
les  ventrales  et  l’anale.  La  caudale  est  grande , bien  fourchue 
et  ses  deux  fourches  sont  pointues.  Elle  a 24  rayous. 

Je  ne  puis  donner  aucun  détail  ni  sur  les  viscères  de  ce 
poisson,  ni  sur  son  squelette,  mais  ce  que  l’on  rapporte  de 
ses  arêtes , et  toutes  les  analogies  de  sa  structure  doivent 
faire  juger  qu’ils  ressemblent  beaucoup  aux  mêmes  parties 
• dans  les  harengs. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  DAPHNIA, 

DE  LA  CLASSE  DES  CRUSTACÉS. 

PAR  HERCULE  EUG.  STRAUS. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  genres  de  crustacés  formant  l’ordre  des  Branchiopodes 
étant  pour  la  plupart  composés  d’espèces  très-petites  et  pres- 
que microscopiques,  n’ont  point  été  étudiés  jusqu’à  présent 
avec  autant  de  soin  qu’ils  le  méritent.  Leur  orgauisatibn  est 
même  si  peu  connue  encore,  qu’on  n’a  pu  les  classer  que 
d’après  des  caractères  simplement  apparens,  et  souvent  faux. 
Linnæus  établit  le  premier  cette  coupe  sous  le  nom  générique 
de  MonoculuSy  et  y réunit  tous  les  crustacés  dont  la  petitesse 
ne  permettait  pas  de  bien  observer  la  forme,  de  même  que 
ceux  qui  ne  se  laissèrent  point  rapporter  aux  autres  divisions. 
Plus  tard  Müller  aperçut  bien  la  grande  divergence  qui  existoit 
entre  les  différentes  espèces  de  ce  genre,  et  le  subdivisa  en 
plusieurs  autres , la  plupart  très-naturels;  mais  il  laissa  subsister 
le  groupe  tel  que  Linnæus  l’avoit  établi , et  le  considéra  sim- 
plementcomme  une  famille  qui  a été  conservée  jusqu’à  présent. 
U suit  de  là  que  plusieurs  de  ce  genre  présentent , étant  com- 
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parésàd’aulres,  des  différences  tellement  grandes,qu’ilsdoivciil 
nécessairement  former  des  familles  distinctes , et  être  même 
rapportés  à des  ordres  plus  ou  moins  éloignés. 

Ayant  disséqué  plusieurs  espèces  de  ces  branchiopodes , je 
me  propose  de  publier  successivement  divers  mémoires  sur 
ces  crustacés , pour  tâcher  de  jeter  quelque  jour  sur  leur 
organisation , afin  qu’on  puisse  les  grouper  d’une  manière  plus 
certaine. 

Je  présente  ici  un  premier  mémoire  qui  a pour  sujet  le 
genre  daphnia  de  Muller,  auquel  j’en  joins  quatre  autres, 
savoir  ceux  à^Ljnceus , de  poljphemus,  et  deux  nouveaux , 
formés , l’un  avec  la  Daphnia  cristalUna  de  cet  auteur,  et 
l’autre  avec  celle  qu’il  nomme  sellera.  Ces  cinq  genres 
composeront  une  famille  particulière,  qui  dev'ra  naturelle- 
ment rester  dans  l’ordre  des  Branclûopodes,  vu  que  leurs 
caractères  s’accordent  très-bien  avec  ceux  qu’on  a assignés 
à cette  coupe.  Les  autres  mémoires  auront  pour  sujets  les 
genres  Cypris , Çyclops , Apus , Branchipus,  Lirnulus  et 
entre  autres  la  Daphnia  gigas  de  Hermann,  sur  laquelle 
M.  Brongniart  fils  vient  de  lire  xm  mémoire  à la  société 
pliilomatique.  Ce  genre  viendra  se  placer  immédiatement 
après  les/.>72c«M#,  en  formant  une  famille  particulière  qui 
terminera  l’embranchement  des  br*nchiopodes  pour  former 
le  passage  à la  classe  des  Cirrhopodes  par  lesanaiifs.  Les  autres 
de  ces  genres  de  Branchiopodes,  entreront  également  chacun 
dans  une  famille  propre,  et  les  Cypris  réunis  aux  Cythèrcs 
devront  même  former  un  ordre  particulier,  qui  se  rapprochera 
davantage  des  Décapodes. 

Je  diviserai  mes  mémoires  en  quatre  sections  qui  com- 
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prendront  l’histoire  critique,  l’anatomie , les  habitudes  et  la 
classification. 

Je  n’emploierai,  relativement  aux  genres  et  à leurs  espèces , 
que  les  noms  latins,  comme  étant  les  seuls  techniques  pour 
toutes  les  nations,  et  dès-lors  absolument  indispensables  aux 
zoologistes.  La  traduction  de  ces  mots  en  toute  autre  langue 
est  inutile,  et  ne  fait  qu’accroître  la  difficulté, de  la  nomen- 
clature. Je  conserve  en  outre  à chaque  espèce  le  nom  le 
plus  ancien. 

HISTOIRE  CRITIQUE. 

Les  daphnia  sont  peut-être  de  tous  les  animaux  considérés  par 
Liiiiiœus  comme  des  insectes,  ceux  qui  ont  été  le  plus  observés  par 
les  naturalistes;  mais  peu  d’entre  eux  sont  entrés  dans  des  détails  sur 
leur  organisation. 

L’auteur  le  plus  généralement  connu  pour  avoir  le  premier  écrit 
sur  les  dapbnia,  est  Swammerdam  ; cependant  il  cite  lui- meme  un 
‘ mémoire  d’un  nommé  Goudart  qui  en  a parlé  avant  lui,  sous  le  nom 
àopoiix  ayuat/çues;  mais  jen’ai  jamais  pu  me  procurer  cet  ouvrage, 
que  je  ne  connois  que  par  celle  citation.  Swammerdam  changea  le 
nom  de  poux  en  celui  de  puces , et  y ajouta  l’épithète  d^arhorescens, 
puîex  aqualicus  arborescens,  à cause  de  leurs  rames  branchues.  Plus 
tard  , Linnoeus  réunit  cos  animaux  à plusieurs  autres , quoique  très- 
diflférens  , pour  en  former  «on  genre  Monoculus , et  désigna  les 
daphnia  comme  une  seule  espèce,  sous  le  nom  de  M.  pulex,  avec 
la  phrase  caractéristique  antenis  dtchotbmis,  caudâ  injlexâ.  Ce  nom 
fut  adopté  par  tous  les  naturalistes  jusqu’à  Millier,  qui  divisant  le  genre 
fitonoculus  en  plusieurs  autres,  donna  au  groupe  qui  fait  le  sujet  de 
ce  mémoire,  le  nom  générique  de  daphnia,  et  celui  de  pennatak 
l’espèce  que  Swammerdam  a décrite.  La  division  proposée  par 
Müller  n’a  été  cependant  reçue  que  par  les  zoologistes  les  plus 
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modernes;  et  mémo  plusieurs,  tel  que  Biumenbach,  ont  toujours 
* conservé  le  genre  monoculus  de  Linnæus,  sans  tenir  compte  des  chan- 
gemens  qu'on  y a*falts. 

Jusqu’à  Schæffer,  on  avoit  confondu  toutes  les  espèces  de  daphnia 
sous  le  même  pom  spécifique  de  pulex.  Cet  auteur  qui  a donné 
jusqu’à  présent  le  meilleur  mémoire  sur  ces  animaux , en  distingua 
déjà  trois  espèces,  deux  à queue-,  et  une  sans  queue  , auxquelles  il 
donna  les  noms  allemands  de  geschwanzter  zackiger-wasserfloh , 
pour  les  deux  premières,  et  celui  de  ungeschwanzter-zackiger- 
wasserjloh  , pour  la  troisième.  Mais  c'est  principalement  Millier  qui 
en  décrivit  le  plus  grand  nombre  d’espèces,  et  il  lè  fit  avec  beaucoup 
de  détail  ; aussi  est-il  le  plus  géuéralement  connu , pour  avoir  traité  de 
cesj  animaux  , et  ses  noms  spécifiques  ont  été  adoptés  par  la  plupart 
des  zoologistes. 

Les  premiers  naturalistes  ayant  coq|^ndu  les  diverses  espèces  entre 
elles,  ont  toujours  cité  les  auteurs  qui  ont  décrit  ces  animaux  avant 
eux,  comme  ayant  parlé  do  la  meme  espèce,  et  ces  citations  ont 
souvent  été  répétées  sans  examen  par  d’autres  , quoique  plusieurs 
d’entre  eux  eussent  décrit  et  représenté  des  espèces  très-différentes. 
C’est  ainsi  que  Linnæus  cite  à tort  dans  sa  Faune  suédoise,  à l’oc- 
casion de  la  D.  pulex , Joblot,  de  Géer , Trembley  et  Sulzer,  qui 
ont  décrit  d’autres  espèces.  Cest  encore  par  erreur  qu’il  renvoie  à 
une  figure  de  Frisch  (^Insecten  Teutschlands , 7,  p.  26,  § 18), 
puisqu’elle  représente  le  ^•a/n/TiarMS  pulex,  et  non  un  monoculus. 
Il  faut  encore  rayer  do  la  synonymie  qu’il  donne  au  môme  article , 
dans  son  Systema  Naturœ , Scopoli,  ce  dernier  n’nyant  point  parlé 
des  daphnia  dans  sou  Entomologie  de  la  Carniole. 

De  même  Scliæffcr,  en  parlant  de  sa  seconde  espèce  de  daphnia  à 
queue , cite  à son  égard  : Svammerdara,  Trembley  et  Baker.  Lts 
deux  premiers  ont  déciit  d’autres  espèces.  Quant  à Baker,  men- 
tionné par  la  plupart  des  uaturâlisles,  je  n'ai  jamais  trouvé  d'article 
SOT  les  dapbiiia  dans  l’ouvrage  dont  ou  fait  mention.  Müller  lui- 
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niômc  dans  son  Enlomostraca,  cite  Svvammerdam  i l’occasion  de  la 
D.  longispina;  Trcnibley  pour  la  D.  pennata{pulex);  et  Redi, 
opuscu/a,i.  3,  lab.  i6,  f.  5,  ouvrage  oii  il  n’est liullement  question 
de  Dnpbiiia  , du  moins  si  la  cinquième  édition  ( 1688),  que  j'ai  con- 
sultée , est  conforme  aux  autres. 

Millier  cite  de  même  Joblot  pour  la  D.  àelula.  De  Géer  qui  paroît 
avoir  extrait  en  partie  son  mémoire  sur  les  Daphnia,  des  ouvrages 
de  Schwlfcr  et  de  Müller,  donne  sous  le  nom  de  D.  pulex  la  descrip- 
tion de  là  D.  longispina  ; et  la  figiJrc  s’y  rapporte  également  en  entier. 
Cest  encore  mal  à propos  qu’il  mentionne  au  même  article  Linnæus, 
Geoffroy , Swammerdam , Redi , Trembley  et  Schæffer. 

Enfin  les  zoologistes  modernes  ont  assez  généralement  suivi  la 
division  et  les  descriptions  de  Müller,  ainsi  que  ses  citations. 

Lesfiguresque  les  divers  auteurs  ont  données  de  ces  animaux,  sont 
souvent  si  peu  exactes  , qu’il  |^l  fort  difficile  do  les  reconnoitre. 

Swammerdam  dans  son  histoire  générale  des  insectes , ainsi  que 
dans  son  Biblia  naturce,  où  il  reproduit  la  même  planche,  donne 
rois  figures  do  ces  animaux,  qui,  malgré  leur  imperfection , ne  lais- 
sent cependant  aucun  doute  sur  l’espèce  qu’elles  doivent  représenter; 
aussi  le  nom  spécifique  de  pulex  a-t-il  été  conservé  par  presque  tous 
les  naturalistes,  à l’espèce  qu’il  a décrite. 

Redi,  anîm.  via.,  donne  trois  mauvaises  figures  de  daphnia  sous 
le  nom  vague  à'animaletti  aquaiîci.  La  première  paroit  avoir  été 
prise , d’après  sa  Iclo , sur  une  D.  vetula  ; et  les  deux  autres  sur  la 
P.  pulex. 

Trembley  donne  deux  petites  figures  d’une  daphnia  qui  semblent 
se  rapporter  plutôt  à la  D.  magna , qu’à  la  D.  pulex  ; vu  la  pré- 
sence et  la  longueur  de  la  queue  des  valves,  ainsi  que  leur  largeur. 

Los  trois  figures  de  Joblot,  quoique  grossières,  portent  néanmoins 
des  caractères  assez  bien  exprimés  , pour  indiquer  sans  aucune  diffi- 
culté, l’espèce  à laquelle  elles  appartiennent.  Müller  le  cite  à l’occasion 
de  la  D.  pennqta(^pulex),  mais  c’est  à tort,  car  elles  se  rapportent 
entièrement  à la  D.  macrocopus. 
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SchœSer  donne  d’excellentes  figures  de  la  D.  pulex  et  de  la  daphnia 
vetula  sous  le  nom  gesch%vanzter-zaclàgeT-wasserfloh , 

et  de  ungeschwanzter • zachiger  -wasserfloh.  Il  représente  de  plus 
la  tète  d'une  troisiemo  espece  à queue , qui  paroit  se  rapporter  à la 
D.  longispina. 

Le  même  auteur  donne,  en  outre,  une  assez  bonne  figure  de  la 
D.  pulex,  dans  ses  Elementa  enlomologica  et  dans  ses  Icônes  in- 
sectorum  , sous  le  nom  de  hranchipus  conchiformis  prunus. 

La  figure  que  Ledermüller  donne  de  son  puceron , est  assez  recon- 
-noissable  pour  qu’on  puisse  la  rapporter  sans  aucune  difficulté  k la 
D.  pulex.  Mais  l’abdomea  y est  terminé  par  une  longue  queue  très- 
grosse  , se  subdivisant  en  plusieurs  branches.  Je  ne  sais  où  il  a pu 
prendre  cette  queue,  qui  n’existe  point  sur  l’animal. 

Millier  qui  a fait  sur  le  genre  Monoculus  de  Linnæns,  le  travail 
le  plus  détaille  que  nous  ayons , et  qu’il  a publié  sohs  le  titre  d'£/i- 
tomostraca , a donné  des  figures  de  toutes  les  especes  qu’il  a dé- 
terminées, mais  elles  sont  quelquefois  peu  correctes;  celles  de  la 
femelle  delaD.  pulex  (tab.  i2,|i|.  4 et  5 ),  qu’il  appelle  D.pennata, 
sont  fort  exactes,  quoique  peu  soignées.  Elles  sont  prises  dans  le  mo- 
ment où  l’animal  porto  un  epbippium.  La  figure  du  mâle,  pl.  12, 
fig.  6 , est  moins  bonne. 

Celle  de  grandeur  naturelle  de  la  D.  longispina,  pl.  12,  hg.  8,ést 
trop  grande , et  la  queue  qui  termine  les  valves  dans  la  fig.  g , est 
représentée  comme  arquée  en  dessus , tandis  qu’elle  est  droite  ou  un 
peu  courbée  en  dessous.  Les  figures  do  laD.  vetula,  ibiiL,  fig.  1 1 et  12, 
^ sont  si  défectueuses,  que  je  n’ai  pu  les  reconnoîtro  qu'au  moyen 
de  la  description  qu’il  en  donne,  et  des  citations  qu'il  fait  des  autres 
auteurs. 

Les  figures  de  Suizer,  pl.  3o,  fig.  10,  f,  c,  sont  assez  mauvaises, 
cependant  très-faciles  à reconnoitre  pour  appartenir  à la  D.  vetula. 

Les  figures  que  de  Géer  donne  sous  le  nom  de  D.  pulex , pl.  27  , 
hg.  I — sont  fort  bonnes,  mais  se  rapportent  tout-à-fait  k la 
Mém.  du  Muséum,  l.  5.  49 
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ly.  Ivngitpina.  Celles  de  la  D.  (ve(ula) , pl.  27,  fig.  9 

et  1 1 , sont  lrè»--bonncs  et  bien  nommées. 

£iclihorn , pl.  5 , fig.  H , représente  une  D.  pulex  assez  bien 
caractérisée,  et  dans  la  pl.  3 , fig.  G et  K , il  ou  donne  encore  deux 
autres  espèces,  mais  dont  les  Formes  singulières  me  font  douter  de 
l'exactitude. 

Les  figures  de  l'Encyclopédie  méthodique  relatives  au  même  sujet 
sont  toutes  prises  de  Muller , ainsi  que  celles  données  par  M.  Ik)sc  de 
la  D. pulex  dans  l’cd.  de  Buffon  de  Delervillc. 

Les  daphnia  ont  été  eu  général  assez  uial  décrites  sous  le  r-ippori 
de  leur  coiiformatiou.  Cependant  SchastTer  entre  dejà  dans  des 
détails  très-intéressans  à cet  égard.  Après  lui , Muller  est  le  seul  qui 
les  ait  décrites  avec  soin,  au  moins  dans  leurs  parties  extérieures, 
où  il  est  obligé  de  puiser  les  caractères  distinctifs  de  chaque  espèce. 
C'est  principalement  d'après  lui  que  les  auteurs  systématiques  ont 
classé  celle  famille. 

' Swatomerdam  ne  donne  qu’une  idée  superficielle  de  l'organisation 
de  ces  animaux.  11  décrit  assez  bicij|i^s  valves,  sans  entrer  cependant 
dans  des  détails  assez  complets  pour  qu'on  pui.'tsp  reconiioitre  l'espèce 
qu’il  a observée. SchaeSTer  en  parlant  de  celle  même  partie  du  corps, 
dit  que,  daus  le  jeune  âge,  les  valves  de  la  D.  pulex  sont  fendues 
posiérieuremeüt  jusque  sur  le  dos,  et  que  ce  n’est  que  plus  lard 
qu’elles  se  réunissent  jusqu’à  l’extréinilé  de  la  queue;  mais  je  n'ai  jamais 
été  témoin  de  ce  fait,  et  je  soupçonne  que  l’observation  deScliaBffer 
s’applique  à une  autre  espèce  : la  D.  macrocopus , par  exemple , est 
dans  ce  cas,  ainsi  que  je  l’ai  constaté.  • . , 

Goezo,  dans  le  journal  intitulé  Naturforscher,  fait  déjà  observer 
> que  le  manteau  de  ces  animaux  est  réellement  bivalve,  cl  que  ces 
deux  parties  sont  simplement  sondées  entre  elles. 

Ledermiiller  donne  dans  sa  figure,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  ob- 
server, une  forme Irès-compliqnéenl’exirémilédu  corps;  et  ajoute  dans 
le  texte  que, c'est  principalement  par  le  moyen  de  cette  queue  que  l’a- 
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DÎmal  nage.  Celle  crreupa  éic  rrpëti^c  par  plusieurs  aulres  naluralislcs. 

M.  Bosceii  parlaol  desdcuxpciils  filülsdu  septième  segment  du  corps, 
ajoute  qu'ils  manqticul  dans  certaines  espèces  ; mais  il  ne  dit  point  dans 
lesquelles.  Toutes  celles  que  j’ai  observées  en  éloient.pourvuei. 

Svvamnierdam  regarde  l'œil  do  ces  animaux  comme  formé  de  deux 
yeux  très- rapprochés  , et  plusieurs  autres  naturalistes , tels  que  MM. 
Ledermüllcr , Manuel,  de  Jurine,  Blumenbach,  etc.  l’ont  répété 
après  lui.  Cependant  déjà  avant  eux,  Joblol , SchæfTer,  (^oflTroy, 
Millier,  Fabricius  ; et  ensuite  MM.  Cuvier,  Bosc, Lalrcille,  Duuiéril 
et  de  Laïuarck , ont  dit  ronnellcment  qu'ils  n'en  avoient  qu’un  seul , 
et  Ledcrmiiller  ajoute  lui-même  que  SchæSer  le  contredit  sous  ce 
rapport.  Eiclihorn  va  plus  loin  encore,  il  regarde  l'œil  comme  étant 
l'estomac  do  l'animal.  Linnams,  dans  son  Sj'st.  nat.  ed.  quarto  , ne 
leur  donne  qu'un  œil,  et  plus  tard, dans  sa  Faun.  suecica,  il 
dit  qu’ils  on  ont  deux. 

Swaminerdam  et  Ledermiiller  placent  la  boucha  de  ces  animaux 
à l’extrémilé  du  bec  que  la  Icfe  forme  en  dessous.  Celte  erreur  a été 
relevée  par  ScbælTer  et  de  Geer , et  plus  tard  par  M.M.  do  Jurine  et 
Bosc , qui  ont  indiqué  sa  véritable  place.  SchajflTer  a déjà  vu  les  man- 
dibules ; mais  il  pense  qu’elles  sont  acco  npagnées  de  deux  lèvres , 
eu  ajoutant  toutefois  qu’il  ne  les  a jamais  vues.  M.  de  Jurine  qui  a 
examiné  la  bouche  avec  plus  de  soin,  n’a  trouvé  qno  le  seul  labre 
et  les  mandibules  ; ainsi  ces  deux  naturalistes  n’ont  point  aperçu  les 
mâchoires  que  je  fais  connoitre  ici. 

Selon  SchæfTer  Tiiitestin  seroit  divisé  en  plusieurs  parties  par  des 
valvuifts , ce  qui  n’est  pas  ; et  les  cæcums  ne  sont  d’après  son  opinion , 
qtie  des  réservoirs  du  chyle.  De  plus  il  dit , qu’il  existe  de  chaque 
côté  do  corps,  le  long  de  riatestin , un  gros  vaisseau,  qu’il  sup- 
pose fournir  une  liqueur  'digestive,  ou  bien  destiné  à recevoir  le 
chyle,  et  formant  les  deux  principaux  vaisseaux  du  corps.  Je  n’ai  point 
vu  cex  prétendus  vaisseaux , quoique  je  fcs  nie  cherchés  avec  soin 
d’après  son  indication.  Selon  M.  de  Jurine , les  cæcums  ne  sont  que 
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(]m  organes  .sécréleurs  d’une  liqueur  digestive , qu’ils  versent  dans 
l’esloniac.  D'après  M.  Bosc , ces  mêmes  appendices  jouissent  d’un 
mouvement  péristaltique  comme  le  reste  de  l’intestin;  mais  il  ajoute 
qu’il  n’y  passe  jamais  de  chyle,  et  c^u'on  ne  sauroit  leur  assigner  de 
fonction.  Quoique  ce  seroit  une  raison  de  plus  pour  les  regarder 
comme  des  cæcums ,. si  ces  appendices  étoient soumis  à un  mouvement 
péristaltique , j’avoue  cependant  ne  l’avoir  jamais  aperçu. 

Les  Jhitcnnos  des  daphnia  étant  ordinairement  fres-petifes , ont 
échappées  à la  plupart  des  naturalistes.  ScbcelTer  les  nomme  des 
palpes  ; et  M.  Cuvier  est  le  premier  qui  les  ait  reconnues  pour  des 
antennes.  Tous  les  autres  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  daphnia  ont 
regardé  comme  les  antennes , les  doux  rames  de  l’animal.  Les  antennes 
dn  mêle  de  la  D.  pulex  étant  beaucoup  plus  considérables  que  dans 
la  femelle  , Millier  les  regarda  comme  les  organes  d’accouplement. 

Cette  opinion  est  répétée  par  Goeze  dans  le  Naturforscher:  ce  mé- 
moire n’étant  qu’un  extrait  de  l’ouvrage  de  Müller.  M.  de  Jurine 
contredit  les  auteurs  à cet  égard,  regardant  ces  mêmes  antennes 
comme  des  harpons  , par  le  moyen  desquels  le  mâle  saisit  sa  femelle 
au  moment  de  l’accouplement.  Quoique  j’aie  observé  un  grand  nombre 
do  fuis  ces  animaux  pendant  leur  union,  je  n’ai  jamais  reconnu  la 
moindre  action  dans  ces  organes  : et  au  reste  je  fais  connoitre  ici  leurs 
véritables  membres  préhenseurs. 

M.  Bosc  en  parlant  des  organes  de  la  génération  des  daphnia, 
dit  que,  les  mâles  les  portent  derrière  et  plus  bas  que  les  antennes 
(les  rames), c’est  probablement  encore  des  antennes  dont  il  a voulu 
parler;  car  quoique  je  n’aie  pas  trouvé  les  véritables  organes  génitaux 
de  ces  animaux , je  me  suis  au  moins  assuré  qu’ils  ne  pouvoieul  point 
se  trouver  dans  la  partie  antérieure  da  corps. 

La  première  paire  de  pieds  des  daphnia  faisant  seule  les  fonctions 
de  rame,  a été  regardée  par  presque  tous  les  naturalistes  comme  les 
antennes  de  ces  animaux.  Tiinnæus  dans  son  Sys.nat.  la  nomme  la  pre- 
mière paire  de  pieds,  et  dans  ses  autres  ouvrages  publiés  plus  tard  , il 
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les  nomme  au  contraire  des  antennes.  M.  Cuvier,  dans  son  Tabl. 
élém.de  VHist.  des  anim.,\es  appelle  les  antennes , ou  plutôt  les 
palpes  de  la  première  paire.  M.  Bosc  en  leur  conservant  le  nom  d’an- 
tennes ajoute  cependant  que , celle  des  antennes  dans  les  insectes , et 
même  les  crustacés,  justiRe  ceux  qui  leur  ont  donné  le  nom  de  bras , 
et  d'autant  plus,  que  ces  parties  servent  principalement  à l’action 
de  nager.  M.  Latreille  dans  le  5' vol.  dit  Règne  animal  par  M.  Cuvier, 
pensé  que  ce  sont  peut-être  des  pieds  analogues  aux  deux  des  pre- 
miers apus  ; et  elles  le  sont  en  effet. 

Ces  rames  ont  déjà  été  décrites  avec  quelque  soin  par  Swam- 
merdam  ; mais  c'est  surtout  SchæOTer  qui  lès  a décrites  avec  le  plus 
d'exactitude.  Millier  n'entre  point  à leur  égard  dans  des  détails  aussi 
grands  que  ce  dernier. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes,  tels  que  Joblot,  GeofiFroy,  Miiller, 
Fabricius , Eichhorn  et  Manuel , regardent  les  membres  inférieurs 
comme  natatoires  ; tandis  que  déjà  Svvammerdamavoit  très-bien  fait 
remarquer , qu’ils  ne  servoient  aucunement  à la  nage , et  après  lui  do 
Geer  et  Bosc  ont  relevé  la  même  erreur.  SchælTer  ne  s’exprime  point 
à cet  égard , ainsi  que  plusieurs  autres  naturalistes  ; mais  il  a déjà  fait 
observer  qu’ils  porloieni  les  organes  de  la  respiration  , et  leur  donne 
à ceteff'etle  nom  de /C/i^c///urs2(  pieds  branchilères),  en  ajoutant, 
qu’ils  ont  de  plus  pour  fonction , d’introduire  p.ar  leurs  oscillations 
dans  l’intérieur  des  valves  , les  substances  dont  l’animal  veut  se  nourrir. 
Ce  fait  quoiqu’il  ait  en  elTet  lieu,  paroît  néanmoins  se  faire sansrinten- 
tion  de  l’animal , au  moins  pour  les  trois  paires  postérieures. 

Quant  au  nombre  et  à la  forme  de  ces  organes,  personne  ne  les  a 
encore  observés.  Schœfifer  etdeGéer  sont  lesseuls  qui  on  aient  donné 
'des  figures.  Mais  celles  de  ScbmlTer  représentent  la  diasse  totale  de  ces 
membres  placés  confusément  les  uns  sur  les  autres,  et  colles  do  de 
Géor,  quoique  présentant  ces  parties  isolées,  sont  très-imparfaites.  Le 
premier  de  ces  auteurs  regarde  les  vésicules  qui  accompagnent  ces 
membres  comme  des  poches  remplies  d'une  liqueur  destinée  à repro- 
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duirc  le  fcsi  à chaque  lune.  Quoique  Je  ne  counois-so  pas  moi-même 
l’usage  de  ces  vésicules,  je  suis  indécis  si  je  dois  admettre  celle  opinion. 

La  plupart  des  naturalistes  ne  s’expriment  point  sur  le  nombre  de 
ces  membres.  Joblot  croit  qu'il  est  de  trois  paires.  SidimlTer  en  sup- 
pose une  ou  deux  de  pins.  Millier  dit  que  la  D.  pulex  en  a cinq 
paires , et  la  D.  longispius  quatre  scnlenicuf.  Mais  celte  dernière 
espèce  en  a également  cinq,  comme  toutes  les  autres. 

Le  cœur  des  daphnia  a déjà  été  observé  par  Joblot,  qui  le  prit  à 
cause  de  ses  battemens,  pour  un  poumon.  Mais  Schaeffer  l’a  très-bien 
recoumi  pour  le  cœur  de  l'animal , et  pense  qu’il  a deux  ventri- 
cules, dont  l’un  donne  un  vaisseau  supérieur  et  une  veine  cave  , et 
l’autre  un  inférieur  ou  une  aorte.  .Te  n’ai  trouvé  que  ce  dernier  et 
n'ai  pu  apercevoir  ni  la  veine  cave , ni  les  deux  ventricules  qui 
ne  doivent  pas  exister  d'après  l’analogie. 

Les  véritables  ovaires  de  ces  animaux  n’ont  été  aperçut  que  pat 
M.  de  Jurine.  Tons  les  autres  naturalistes  ont  regardé  comme  tels, 
le  vide  du  dos  do  l’animal,  dans  lequel  il  porte  ses  œufs  après  la  ponte. 

SchœfTer  regardojt  ces  animaux  comme  hermaphrodites,  et  comme 
étant  contraints  de  se  féconder  ré(4proquemeuL  Sulzer  en  s’opposant 
k cette  opinion,  y substitue  la  sienne  qui  est  plus  singulière  encore;  il 
pense  qu’il  seroit  très-possible  qu’üs  effectuassent  leur  accouplement 
avant  que  de  paroitre  au  jour.  Cependant  avant  lui  Goezo  avoit  déjà 
dit  qu’ils  s'accouploient  comme  la  plupart  des  autres  animaux. 

Schæffer  est  le  premier  qui  ait  reconnu  dans  ces  animaux,  la 
faculté  rpi’ils  ont  de  produire  plusieurs  générations  successives  sans 
accopplemcnt.  Il  les  a observés  jusqu’à  la  quatrième  inclusivement. 
M.  de  Jurine  les  a suivis  jusqu'à  la  sixième  dans  la  D.  pulex,  et 
pense  que  chez  d’autres,  elle  peut  aller  jusqu’à  la  quiqzième. 

Schæffer  essaya  de  faire  des  expériences  sur  la  force  vitale  des 
daphnia  , à l’instar  de  celles  que  Spallanzani  fit  sur  les  rotifè.res;  pen- 
sant que  peut-être  elles  pouvoientdemêmeresler  desséchées  pendant 
un  certain  temps , et  reprendre  ensuite  do  la  vie.  En  conséquence,  il 
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laissa  dessécher  des  femelles  donl  le  dos  étoîf  chargé  d'œufs,  cf  après 
quelque  temps,  les  ayant  remises"  dans  de-rcau,ces  mêmes  œufs  sont, 
dit-il,  éclos.  J’ai  répété  eelie  ospérieiice,  mais  sans  le  moindresnccès. 
D'après Suizcrnon-sèuloment  les  œufs  ainsi  desséchés so développent, 
nais  mcioe  les  mères  reviennen  t à la  vie. 

Muller  a le  premier  fait  mention  des  ephippiuras  , et  lesdi^rit  três- 
hién.  II  a même  aperçu  qu'ils  coutcnoicut  ordinairement  tin  ou  doux, 
petits  corps  ronds  ; mais  il  n'exprime  pas  son  opinion  sur  leur  nature. 
M.  do  Jurinc  dit , qu’ils  arrêtent  la  fécondité  de  ces  animaux , et  les 
considère  ooininc  une  maladie,  prodnite  par  le  déplaoemeut  da  La 
matière  de.s  œufs.  • 

Selon  M.  Bosc,  les  daphoLi  sont  vivipares  pendant  l'été,  tandis 
qu’eu  hiver  et  au  printemps  elles  sont  ovipares  ; c’est-à-dire  qu’elles 
laissent  sortir  leurs  œufs  avant  que  les  petits  nient  acquis  toute  leur 
grandeur.  Je  n’ai  jamais  observé  ce  fait  sur  aucune  des  espèces  que 
'je  décris  ici.  Il  ne  peut  être  question  des  œufs  contenus  dans  les 
ephippiums  , puisque  c'est  précisénieut  pendant  l'été  qu'on  rencontr» 
CCS  derniers , et  M.  Bosc  n'en  parle  pas. 

ScbælTer  a déjà  très-bien  observélesmnes  fréquentes  de  ces  animaux. 
D'après  M.  de  Jurine  elles  ont  môme  lieu  jusqu’à  Imit  fois  dans  dix- 
neuf  jours  pendapt- l'été , tandis  qu'en  hiver  il  s'écoule,  jusqu'à  huit 
jours  de  f une  à l’autre.  J'ai  souvent  observé  les  mues  de  cbs  animaux, 
mais  je  n'ai  jamais  trouvé  moins  de  quatre  jours  d'intervalle. 

Svvammcrdam  en  parlant  de  la  couleur  des  daphuia,dit  que,  la 
rongeur  de  leurs  œufs  qt  de  leurs  membres  natatoires , faisoit  sonvent 
-paroftre  l'eau  tonte  couleur  de  sang,  par  la  grande  quantité  de  ces 
aninnux  qui  s'y  troaye.  Il  dit  l'avoir  observé  lui-mémo , et  cite  à 
son  appui  un  certain  D‘.  Schhiyl , qui  prétendit  avoir  recounu  que 
cotte coulfar  étoit  due  aux  daphiiia. Depuis,  Dcrham  et  d'autres  natu- 
ralistes ont  répété  la  même  chose,  probabicmciil  d'après Svvammcr- 
dam.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  ces  animaux  qui  fussent  colorés  d'une 
manière  très-sensible , quoique  je  les  aie  observés  dans  toutes  les 
saisons. 


V 
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ANATOMIE. 

J’ai  choisi  pour  sujet  des  détails  anatomiques  des  daphnia, 
la  femelle  de  la  D.  pulex  , l’une  des  espèces  les  plus  grandes 
de  ce  genre,  atteignant  jusque4milli.  de  longueur, fig.  i.  Je 
l’ai  représentée  vue  de  proül  et  très-grossie  dans  les  fig.  2 
et  4 ( dans  cette  dernière , on  a supprimé  les  valves  pour  mettre 
à découvert  le  corps  proprement  dit  de  l’animal);  et  dans  la 
iig.  3,  je  l’ai  montrée  vue  en  dessus,  afiu  de  mieux  faire 
connoîlre  l’ensemble  de  sa  fonne. 

Le  corps  se  divise,  au  premier  coup  d’œil,  en  deux  parties 
très-distinctes  : l’une  postérieure , formant  le  corps  propre- 
ment dit  ou  l’abdomen,  fig.  l^,  c,  g , h,  l,  i , o,  reçue 
entre  deux  valves  latérales  , cornées  , fig.  2 et  3,  c,  a , b\ 
l’autre  antérieure,  fig.  2 , 3 et  4,  c,  /",  dy  hors  des  valves , 
formant  la  tête  de  l’animal.  Les  deux  valves,  qui  sont  à peu 
près  triangulaires  dans  cette  espèce , présentent , fig.  2,  /i,  c, 
cette  partie  du  bord  antérieur  par  lequel  elles  sônt  unies  à la 
partie  supérieure  de  la  tète;  on  voit  c,  a,  le  bord  interne  et 
supérieur,  celui  du  dos,  et  qui  est  soudé  à sou  correspondant 
du  côté  opposé;  les  lettres  a,  ô,  indiquent  un  troisième  bord, 
l’inférieur  ou  celui  qui  £st  libre  et  qui  forme,  avpc  une  partie 
du  bord  antérieur,  l’ouverture  de  cette  espèce  d’étui.  En 
arrière , ces  valves  se  prolongent  par  une  pointe  droite , a , 
plus  ou  moins  allongée  suivant  l’àge. 

L’écaille  dont  ces  valves  sont  formées  est  très-mince , 
flexible,  incolore  et  transparente,  ainsi  que  tout  le  reste  du 
corps  de  l’animal.  Sur  leur  circonférence , ces  valves  sont 
j)arfaitement  lisses  ; mais  vers  leur  centre  elles  sout  marquées 
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de  lignes  enfoncées , formant  entre  elles  un  réseau  à mailles 
carrées.  * 

La  tète , fig.  a , 3 et  4 > c,  J'y  d,  et  fig.  6 , est  très-distincte 
et  couverte  d’une  écaille  plus  solide  que  celle  du  reste  du 
corps.  Supérieurement  cette  tète  est  recouverte  par  un 
bouclier  triangulaire,  fig.  a,  c,  e , J,  et  fig-  3,c,  e,  d,f, 
débordant  sur  ses  côtés , et  se  recourbant  en  dessous  par 
son  angle  antérieur , pour  venir  se  terminer  au-devant  de  la 
tête.  Postérieurement  il  se  continue  avec  les  valves.  Ou 
remarque  sui*  ce  bouclier  trois  arêtes  longitudinales , dont 
l’une  moyenne,  e,  f,  fig.  3,  se  continue  avec  la  crête  dor- 
sale des  valves , et  dont  les  deux  autres  placées  à droite  et 
à gauche  de  celle-ci , se  perdent  vers  la  partie  postérieure  du 
bouclier.  En  dessous , la  tête  se  prolonge  en  un  bec  très- 
considérable,  triangulaire,  fig.  2 et  4,  se  dirigeant  un  peu 
en  arrière  en  se  rapprochant  des  valves. 

L’abdomen  , fig.  ^ c,  g,  h,  l,  m,  k,  n,  i,  absolument  libre 
dans  l’intérieur  des  valves  , est  grêle  et  allongé.  Il  fait  suite 
à la  partie  postérieure  de  la  tète , en  se  portant  horizontale- 
ment en  arrière , jusqu’à  l’extrémité  des  valves , où  il  se 
recourbe  en  dessous  pour  venir  se  terminer  près  du  mHieu 
du  bord  inférieur  de  ces  dernières. 

Cet  abdomen  est  divisé  en  huit  segmens , dont  le  premier, 
gy  O y beaucoup  plus  considérable  que  le  suivant  remplace 
en  quelque  sorte  le  tronc  du  corps,  et  donne  seul , attache 
aux  deux  valves  qui  se  fixent  sur  lui , ainsi  que  sur  le  bord 
postérieur  du  bouclier.  Mais  au  second  segment,  l’abdomen 
diminue  subitement  de  diamètre  vertical  et  laisse  un  fort 
talon  c , gy  h ,’en  dessus , formé  par  le  premier  segment  ; de 
Ment,  du  Muséum,  t.  5.  5o 
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manière  que  dans  le  reste  de  son  étendae , le  corps  demeure 
fortement  écarté  de  la  crête  dorsale» des  valves,  en  ména- 
geant entre  elles  et  lui  un  grand  espace  vide , dans  lequel  la 
femelle  porte  ses  œufs  après  la  ponte.  Cette  seconde  partie 
de  l’abdomen  est  légèrement  conique , et  se  termine  en 
pointe  à son  extrémité  i. 

Les  valves  sont  doublées  sur  toute  leur  surface  interne , 
par  une  membrane  lâche,  qui  naît  de  la  partie  antérieure  du 
premier  segment  de  l’abdomen , et  passe  de  l’uj)c  des  valves 
h l’autre , le  long  de  leur  crête  dorsale.  Cette  membrane 
m’a  paru  être  musculeuse,  et  susceptible  de  produire  par  ses 
contractions  le  rapprochement  des  valves  ; tandis  que  ces 
dernières  paroissent  s’écarter  d’elles-raèmes  par  leur  propre 
élasticité  : leur  écartement  naturel  étant  très-peu  considé- 
rable , et  ayant  toujours  lieu  dans  l’état  de  repos. 

L’abdomen  est  recouvert  d’un  épiderme  crustacé  extrême- 
ment mince , et  offre  dans  son  étendue  sept  articulations  /i,  hy 
Ity  h y mobiles  dans  le  sens  vertical.  Dans  les  quatre  premières 
ce  mouvement  est  très-borné  , ainsi  que  dans  la  dernière  y 
mais  dans  la  cinquième  et  sixième  qui  répondent  à la  cour- 
bure de  l’abdomen,  ce  mouvement  est  au  contraire  très- 
considérable.  Sur  les  deux  derniers  segmeus  l’enveloppe  est 
plus  dure , et  les  articulations  plus  distinctes. 

Le  sixième  segment  porte  en  dessus  quatre  gros  mame- 
lons coniques,  /,  l,  Z,  /,  dont  le  premier  seul , se  prolonge 
en  forme  de  languette , et  se  recourbe  en  dessus  et  en  avant 
pour  venir  s’appuyer  contre  la  voûte  que  forment  les  valves, 
et  fermer  ainsi  postérieurement  l’espace  vide  destiné  à rece- 
voir les  œufs.  L’avant-demier  segment  porte  à son  origine 
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un  mamelon  semblable,  mais  très-court,  m,  offrant  deux 
petits  filets  divergens,  garnis  sur  leur  moitié  terminale  de 
poils  disposés  eu  barbes  de  plumes , fig.  5.  EnBn  le  dernier 
segment  présente  postérieurement  un  grand  évasement  longi- 
tudinal bordé  de  chaque  côté  par  deux  arcs  dentelés  fig.  4 
C’est  dans  l’intervalle  des  deux  premiers  que  vient  s’ouvrir 
l’anus , et  le  segment  se  termine  lui  - même  par  deux  grands 
crochets  cornés  dirigés  en  dessous,  i. 

A la  partie  la  plus  antérieure  de  la  tête , on  remarque 
intérieurement  im  point  noir,  fig.  2,  3,  4 o,  o,  o, 
qui  est  l’oeil  unique  de  ces  animaux  ; cet  œil  est  recouvert  par 
l’enveloppe  générale  de  la  tête  qui  ne  prend  aucune  modifi- 
cation à cet  endroit,  étant  au  reste  parfaitement  transparente 
sur  tout  le  corps.  La  forme  de  cet  œil  est  celle  d’une  sphère 
d’environ  un  quart  de  millimètre  de  diamètre , et  mobile  sur 
son  centre  dans  toute  sa  direction.  Sa  surface  est  garnie  d’une 
vingtaine  de  cristallins , parfaitement  limpides  et  placés  à de 
petites  distances  les  uns  des  autres , et  s’élevant  en  demi- 
sphère,  sur  un  fond  noir  formant  la  masse  de  l’œil.  Mais 
étant  isolés , ces  cristallins  se  présentent  sous  une  forme  de  - 
poire , fig.  7,  étant  dans  leur  situation  naturelle  enchâssés  par 
leur  petite  extrémité  dans  le  globe  de  l’œil  jusqu’au-delà  de 
la  moitié  de  leur  hauteur.  La  consistance  de  ces  cristallins , 
est  celle  de  la  corne  fortement  ramollie,  s’écrasant  facilement 
sous  une  foible  pression.  Leur  surface  est  parfaitement  unie 
et  ne  laisse  apercevoir  aucun  indice  d’adhérence.  La  partie 
noire , quand  on  la  divise , se  présente  sous  la  forme  d’un 
amas  de  petits  grains  d’un  brun  noirâtre,  comme  coagulés, 
liés  par  une  substance  filamenteuse,  dont  je  n’ai  pas  pu 
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détermiaer  la  nature.  Tout  cet  ensemble  est  enveloppé  par 
une  membrane  sphéroïdale , parfaitement  transparente , 
s’appliquant  immédiatement  sur  les  cristallins  dont  je  viens , 
de  parler,  mais  sans  se  mouler  sur  eux. 

Ces  cristallins  étant  dirigés  dans  tous  les  sens,  forment  par 
leur  réunion  un  œil  composé  semblable  à peu  près  à ceux 
des  insectes,  et  paroissent  former,  chacun,  avec  la  partie 
du  reste  du  globe  de  l’œil  qui  s’y  rapporte  , un  œil  simple , 
indépendant  des  autres.  En  effet  la  substance  noire  dans  laquelle 
ces  cristallins  sont  fixés,  est  probablement  analogue  au  vernis 
noir  qui  se  trouve  dans  les  yeux  de  tous  les  animaux,  et  qui 
semble  être  par  sa  couleur  non  réfléchissante  , indispensable 
à une  bonne  vision.  Mais  ces  organes  sont  trop  petits  pour 
que  j’aie  pu  y découvrir  une  rétine,  ou  une  clioroide  , etc., 
qui  sans  doute,  existent  pour  chaque  cristallin.  Si  je  dis 
que  chaque  cristallin  doit  avoir  sa  rétine  propre , je  suis 
conduit  à le  croire  ainsi  par  la  forme  que  prend  le  nerf  optique 
qui  s’y  rend. 

Le  cerveau,  fig.  6 b,  ou  le  premier  ganglion  du  système 
nerveux  situé  dans  la  tète , comme  cela  est  ordinaire  chez 
les  animaux  articulés  , est  formé  de  deux  lobes  j>lacés  à côté 
l|un  de  l’autre,  et  situés  à la  partie  postérieure  de  la  tète, 
en  avant  de  l’œsophage  (répondant  à sa  partie  supérieure), 
près  de  son  extrémité  cardiaque  c.  C’est  de  la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  de  la  commissure  de  ces  deux  lobes,  que 
part  le  nerf  optique  d,  sous  la  forme  d’un  gros  tronc  fort 
court , se  dirigeant  en  avant  et  un  peu  en  haut  vers  l’œil. 
Bientôt  ce  nerf  se  renfle  et  forme  un  ganglion  optique  arrondi 
assez  gros  e , d’où  part  un  faisceau  de  petits  nerfs  , qui  se 
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portent  en  divergeant  un  peu  dans  l’intérieur  du  globe  de  l’œil 
où  je  les  ai  perdus,  et  dont  le  nombre  m’a  paru  égaler  celui 
des  cristallins.  Cette  subdivision  des  nerfs  optiques  ne  m’a 
point  laissé  douter  que  chacune  de  ses  branches  ne  se  rendit 
exclusivement  vers  l’un  des  cristallins , pour  lui  former  une 
rétine  spéciale  indépendante  de  toutes  les  autres. 

Cet  œil  composé  est  mis  en  mouvement  par  quatre  muscles  , 

Si  Si  fl  P^irtant  tous  d’un  même  point  à quelque 
distance  au-dessus  du  cerveau , et  se  portant , en  divergeant , 
sur  la  circonférence  du  globe  de  l’œil,  où  ils  m’ont  paru  se 
fixer  à la  cornée  générale  qui  enveloppe  l’œil.  L’un  de  ces 
muscles  se  porte  à la  partie  supérieure  du  globe , un  autre 
h sa  partie  inférieure , et  les  deux  derniers  sur  ses  côtés  ; ils  ré-  * 
pondent  ainsi  aux  quatre  mascles  droits  des  yeux  des  grands 
animaux. 

Ces  yeux  de  daphnia  forment  un  beau  passage  des  yeux 
simples  des  animaux  vertébrés  aux  yeux  composés  desinsèctes. 
Comparés  aux  premiers , on  y trouve  de  même  des  cris- 
tallins isolés  sans  adhérence,  ayant  chacun  leur  rétine  spéciale, 
entourés  tous  par  une  capsule  qui  fait  les  fonctions  de  cornée 
générale  et  le  globe  entier  est  mis  en  mouvement  par  quatre 
muscles  ; mais  déjà  les  paupières  et  les  ins,  etc.  ont  disparu. 

En  comparant  ces  mêmes  yeux  à ceux  des  insectés , on  leur 
trouve  également  des  fipports  très-grands , mais  dilTérens  de 
ceux  avec  les  animaux  vertébrés.'  Les  yeux  des  insectes  plus 
dégradés  encore  que  ceux  des  daphnia , sont  réduits  à l’état 
le  plus  simple.  On  n’y  trouve  plus  que  les  parties  rigoureu- 
sement nécessaires  à la  vision , c’est-à-dire  des  cristallins  , 
une  rétine  pour  chacun  d’entre  eux  , et  un  pigmentum  noir" 
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qxii  les  enveloppe  toutes.  Mais  tout  ce  qui  est  antérieur  aux 
cristallins  a disparu  , ainsi  que  les  muscles  ; et  les  cristallins 
eux-mémes , qni , dans  les  daphnia , étoient  encore  isolés  et 
internes,  sont  ainsi  chez  les  insectes  externes  et  soudés.  Mais 
le  ganglion  optique  produit  de  même  un  nerf  spécial  pour 
chaque  cristallin  , et  qui  lui  forme  une  rétine  propre. 

A leur  partie  antérieure  et  inférieure , les  deux  lobes 
du  cerveau  forment  un  angle  saillant,  à l’extrémité  du- 
quel on  aperçoit  un  point  noir  ^ , auquel  sont  fixés  deux 
petits  ganglions  fusiformes  A , se  terminant  chacun  par  un 
filet  nerveux  très-délié , qui  m’a  paru  se  perdre  dans  les 
tégumens  des  environs.  J’avob  d’abord  pensé  que  ces  filets 
dévoient  se  porter  dans  les  antennes , mais  ils  ne  s’y  rendent 
évidemment  pas. 

Ce  sont  là  les  seuls  nerfs  que  j’aie  vus  partir  du  cerveau  ; 
j’ai  cherché  en  vain  le  collier  de  l’œsophage  et  les  autres  gan- 
glions du  corps , je  ne  les  ai  point  trouvés. 

Les  antennes  i,  au  nombre  de  deux,  sont  situés  à l’extré- 
mité du  bec,  que  la  tète  forme  en  dessous.  Dans  la  femelle, 
elles  ne  se  présentent  que  comme  deux  petits  mamelons  d’un 
seul  article , terminés  par  un  faisceau  de  poils  roides  et  courts, 
accolés  les  ims  aux  autres  et  simulant  un  second  article. 

Ces  antennes  sont  à peine  perceptibles  dans  la*femelle  de 
la  D.  pulex  ^ mais  dans  la  D.  macrocopiu  elles  deviennent 
très-longues,  et  plus  encore  dans  le  mâle  de  la  première, 
fig.  18 , a,  où  elles  prennent  un  développement  très-consi- 
dérable } ce  qui  a fait  penser  à Millier , qui  ne  les  avait  point 
reconnues  dans  la  femelle , qu’elles  étoient  les  organes  géni- 
taux externes  do  mâle. 
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Ces  antennes  ne  m’ont  point  paru  susceptibles  d’un 
mouvement  volontaire,  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  sexe  , et 
. je  n’ai  trouvé , comme  je  viens  de  le  dire,  aucun  nerf  qui  s’y 
rende , quoique  Schaeffer  prétende  l’avoir  vu. 

La  bouche  est  située  à la  partie  inférieure  du  corps,  fig.  im, 
fig.  4 O , fig.  6k,l,m,n,  immédiatement  en  dedans  du  bord 
antérieur  des  valves  près  de  la  base  du  bec.  Elle  est  çom- 
posée  d’un  labre  Æ,*de  deux  mandibules  Z,  et  d’une  paire 
de  mâchoires  /n.  Le  labre  est  fixé  à la  partie  postérieure 
de  la  base  du  bec  ; de  là  il  se  porte  horizontalement  en 
arrière  pour  recouvrir  la  bouche  en  dessus.  11  est  foite- 
Dlent  comprimé  par  les  côtés,  et  l’angle  antéro-supérieur 
de  chacun  de  ses  plans  latéraux , se  prolonge  en  languette 
recourbée  en  dessus  et  en  arrière , et  cachée  par  les  mandi- 
bules. A l’extrémité  postérieure  de  ce  labre  est  suspendu 
un  gros  lobule  ovoïc^  et  comprimé  a.  Ce  labre  est  très- 
mobile  sur  son  angle  inféro-antérieur , et  susceptible  d’un 
grand  écartement.  Près  de  son  origine , part  de  chaque  côté , 
un  long  filet  grêle  o , qui  se  porte  en  ligne  droite , oblique- 
ment en  haut  et  en  avant,  jusqu’au-dessus  de  l’œil , où  il  m’a 
paru  se  fixer  à la.  face  latérale  de  la  tète.  Ces  filets  semblent 
être  les  muscles  abaisseurs  de  cette  lèvre  ; mais  je  n’ai  jamais 
pu  bien  observer  leur  action. 

Les  deux  mâchoires  m , et  fig.  8 , sont  articulées  en  partie 
sur  les  extrémités  des  languettes  du  labre , et  en  partie  sur 
la  tête  elle-même.  Elles  sont  dirigées  horizontalement  et  en 
arrière , et  présentent  à leur  extrémité  postérieure  un  long 
disque  a , aplati  par  les  côtés.  Ce  disque  porte  à son  bord 
supérieur  quatre  épines  cornées  très-fortes  c,c,  dont  le» 
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trois  antérieures  se  prolongent  en  longs  crochets  fortement 

recourbés  en  avant  et  en  dedans. 

Les  mandibules,  fig.  6 / , et  fig.  9,  sont  très-fortes,  fixées, 
extérieurement  sur  le  corps , s’étendant  depuis  l’origine  de 
la  partie  libre  du  bord  antérieur  des  valves,  fig.  a <?,  jusqu’à 
la  bouche , en  se  dirigeant  verticalement  en  dessous.  Elles 
s’articulent  supérieurement  avec  le  corps  , et  s’y  terminent 
en  pointe  , fig.  9 c.  Inférieurement  * elles  se  recourbent 
brusquement  en  dedans  pour  pénétrer  dans  la  bouche  entre 
le  labre  et  la  taàchoire  correspondante.  Leur  partie  inci- 
sive h , ne  présente  ni  dentelure  ni  facette  trîtarante , mais 
simplement  un  tranchant  arqué  et  uni.  Ces  mandibules  sdnt 
entièrement  nues  et  ne  présentent  ni  palpe , ni  branchies.  Elles 
sont  mises  en  mouvement  par  deux  muscles  : l’un  adduc- 
teur d , fourni  de  fibres  très-courtes , qui  partent  de  toute 
la  face  interne  de  la  mandibule  et  seq>ortent  perpendiculai-' 
renient  sur  le  corps  de  l’animal;  l’autre  e,  et  fig.  6 p,  p ^ 
relateur  en  dehors,  part  sous  la  forme  de  deux  larges  faisceaux 
de  la  partie  postérieure  de  la  crête  médium  du  bouclier,  et  vient 
se  fixer  à la  moitié  supérieure  du  bord  postérieur  de  la  mandi- 
bule. Ce  muscle  en  secontractant  fait  tourner  la  mandibule  sur 
elle-même  de  dedans  endehors,et  l’adducteur  la  ramèneensuite 
à sa  première  position  en  la  rapprochant  en  même  temps  de  sa 
correspondante.  Lesfibres très-courtes  de  ce  dernierne permet- 
tent point  aux  mandibules  des’écarterbeaucoup,aussileurmou- 
vement  se  borne-t-il  simplement  à une  rotation  alternative 
de  dedans  en  dehors  et  de  dehors  en  dedans , mouvement 
qui  produit  la-  division  des  alimens.  Ce  mouvement  d’oscil- 
lation est  très- apparent  et  presque  continuel,  L’animal  étant 
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presque  toujours  occupé  à mauger,  même  quand  on  le  retient 
pour  l’observer. 

Le  canal  intestinal  se  partage  très-visiblement  en  deux 
portions,  l’œsophage,  fig.  2,  4,  et  l’intestin  ou 

estomac,  fig.  2 , 3 , 6,  r,  r,  r. 

L’œsophage  est  un_ canal  très-court,  étroit,  légèrement 
arqué,  s’étendant  de  la  bouche,  obliquement  en  avant  et  en 
haut,  et  qui  pénètre  dans  la  tète,  pour  venir  se  terminer  im- 
médiatement en  arrière  du  cerveau. 

L’intestin  a !a  forme  d’un  gros  vaisseau  diminuant  légère- 
ment de  diamètre  d’avant  en  arrière  et  recourbé  en  e,  sans 
former  ni  renflement  ni  circonvolution  ; il  vient  s’ouvrir  k 
l’anus  qui  est  placé  entre  les  deux  premiers  arcs  dentelés  de 
la  partie  postérieure  du  dernier  segment  du  corps. 

Près  de  son  extrémité  cardiaque  c,cet  intestin  offre  de 
chaque  côté  un  cæcum,  fig.  2, 3, 4,  J,  et  fig.  6,s,o,s,  partout 
d’égal  diamètre  , recourbé  en  dessus  en  forme  de  crochet , 
et  placé  au-dessus  du  cerveau  et  de  l’œil. 

Les  mouvemeus  de  contraction  de  l’œsophage  sont  très- 
distincts  , quand  l’animal  avale  ; et  même  fort  souvent  on 
lui  voit  exécuter  ces  mêmes  mouvemeus  de  contraction  sans 
que  rien  ne  soit  avalé.  Dans  l’intestin  le  mouvement  péri- 
staltique est  de  même  très-apparent  et  continuel.  De  moment 
à autre , on  voit  le  chyle  de  l’estomac  se  porter  subitement 
en  arrière  par  petites  saccades , sans  que  les  parois  du  canal 
semblent  y contribuer  d’une  maiûère  sensible  ; je  n’ai 
jamais  pu  découvrir  la  véritable  cause  de  ces  mouvemens. 
Les  matières  excrémentielles  s’accumulent  ainsi  dans  la  partie 
jiostérieure  de  l’intestin , et  il  s’en  échappe  de  temps  en  temps 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  5i 
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uoe  petite  quantité  par  l’anus  ; toutefois  son  extrémité  anale 

est  constamment  presque  vide. 

Dans  les  cæcums,  le  chyle  ne  m’a  paru  agité  par  aucun 
mouvement  qui  tende  à le  faire  entrer  ou  sortir  5 j’ai  seule- 
ment aperçu  que  ces  ûitestins  étoient  susceptibles  d’nue  très- 
légère  flexion  sur  eux-mèmes. 

J’avois  d’abord  pris  ces  cæcums  pour  des  organes  sécréteurs 
de  quelque  liqueur  digestive;  mais  comme  les  matières  (ju’ils 
contiennent , quoique  plus  subtiles  que  le  chyle  de  l’esto- 
mac , en  conservent  constamment  la  couleur,  et  ([ue  la  com- 
munication des  deux  vaisseaux  est  très-large  et  facile  à recon- 
noitre , je  n’ai  point  douté  que  ce  ne  soient  de  véritables 
cæcums. 

Les  seuls  organes  de  la  locomotion  dont  ce»animaux  fassent 
usage,  consiste  en  une  paire  de  rames  branchues  flg.  a,  3,  4, 
insérée  latéralement  sur  la  base  de  la  tète  , sous  le  bord  du 
bouclier,  fig.  6,  où  l’on  n’a  tracé  que  le  contour  de 

l’insertion).  Ces  rames  sont  formées  d’une  première  tige 
arrondie  , légèrement  conique  , de  la  longueur  de  la  tète  et 
très-mobile  à sa  base , au  moyeu  d’uu  article  très-court  en 
forme  d’anneau,  qui  funit  au  corps  et  qui  facilite  ses  riiouve- 
mens  dans  tous  les  sens.  A leur  extrémité , chacune  de  ces 
tiges  se  divise  en  deux  branches  articulées , arrondies  et 
placées  au-devant  l’une  de  l’autre.  L’antérieure  un  peu  plus 
longue  que  la  postérieure,  est  composée  de  trois  articles 
mobiles  d’arrière  en  avant.  Le  premier  de  ces  articles  occupe 
seul  près  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  branche,  tandis 
que  les  deux  autres  sont  à peu  près  égaux.  Les  deux  premiers 
portent  au  côté  antérieur  de  leur  extrémité , une  longue 
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soie  effilée,  fig.  io,a,  i,c,  ciliée  en  barbes  de  plume,  et  com- 
posée chacune  de  trois  articles  mobiles  dont  les  deux  premiers 
sont  à peu  près  égaux,  et  le  dernier  c,  très-petit.  Enfin  la 
phalange  terminale  porte  à son  extrémité  trois  soies  absolu- 
ment semblables,  mais  d’un  tiers  plus  courtes. 

La  branche  postérieure  , semblable  à celle-ci , en  dilTère 
toutefois  par  un  quatrième  article  très-court  placé  à sa  base 
et  par  l’absence  de  la  soie  de  l’article  suivant. 

L’articulation  de  ces  rames  sur  le  corps , quoique  très- 
mobile  , ne  jouit  cependant  d’un  mouvement  bien  libre , 
que  dans  une  direction  oblique , d’avant  en  arrière  et  en 
dessous  ; et  c’est  eu  frapjiant  l’eau  dans  cette  direction , que 
l’animal  donne  à son*  corps  une  impulsion  en  sens  opposé , 
c’est-à-dire  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant  : aussi  ces 
animaux  nagent-ils  par  petits  bonds,  ce  qui  leur  a fait  donner 
par  Swamraerdara  le  nom  de  pulex  aquaticus  arhorescens. 

Ces  bras  sont  mis  en  mouvement  par  quatre  muscles  très- 
puissans,  deux  élévateurs  et  deux  fléchisseurs. 

L’un  des  élévateurs,  fig.  6,  t’,  t',  part  sous  la  forme  d’uiie 
large  lame,  de  la  crête  médiane  du  bouclier,  au-dessus  de 
l’œil  ; et  réunissant  ses  fibres,  il  se  porte  horizontalement  en 
arrière  et  vient  se  terminer  en  pointe  dans  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  petit  article  de  la  base  du  bras  dont 
il  est  l’élévateur  propre. 

Lq  second  élévateur  x,  x,  ou  élévateur  propre  du  bras  , 
plus  faible  que  le  précédent , part  de  la  même  crête , mais  à 
la  partie  supérieure  de  la  tête  , et  se  rétrécissant  comme  le 
précédent,  il  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  et  m’a  paru  se 
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fixer  après  avoir  traversé  le  petit  article  à la  partie  supérieure 

de  la  base  du  bras. 

L’un  des  fléchisseurs  du  bras  ou  fléchisseur  propre  est 
fort  ; il  s’attache  immédiatement  en  arrière  de  ce  dernier , 
et  diminuant  de  même  de  longueur , il  suit  sa  direction , 
pénètre  en  arrière  de  lui  dans  le  petit  article  qu’il  traverse 
et  vient  se  fixer  h la  partie  postérieure  et  supérieure  de 
l’origine  du  bras. 

Enfin  le  .second  fléchisseur  z , ou  fléchisseur  du  petit 
article,  ne  .s’est  jamais  offert  a moi  qu’en  raccourci  et  sur  des 
individus  vivans.  Il  est  très-fort  et  part  de  l’intérieur  du  corps 
au-devant  des  deux  mandibules;' très-rapproché  ensuite  de 
son  correspondant,  il  se  porte  de  là  directement  en  dehors  et 
un  peu  en  haut  j)our  se  fixer  à la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure du  petit  article. 

Millier  a considéré  ces  rames  comme  les  antennes  de  ces 
animaux  , peut-être  parce  qu’elles  sont  portées  par  la  tète  ; 
mais  je  crois  devoir  , au  contraire  , les  regarder  comme  la 
première  paire  de  pieds,  surtout  parce  que  nous  avons  trouvé 
les  véritables  antennes.  En  second  lieu,  1 insertion  n’est  point 
à considérer  ici,  |)uisqu’il  n’existe  pas  de  véritable  tête  chez 
la  plupart  des  crustacés  , et  si  j’ai  appelé  ici  tête  la  partie  du 
corps  placée  en  avant  des  valves,  c’est  plutôt  à cause  de  sa  res- 
semblance avec  une  tète  , que  parce  qu'elle  en  soit  réellement 
une.  Et  fort  souvent  la  tête,  dans  cette  classe  d’animaux, 
paroit  ainsi  porter  des  membres  : cela  se  volt  surtout  dans 
un  autre  genre  de  la  même  division  (des les 
cypris,  que  j-’ai  également  dis.séqués,  et  où  la  première  paire  de 
pieds  est  placée  absolument  entre  les  antennes  et  la  bouche. 
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Enfin  dans  tous  les  animaux  articulés , les  antennes  sont  cons- 
tamment placées  à la  partie  toute  antérieure  de  la  tète  , 
comme  le  sont  en  effet  celles  que  nous  avons  trouvées  dans 
les  daphnia. 

Outre  ces  deux  bras  branchus,  on  trouve  sous  le  corps 
cinq  paires  de  membres,  fig.  4?  w,  n,  et  fig.  Irès- 

différens  des  rames  et  différant  même  beaucoup  entre  eux  , 
tant  pour  la  forme , que  pour  la  grandeur  et  les  fonctions. 
Les  deux  premières  paires  sont  placées  immédiatement  en 
arrière  de  la  bouche,  sous  le  prenjier  segment,  tandis  que 
les  trois  autres  sont  fixées  aux  trois  segmens  suivans.  Ces 
membres  qui  représentent  les  derniers  pieds  de  l’animal , ne 
servent  cependant  pluç  d’aucune  manière  à la  locomotion , 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé,  mais  se  trouvent  mo- 
difiés pour  servir  h d’autres  fonctions , celles  de  la  préhension 
et  de  la  respiration  : la  locomotion  s’exerçant  exclusivement 
par  le  moyen  des  rames. 

Les  branchies  qui,  en  général , tiennent  plus  ou  moins 
immédiatement  aux  pieds  et  aux  mâchoires  dans  les  crustacés, 
se  trouvent  dans  les  Daphnia  tellement  identifiées  avec  ces 
membres,  qu’il  est  très-difficile  de  reconnoîlre  si  tout  le 
membre  s’est  converti  en  branchic , ou  si  ces  dernières 
n’en  sont  que  des  appendices  ; ces  organes  pétant  trop  petits 
pour  qu’on  puisse  décider  cette  question,  en  examinant 
leur  organisation  intime  l’apparence  peut  seule  guider 
ici. 

Quoique  la  forme  de  ces  membres  ne  ressemble  plus  à 
celle  que  les  pieds  ont  habituellement  chez  les  crustacés,  on 
y distingue  néanmoins  encore  quatre  principales  parties  qui 
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semblent  être  les  analogues  de  la  hanche , de  la  cuisse , de  la 
jambe  et  du  tarse  dont  les  formes  seroient  toutefois  singuliè- 
rement altérées  ; mais  je  les  désignerai  simplement  par  les 
noms  de  a»*,  3c  et  4“  articles. 

J’ai  dessiné  séparément,  lig.  ii-i5,  ces  cinq  paires  de 
membres  afin  de  pouvoir  donner  une  idée  plus  précise  de  leur 
conformation;  et  je  les  ai  placés  dans  le  même  ordre  qu’ils  ont 
dans  les  figures  a et  4 > pour  que  la  comparaison  en  soit  plus 
facile. 

Dans  la  première  et  la  seconde  paire  , les  formes  ne  sont 
pas  altérées  autant  que  dans  les  trois  autres  ; aussi  serv'ent- 
elles  encore , non  ‘précisément  à la  locomotion , mais  ii  la 
préhension  ; fonction  qui  a lencore  ‘quelques  rapports  avec 
celte  dernière. 

Dans  la  paire  antérieure,  fig.  1 1 , située  immédiatement  en 
arrière  de  la  bouche,  le  premier  article  a,  qui  l'unit  au  corps, 
est  très-allongé  et  presque  cylindrique.  Il  s’articule  par  son 
extrémité  supérieure  sur  la  face  inférieure  du  corps , et  se 
dirige  obliquement  en  dessous.  Le  secoéd  article  b,  a dans 
toutes  les  cinq  paires  la  forme  d’une  grosse  vésicule  gonflée 
de  liquide , mais  difiëremmeht  conformée  dans  chaque  paire. 
Ces  vésicules  sont  analogues  à celles  qui  accompagnent  les 
pieds  dans  plusieurs  autres  espèces  de  crustacés,  avec  cette 
diflférence  que  chez  les  Daphnû  elles  forment  elles-mêmes 
un  article  du  membre,  tandis  que  chez  les  apus  et  autres 
genres , elles  ne  forment  que  des  poches  isolées  tenant  aux 
membres  par  un  simple  pédicule.  J’ignore  quel  est  l’usage 
de  ces  vésicules.  Schafier  a cru  qu’elles  contenoient  la  ma- 
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tière  propre  h reproduire  le  test  ; mais  il  n’établit  son  opinion 
que  par  simple  conjecture. 

Le  troisième  article  c,  de  eette  première  paire  de  membres, 
fixé  à la  partie  inférieure  de  la  x'ésicule  est  à peu  près  trian- 
gulaire, comprimé  et  garni  àsonboid  inférieur  de  dix  longues 
aiguilles  d e , situées  dans  un  même  pian  , comme  les  dents 
d’un  peigne.  Elles  sont  simples  et  sans  barbiiles. 

Le  quatrième  article  est  également  mobile  et  terminé 
j)ar  une  petite  épine  en  forme  d’ergot  accompagné  d’une 
aiguille  semblable  à celle  de  l’arfkle  précédent. 

.Dans  sa  situation  naturelle,  le  troisième  article  se  trouve 
fléchi  en  dedans. 

Je  n’ai  pu  découvrir  les  muscles  qui  meuvent  ces  membres. 

Les  rnembresde  la  seconde  paire,  fig.  1 2 , plus  considérables 
que  ceux  de  la  première,  sont  insérés  à une  petite  distance 
derrière  eux.  Leur  premier  article  a,  est  également  une 
pièce  grêle  coudée  inférieurement  en  arrière,  fixée  en 
dessus  à la  face  inférieure  du  corps,  et  donnant  attache  par 
son  autre  extrémité  h la  vésicule  b.  Celle-ci  est  également 
un  gros  lobule  en  forme  de  cœur  avec  une  profonde  échan- 
crure où  pénètre  le  premier  article.  La  troisième  partie  c du 
membre  est  unie  à l’article  précédent  par  le  moyen  de  liga- 
mens  fort  lâches  qui  lui  permettent  un  mouvement  très-facile. 
Cet  article  est  beaucoup  plus  aplati  que  son  analogue  de 
la  première  paire  de  pieds.  C’est  une  lame  mince,  qua- 
drilatère, attachée  par  son  bord  supérieur  à la  vésicule,  et 
portant  inférieurement  cinq  fortes  aiguilles  d,  e,  garnies  de 
poils  disposés  en  barbes  de  plumes,  et  coupées  vers  le  tiers 
de  leur  longueur  par  une  articulation  immobile..  A l’angle 
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inl'éro-poslérieur , cette  troisième  partie  du  membre  porte 
un  quatrième  article  terminal^  mobile,  en  forme  de  mamelon 
fort  allongé , et  terminé  par  deux  aiguilles  semblables  à 
celles  du  troisième  article.  Enfin  le  bord  antérieur  de  ce 
dernier  s’articule  linéairement  avec  une  lame  branchiale  fort 
mince  mobile,  coupée  en  demi-cercle  et  portant  à son 
bord  arqué  libre , vingt  aiguilles  h i,  disposées  en  dents.de 
peigne.  La  dernière , qui  dépasse  de  beaucoup  les  autres , 
est  seule  garnie  de  poils  sur  l’un  de  ses  côtés.  Enfin  à la  base 
de  celle-ci  on  remarque  caeoFC  un  petit  ergot  qui  termine 
la  lame. 

Dans  l’état  naturel  le  troisième  article  de  ces  membres  se 
trouve  fléclii  en  dedans , comme  dans  la  première  paire , 
en  prenant  une  direction  presque  horizontale  ; et  les  lames 
branchiales  se  relèvent  pour  prendre  une  situation  presque 
verticale,  de  manière  que  celles  de  droite  etde  gauche  viennent 
s’adosser  sous  l’abdomen. 

Je  n’ai  pas  pu  apercevoir  les  muscles  qui  meuvent  cette 
paire  de  pieds  ; mais  ils  sont  probablement  semblables  à 
ceux  de  la  paire  suivante' , dont  les  deux  premiers  articles 
ressemblent  beaucoup  aux  analogues  de  la  seconde  paire. 

Dans  la  troisième  paire,  fig.  i3,  attachée  au  second  segment 
de  l’abdomen  , on  retrouve  le  même  premier  article  a,  que 
dans  la  seconde,  mais  plus  allongé  inférieurement  et  se  termi- 
nant par  une  vésicule  en  forme  de  cœur  b,  absolument 
semblable  k celle  du  membre  précédent,  mais  plus  grande 
d’un  tiers.  Cette  vésicule  donne  attache  immédiatement  en 
dessous  a une  lame  branchiale  c,analogue  à celle  des  membres 
de  la  seconde  paire,  mais  beaucoup  plus  allongée,  plus  grande 
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et  longeant  le  bord  inférieur  de  la  vésicule.  Elle  est  garnie  à 
son  bord  libre  de  76  aiguilles  ou  filets  branchiaux  d d, 
disposés  en  peigne'serré  et  offrant  comme  ceux  de  la  seconde 
paire  une  articulation  immobile  dans  le  tiers  de  leur  longueur. 
A son  extrémité  postérieure  , cette  lame  branchiale  porte  un 
petit  appendice  ovulaire  e,  de  même  nature  que  la  branchic, 
et  terminé  par  quatr/e  filets  branchiaux. 

A la  face  interne  , vers  son  extrémité  postérieure , la  vési- 
cule porte  de  plus  une  seconde  lame  fort  large^,  presque 
carrée , très-mince , unie  par  ligamens  à l’extrémité  de  la 
branchie,  et  portant  à son  bord  postérieur  quatre  digitations 
aplaties  g g , garnies  de  barbes  sur  leurs  bords  et  coupées 
vers  leur  milieu* par  une  articulation  immobile,  comme  les 
autres  filets  branchiaux  dont  elles  diffèrent  par  leur  largeur 
et  leur  aplatissement. 

Dans  cette  troisième  paire,  on  reconnoît  très-distinctement 
deux  muscles  grêles  qui  la  meuvent,  placés  extérieurement 
sur  le  corps.  L’un  abaisseur  h , part  du  côté  du  premier 
segment  en  arrière  de  l’articulation  de  la  mandibule , et  se 
porte  obliquement  en  arrière  et  en  dessous  pour  s’insérer  k 
l’extrémité  du  mamelon  antérieur  de  la  vésicule. 

L’autre  élévateur  i’,  beaucoup  plus  court,  part  du  côté  du 
second  segment  de  l’abdomen  et  se  porte  en  dessous  pour  se 
fixer  au  mamelon  postérieur  de  la  vésicule. 

Le  premier  de  ces  muscles  pourroit  bien  n'ètre  qu’un  vais- 
seau qui  conduisit  le  sang  des  branchies  au  cœur.  Leur 
extrême  petitesse  peut  laisser  cette  incertitude  sur  la  nature  de 
ces  filets. 

Dans,  l'attitude  habituelle  de  cette  troisième  paire  de 
Mém.  du  Muséum,  t.  5.  5 a 
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membres , la  lame  branchiale  se  replie  eu  dedans  et  en  haut 
comme  celle  de  la  seconde  paire , tandis  que  la  lame . carrée 
prend  une  direction  horizontale. 

En  comparant  cette  paire  de  pieds  à la  seconde  dont  les 
deux  premiers  articles  sont  évidemment  les  mêmes  , j'ai  cru 
devoir  considérer  la  lame  carrée  de  la  troisième  comme 
l’analogue  du  troisième  article  ; mais  la  quatrième  partie 
manqueroit. 

La  quatrième  paire  de  membres  fig.  i4  > hxée  au  troisième 
segment  de  l'abdomen , ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
sa  grandeur,  étant  d’un  sixième  phis  petite  ; et  par  sa  vési- 
cule b,  qui  ayant  ses  deux  mamelons  plus  serrés  l’un  contre 
l’autre,  se  trouve  beaucoup  plus  étroite,  et- en  conséquence 
le  premier  article  «,  est  aussi  moins  large;  de  plus,  la  lame 
branchiale  c,  n’a  que  65  filets.  Dans  la  situation  que  ces 
membres  ont  ordinairement,  les  bi-auchies  se  trouvent  comme 
celles  de  la  troisième  paire,  fléchies  en  dedans  , mais  moins 
relevées,  êl  les  lames  carrées  /,  font  face  en  dehors. 

IjCS  muscles  moteurs  h et  i,  sont  les  mêmes  que  dans  la 
troisième  paire. 

Enfin  la  cinquième  paire  de  membres  inféi-ieurs  fig.  i5, 
portée  par  le  «juatrième  segment  de  l’abdomen,  diffère  beau- 
coup des  autres.  Son  premier  article  a , approche  encore 
beaucoup  de  celui  de  la  paire  précédente;  il  est  simplement 
■un  peu  plus  arqué.  Dans  la  vésicule  A,  le  mamelon  antérieur 
est  presque  nul , de  sorte  qu’elle  prend  une  forme  de  rein 
profondément  éehancré.  La  partie  inférieure  du  premier 
article  et  de  la  vésicule  donnent,  en  commun,  naissance  à une 
lame  fortement  allongée  c,  se  portant  directement  ea  dessous 
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sans  produire  de  filets  qui  puissent  la  faire  ressembler  aux 
lames  branchiales  des  autres  membres,  dont  elle  paroît  cepen- 
dant être  l’analogue.  Plus  en  arrière  de  celle-ci,  la  vésicule 
porte  une  seconde  lame  d,  très-courte  et  large,  se  recourbant 
postérieurement  en  dessus  par  une  longue  languette  e,  légè- 
rement arquée  , aplatie  et  ciliée , paroissant  analogue  aux 
digitations  du  troisième  article  de  la  troisième  et  quatrième 
paire  de  membres  ; mais  je  n’y  ai  point  trouvé  d’articulation. 
Inférieurement,  cette  lame  qui  seroit  ainsi  un  dernier  rudi- 
ment du  troisième  aiticle,  se  termine  par  un  petit  article  mo- 
bile /,  portant  une  longue  aiguille  dirigée  en  dessous  et  sans 
cils. 

Je  n’ai  point  trouvé  ici  de  muscle  fléchisseur,  quoiqu'il 
doive  exister.  L’élévateur^,  est  semblable  à celui  de  la  qua- 
trième paire,  et  naît  sur  le  côté  du  quatrième  segment. 

Cette  cinqpiième  paire  conserve  toujours  l'attitude  que  nous 
venons  de  décrire. 

Immédiatement  en  avant  de  cette  dernière  paire  de  membres 
le  même  segment  porte  en  dessous  une  espèce  de  queue 
roide  h i , fig.  4 et  fig*  t6  <*•  Elle  a la  forme  d’une  longue 
épine  légèrement  courbée  en  avant , et  venant  se  terminer 
près  du  bord  inférieur  des  valves.  Cette  épine  offre  h sa  base 
un  fort  renflement  fig.  i5  /t,  caché  en  grande  partie  par  la  der- 
nière paire  de  membres. 

Je  n’ai  point  aperçu  de  mouvement  dans  cet  organe,  et  n’ai 
-nullement  pu  m’éclairer  sur  son  usage.  Je  l’aurois  pris  pour 
une  dépendance  des  organes  génitaux , si  je  ne  l’avois  pas 
trouvé  dans  l’un  et  l’autre  sexe. 

Dans  les  deux  premières  paires  de  ces  membres,  les  formes 
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sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  moins  altérées  que  dan» 
les  trois  autres , aussi  servent-elles  encore  pour  saisir  les  corps 
dont  l’animal  veut  se  nourrir,  mais  nullement  à la  loco- 
motion. Dans  la  seconde  paire  on  trouve  cependant  déjà 
nn  premier  appendice  branchial.  Dans  les  deux  paires  suivantes? 
qui  ne  servent  exclusivement  qu’à  la  respiration  , les  formes 
sont  plus  altérées  et  en  général  toutes  les  parties  ont  pris  un 
très-grand  développement  en  largeur  5 ce  qui  me  fait  croire 
que  tout  le  membre  s’est  changé  en  organe  respiratoire  ; et 
enfin  dans  la  cinquième  paire,  où  toutes  les  parties,  quoiqu’en 
forme  de  lames , sont  cependant  fortement  réduites , tout 
paroit  être  devenu  rudimentaire,  et  la  respiration  n’y  avoir 
que  foiblement  lieu.  De  plus,  en  considérant  dans  un  indi- 
vidu vivant,  le  mouvement  que  ces  mêmes  membres  exécutent , 
pour  renouveler  l’eau  , j’ai  très-bien  reconnu  que  ce  sont 
spécialement  ceux  de  la  troisième  et  quatrième  paire  , qui 
s’agitent  le  plus  fortement  ; tandis  que  ceux  de  la  seconde 
et  de  la  cinquiènne  font  des  mouvemens  beaucoup  moins 
rapides,  et  que  la  première  paire  ne  paroit  se  mouvoir  que 
par  l’impulsion  quelle  reçoit  par  l’eau  mise  en  mouvement 
par  les  autres. 

Le  cœur , fig.  24^?  et  fig.  20 , est  situé  dans  le  dos  du 
premier  segment.  C’est  une  vésicule  ovoïde  fixée  par  soa 
extrémité  antérieure  a,  où  il  donne  probablement  naissance 
à une  artère,  mais  que  je  n’ai  jamais  pu  découvrir,  et  je  doute 
fort  que  Schaeffer  l’ait  vue,  comme  il  le  pi'étend,  quoiqu’elle 
doive  exister  d’après  l’analogie  avec  les  autres  crustacés.  Le 
vaisseau  dorsal  b,  que  cet  auteur  a aperçu,  ne  sort  point 
comme  il  le  dit  de  la  partie  postérieure  du  cœur? mais  de  la 
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partie  antérieure  de  la  face  inférieure.  A la  partie  supérieure 
on  aperçoit  un  trait  noir  c , qui  n’est  qu’un  pli  rentrant,  et 
qui  probablement  a fait  penser  à Schæffer  qu’il  indiquoit  une 
séparation  de  deux  ventricules. 

Les  contractions  de  ce  cœur  se  succèdent  d’une  manière 
isochrone  avec  une  grande  rapidité.  M.  de  Jurin  a compté 
jusqu’à  deux  cents  de  ces  pulsations  dans  une  minute.  Ayant 
répété  la  même  observation,  j’en  ai  compté  jusqu’à  deux 
cent  soixante  dans  le  même  espace  do  temps  et  sur  un  indi- 
vidu de  la  même  espèce  ( la  D.  pulex  ) ; mais  toutefois , il  est 
probable  que  cette  vitesse  n’est  point  la  même  dans  toutes  les 
CHTConstances , et  que  l’état  d’anxiété  où  se  trouvent  nécessai- 
rement les  individus  soumis  à l’observation , doit  beaucoup 
influer  sur  ces  mouvemens.  J’en  ai  également  trouvé  , chex 
lesquels  ces  battemens  ne  se  répétoieut  que  soixante-dix  on 
quatre-vingt  fois  par  minute. 

Les  organes  de  la  génération , dans  la  femelle,  se  composent 
de  deux  ovaires  fig.  4 ^ placés  le  long  des  côtés  de  l’abdo- 
men, depuis  le  premier  segment  jusqu’au  sixième,  où  ils 
s’ouvrent  chacun  .séparément  sur  le  dos  de  l’animal.  Ce  sont 
deux  vaisseaux  simples  qui  de  leurs  orifices  se  portent  hori- 
zontalement en  avant  jusqu’au  premier  segment , là  ils  se 
replient  en  dessus  sur  eux-mêmes,  pour  venir  se  terminer  vers 
le  quatrième  segment  du  corps. 

Ces  ovaires  s’ouvrant  au-dessus  du  sixième  segment  en 
avant  de  sa  languette  , communiquent  directement  avec  l’es- 
pace vide  que  les  valves  ménagent  sur  le  dos , et  c’est,  comme 
nous  l’avons  déjà,  fait  observer,  dans  cet  espace  que  les  œufs 
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sont  déposés  après  la  ponte  fig.  a y yy  > et  Us  y séjournent 

jusqu’à  l’entier  développement  des  jeunes. 

Muller  et  d’autres  naturalistes  ayant  trouvé  les  œufs  ainsi 
accumulés  sur  le  dos  de  l’animal , ont  donné  le  nom  d’ovaire 
à cette  région,  et  paroissent  ainsi  ne  point  avoir  aperçu  les 
véritables  ovaires. 

A chaque  ponte,  lesovairessedébarrassentàla  fois  de  tous 
les  œufs  qu’ils  contiennent  et  je  n’ai  jamais  pu  y découvrir 
après  la  moindre  trace  de  germe  : aussi  les  ovaires  semblent- 
ils  disparoitre  alors  en  entier,  et  ce  n’est  que  quelque  temps 
après  la  ponte , qu’on  commence  à y distinguer  de  nouveaux 
germes  destinés  à remplacer  la  ponte  précédente , quand  les 
jeunes  qui  en  proviendront,  seront  un  jour  expulsés. 

Les  œufs  ordinaires  sont  parfaitement  sphériques,  et  leur  en- 
veloppe est  fibreuse,  mais  molle,  de  manière  que  dans  l’ovaire 
étant  pressés  les  uns  sur  les  autres , ils  n’offrent  à l’œil  aucune 
forme  constante,  et  ne  présentent  qu’une  suite  de  renfiemens 
irréguliers. 

Quinze  h vingt  quatre  heures  après  l’expulsion  de  chaque 
portée,  la  mère  change  de  peau  et  ce  n’est  que  dans  cet 
instant  que  les  nouveaux  œufs  quittent  l’ovaire  et  prennent 
la  forme  sphérique.  Leurcouleurcstrougâtreouverdàtredans 
cette  espèce,  et  j’ignore  à quoi  lienteette  différence  de  couleur, 
qui  ne  dépend  ni  de  l’àge  de  la  mère,  ni  du  sexe  des  jeunes 
auxquels  ils  donnent  naissance , ni  de  la  nourriture , ni  de 
l’époque  de  l’année.  Ces  œufs  sont  marqués  d’une  quantité 
de  points  blancs,  arrondis,  de  grandeurs  différentes,  qui  ne 
sont  que  de  petites  gouttelettes  d’une  liqueur  huileuse  , qui 
tapissent  toute  la  surface  interne  de  la  coque,  et  qui  ])aroissent 
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être  chacune  renfermée  dans  une  membrane  propre  comme 
autant  de  vitellus.  Le  reste  de  l'œuf  est  rempli  par  une  pulpe 
onctueuse  rouge  ou  verte. 

A certaine  époque  de  l’année,  notamment  vers  les  mois  de 
juillet  et  d’août,  les  valves  de  la  femelle  prennent,  après  la 
mue , de  l’opacité  dans  leur  partie  supérieure , chacune  dans 
une  étendue  à peu  près  rectangulaire, iig.  \ & b c d e,  s’éten- 
dant depuis  les  environs  du  premier  segment  jusqu’au  sixième 
et  descendant  jusqu’au  dessous  de  la  région  des  ovaires.  Cette 
partie  opaque  est  d’abord  de  couleur  un  peu  blanchâtre; 
mais  devenant  bientôt  plus  foncée,  elle  finit  par  être  d’un  gris 
noirâtre  assez  obscur.  Sur  chacune , on  aperçoit  deux  ampoules 
ovnlaires^y,  transparentes,  placées  l’une  au-devant  de 
l’autre,  et  formant  avec  celles  du  côté  opposé  deux  petites 
capsules  ovales  s’ouvrant  comme  luie  coquille  bivalve. 
Müllera  nommé  ces  pièces  opaques  on  ephippium , sans  dire 
toutefois  ce  qu’il  en  pcnsoit  ; et  comme  elles  ont  en  effet , 
vu  leur  situation  sur  le.dos  de  l’animal , quelque  ressem- 
blance avec  une  selle , j’ai  cru  devoir  conserver  cette  déno- 
mination pour  ne  pas  introduire  de  nouveaux  termes  inutiles. 

Cet  ephippium  se  partage  comme  les  valves  , dont  il  fait 
partie,  en  deux  moitiés  latérales,  réunies  par  suture  le  long 
de  leur  bord  supérieur.  Dans  son  intérieur  on  en  trouve  un 
autre  semblable,  mais  plus  petit,  fig.  17  æÔ  crf,  à bords  libres 
et  dont  les  deux  moitiés  jouent  en  charnière  l’une  sur  l’autre 
et  offrent  les  mêmes  ampoules  e e , que  les  battans  exté- 
rieurs f g h i.  Cet  ephippium  interne  ne  tient  aux  valves  que 
par  son  bord  supérieur. 

EnGudaus  chacune  des  capsnles  de  ce  dernier,  on  rencontre 
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ordinairement  un  œuf  à coque  cornée  et  verdâtre  , mais  da 
reste  semblable  aux  œufs  ordinaires,  avec  cette  autre  diffé- 
rence , qu’ils  restent  beaucoup  plus  long-temps  à se  dévelop- 
per, étant  destinés  k passer  l'hiver  avant  que  d’éclore.  A la 
prochaine  mue , la  mère  abandonne  son  ephippium  avéc  les 
deux  œufs  qu’il  contient,  et  ils  y restent  renfermés  jus- 
qu’au printemps  prochain  : cet  appareil  leur  servant  d’abri 
concurremment  avec  leur  coque  solide  ; tandis  que  tous  les 
individus  vivans  sont  sujets  k périr  par  le  froid.  Ayant  con- 
servé plusieurs  de  ces  ephippium  pour  les  observer , je  les  ai 
placés  pendant  l’hiver  subitement  dans  un  lieu  dont  la  tempé- 
rature étoit  plus  élevée  , et  au  bout  de  quatre  jours,  j’en  vis 
sortir,  selon  mon  attente,  des  daphnia  absolument  semblables 
k celles  des  œufs  ordinaires.  J’ai  répété  k plusieurs  reprises 
cette  expérience,  en  plaçant  le  bocal  qui  contenoit  ces  ephip- 
piums,  alternativement  du  froid  au  chaud,  et  je  fis  éclore  ainsi 
k volonté  un  certain  nombre  de  jeunes. 

Ces  deux  espèces  d’œufs  produijs  par  un  même  animal , 
offrent  un  cas  fort  singulier  dans  l’histoire  des  animaux  , et 
montrent  avec  quelle  sagesse  la  nature  pourvoit  k la  conserva- 
tion de  ses  moindres  créatures. 

Schaeffer  dit  que  les  œufs  des  daphnia  peuvent  rester  pendant 
fort  long-temps  dans  l’état  de  dessication,  sans  perdre  la  faculté 
de  se  développer.  J’ai  répété  son  expérience,  mais  sans  le 
moindre  succès  ; les  œufs  restèrent  morts. 

Les  œufs  ordinaires,  placés  sur  le  dos  de  la  femelle,  sont 
absolument  libres  dans  la  cavité  qui. les  contient,  et  n’offrent 
aucune  adhérence  avec  le  corps  de  la  mère,  ni  immédiate,  ni 
médiate,  comme  cela  arrive  chez  la  plupart  des  autres  crus- 
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tacés.  Ils  y séjournent  ordinairement  de  quatre  à six  jours  , 
avant  que  les  jeunes  soient  développés.  D’après  M.  de  Jurine 
ce  temps  n’est  que  de  deux  ou  trois  jours  en  été.  Cela  doit 
tenir  sans  doute  à une  température  beaucoup  plus  élevée  , 
à laquelle  il  les  a probablement  observés;  car  les  ayant  nioi- 
Hiéme  suivis  à toutes  les  époques  de  l’année  (à  Paris),  je  n’ai 
jamais  trouvé  ce  temps  au-dessous  de  cent  heures. 

L’Incubation  de  ces  animaux  présente  à peu  près  la  même 
singularité,  que  la  gestation  des  didelphes. 

Les  jeunes  éclosent  dès  la  vingtième  heure  après  la  ponte, 
n’ayant  encore,  pour  ainsi  dire,  aucune  forme  qui  doit  carac- 
tériser ranimai  parfait.  Dans  cet  état,  ils  n’offrent  qu’une 
masse  arrondie  et  informe,  sur  laquelle  on  remarque,  quand 
on  l’examine  de  près,  les  rudiinens  obtus  du  bras,  sous  la 
forme  de  moignons  très-courts  et  Imparfaits  collés  contre  le 
corps.  La  tète  n’est  point  apparente,  l’œlI  nullement  visible 
et  l’animal  ne  se  donne  encore  aucun  mouvement.  Le  corps 
présente,  avec  la  même  couleur  verte  ou  rougeâtre  des  œufs, 
ces  mêmes  points  blancs  que  nous  avons  dit  se  faire  remarquer 
dans  ces  derniers.  Enfin  c’est  un  fœtus  tellement  imparfait,, 
qu’on  ne  peut  le  considérer  que  comme  un  œuf  qui  a quitté 
son  enveloppe;  c’est  dans  cet  état  que  ce  fœtus  prend  son  déve- 
loppement. L’œil  e^  la  partie  qui  se  fait  la  ju  emière  remanjuer 
par  sa  couleur  d'abord  brunâtre  puis  noire.  Les  bras  s’allongent 
de  plus  en  plus  ainsi  que  les  valves , et  la  couleur  du  corps 
s’éteint  peu  à peu,  ainsi  que  lj;s  points  blancs  qu’on  y rcmar- 
quoit  dans  le  commencement  ; mais  ce  n’est  que  vers  la 
quatre-vingt-dixième  lieurc  que  ces  fœtus  commencent  à se 
mouvoir,  et  â la  centième  heure,  leurs  mouvemens  sont  déjà 
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fort  actifs,  se  débattaut  fortement  avec  leurs  bras.  A la  cent- 
dixième  heure  ils  ne  diffèrent  plus  des  jeunes  mis  au  jour , 
que  par  les  soies  de  leurs  rames  qui  sont  encore  collées  sur 
la  tige,  et  la  queue  des  valves  qui  se  trouve  fléchie  en  dessous 
et  reçue  entre  les  bords  inférieurs  de  ces  dernières. 

Enfin  vers  la  fin  du  cinquième  jour,  la  queue  qui  termine 
les  valves  dans  le  jeune  âge , se  débande  comme  un  ressort , 
ainsi  que  les  soies  du  bras  ; les  membres  branchifères  com- 
mencent alors  seulement  à s’agiter , et  les  jeunes  étant  capables 
de  paroitre  au  jour,  la  mère  abaisse  aussitôt  son  abdomen,  et 
les  petits  s’élancent  au  dehors. 

J’ai  enlevé  à une  femelle  des  œufs  nouvellement  pondus,  et 
les  ai  placés  dans  un  bocal  où  je  pouvois  facilement  lesobserver. 
Ils  y ont  subi  le  même  degré  de  développement  que  ceux 
que  j’ai  laissés  à la  ntère,  seulement  ils  se  sont  trouvés  retardés 
de  deux  ou  trois  heures.  IN’étant  retenus  par  aucun  obstacle 
ils  commencèrent  à sautiller  dès  la  centième  heure , et  nagèrent 
très-facilement  comme  des  individus  parfaits,  quelques  heures 
avant  que  les  soies  des  rames  et  la  queue  ne  se  fussent  déta- 
chées , c’est-à-dire  avant  l’éjmque  de  leur  seconde  naissance. 
Mais  les  branchies  ne  commencèrent  à s’agiter  qu’après  que 
l’animal  eût  pris  tout  son  développement,  comme  ceux  restés 
à la  mère. 

Ainsi  en  quittant  la  mère(jui  les  a portés,  les  jeunes  daphnia 
n’ont  plus  de  membranes  à perdre  comme  les  autres  animaux 
en  naissant,  de  sorte  que  leur  véritable  naissance  est  celle  de 
leur  sortie  de  l’œuf,  et  leur  mode  de  reproduction  se  rap- 
proche par  là  beaucoup  de  celle  des  animaux  marsupiaux  ^ 
avec  cette  différence,  que  les  jeunes  de  ces  derniers  s’attachent 
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aux  mamelles  de  leur  mère,  d’oà  ils  tirent  leur  nourriture» 
tandis  que  les  daphnia  restent  absolument  libres  sans  prendre 
de  nourriture  à l’extérieur , la  trouvant  dans  eiix-mèmes  comme 
le  germe  d’un  œuf. 

La  cause  qui  empêche  la  queue  et  les  soies  du  bras  à se 
débander,  ne  tient  donc  point,  comme  on  pourroit  le  croire, 
à une  enveloppe  qui  les  lie;  car  très-certainement  ces  animaux 
n’ont  point- de  membranes  à perdre  à cette  époque.  Mais  je 
pense  qu’on  pourroit  plutôt  l’attribuer  à quelques  ligamcns 
qui  se  rompent,  ou  mieux  encore,  à l’entrée  subite  du  sang 
dans  ces  parties  ; comme  cela  a également  lieu  à l'égard  des 
ailes  chez  les  insectes  après  leur  dernière  métamorphose  : fait 
qui,  chez  les  daphnia,  paroît  lui-même  avoir  pour  cause 
première,  un  changement  dans  la  circulation  qui  nécessite  en 
même  temps  le  mouvement  des  branchies , quoique  le  cœur 
batte  déjà  long-temps  avant. 

Le  mâle,  lîg.  i8 , est  très-distinct  de  la  femelle.  Sa  grandeur 
n’étant  tout  au  plus  que  de  f de  milli. , sa  tête  est  proportion- 
nellement plus  courte,  et  le  bec  moins  saillant;  les  valves 
moins  larges,  leur  bord  supérieur  moins  gibbeux  ; l’antérieur 
presque  droit  se  coupe  angulnirement  avec  l’inférieur.  Dans 
la  femelle,  les  deux  valves  se  joignent  en  dessous  par  leur 
bord,  tandis  que  dans  le  mâle,  elles  offrent  un  grand  bâille- 
ment à leur  partie  antérieure  i c,  de  manière  à y former  une 
large  ouverture  presque  circulaire.  Les  àntennes  a,  sont 
surtout  beaucoup  plus  grandes  que  dans  la  femelle  et  offrent 
l’apparence  de  deux  cornes  dirigées  en  dessous  sans  offrir  plus 
d’un  article. 

Müller  a regardé  ces  organes  comme  les  parties  génitales  de 
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ces  animaux;  mais  ce  ne  les  sont  évidemment  pas,  quoique 
cet  auteur  ajoute  avoir  observé  leurs  actions  dans  l’accou- 
plement. 

Nous  avons  vu  que  dans  lu  femelle  le  dernier  article  de  la  pre- 
mière paire  de  membres  inférieurs  se  terminoit  par  un  petit  on- 
glet. Dans  le  mâle,  cet  onglet  prend  beaucoup  plus  d’accroisse- 
ment et  dev  ient  un  crochet  très-grand  et  fortement  recourbé 
en  dehors,  (ig.  19  la  dernière  soie  du  troisième  article  b, 
s’allonge  également  beaucoup  et  atteint  presque  l’extrémité 
du  cor|»s.  C’est  par  le  moyen  de  ces  crochets  que  le  mâle 
saisit  la  femelle  ; mais  les  deux  soies  dont  nous  venons  de 
parler,  semblent  prendre  peu  de  part  dans  cette  action, 
quoique  Millier  ait  avancé  le  contraire.  Le  sixième  segment 
de  l’abdomen  n’a,  à lu  place  des  mamelons  postérieurs,  que 
de  simples  tubercules  à peine  sensibles.  L’extrémité  du  corps 
diffère  également  par  la  cavité  comprise  entre  les  quatre  arcs 
dentelés  qu’il  porte,  qui  est  beaucoup  plus  évasée  que  dans  la 
femelle. 

Voilà  les  différences  apparentes  que  présentent  les  individus 
des  deux  sexes.  Quant  aux  organes  d’accouplement  du  mâle, 
je  n’ai  jamais  pu  les  découvrir,  quoique  j’aie  observé  très- 
souvent  ces  animaux  pendant  leur  union.  Mais  toutefois , 
comme  les  orifices  des  ovaires  sont  placés  très-profondément 
sous  les  valves,  lieu  où  le  mâle  ne  sauroit  atteindre  avec  aucune 
partie  de  son  corjis , je  suis  porté  à croire  qu’il  n’existe  point 
chez  lui  d’organe  d’accouplement  externe,  mais  qu’il  lance 
simplement  son  sperme  sous  les  valves  de  la  femelle,  d’où  il 
s’introduit  dans  les  ovaires.  De  pins,  comme  l’extrémité  de 
son  corps  se  modifie  par  l’écartement  de  ses  deux  bords 
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latéraux,  il  est  probable  que  ce  changement  de  forme  a 
quelques  rapports  avec  les  organes  d’accouplement , et  que 
peut-être  ils  s’y  trouvent;  cette  partie  du  corps  étant  la  seule 
susceptible  de  pouvoir  s’introduire  sous  le  manteau  de  la 
femelle. 

Les  mâles  dès  leur  naissance  se  distinguent  facilement  des 
femelles , par  la  grandeur  de  leurs  antennes  ; quoique  sous 
tous  les  autres  rapports , les  deux  sexes  se  ressemblent  pres- 
que entièrement  dans  le  premier  âge.  Dans  les  uns  et  dans  les 
autres,  les  valves  sont  également  larges  et  se  terminent  posté- 
rieurement par  une  longue  pointe  en  stylet,  dentée  en  dessous, 
légèrement  arquée  vers  le  bas,  et  égalant  presque  la  longueur 
des  valves  elles-mêmes.  Cette ‘différence  pourroit  facilement 
faire  prendre  ces  jeunes  pour  une  autre  espèce,  si  l’on  n’étoit 
pas  prévenu.  A chaque  mue,  cette  queue  se  raccourcit  de  plus 
en  plus , de  manière  que  dans  1 es  adultes , elle  se  réduit  à une 
simple  pointe  obtuse , Bg.  2 et  3 a. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  1,  Daphni*  piücx  femelle  , <le  grandeur  naturelle. 

Fie.  2.  La  inclue  de  profil , fortement  grouie. 
a.  b.  c.  Lei  valves. 

a.  La  pointe  ou  la  queue  des  valves  , dans  l’adulte. 
a.  e.  La  crête  dorsale. 
e.  e.  d.  f.  Le  bouclier. 
d.  Le  bec. 

/ L’œil. 

c.  g.  h.  La  bosse , ou  le  talon  du  dos. 
i.  L'extrémité  du  corps  , armée  de  deux  crochets. 

/.  I.  Quatre  mamelons  de  la  partie  postérieure  du  sixième  segment, 
m.  La  bouche. 
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/>.  L’œtophage. 

r.  r.  r.  L’inteslin  ou  l’eitomac. 

«.  Le  CŒCum  de  droite. 

/.  <-  Les  bras , ou  les  rames. 

s.  Le  cœur. 

y.  y.  (Æufs  placés  sur  le  dos. 

Fie.  3.  La  même  vue  en-dessas. 
a.  h.  e.  Les  deux  valves. 
a.  0.  La  crête  dorsale, 
a.  La  qnetM  des  valves  , dans  l’adulte. 

c.  0.  d.  f.  Le  bouclier  recouvrant  la  tête. 

0.  f.  L’arète  médiane  do  bouclier. 

/.  L’œil. 

m.  Les  6lcU  du  septième  segment, 
r.  r.  r.  L’intestin. 

0.  0.  Les  cæcums. 
e.  I.  Les  rames. 

Fie.  4.  La  même  que  fig.  a , mais  oii  l’on  a supprimé  les  valves , dont  on  n’a 
laissé  qu’une  portion  du  bord  antérieur  6,  et  du  supérienr  c. 

d.  Le  bec. 

/.  L’œil. 

r.  g.  h.  Le  talon  du  dos. 

h.  k.  t.  t.  Les  articulations  dn  corps. 

1.  L’extrémité  du  corps  avec  ses  crochets. 

/.  l.  Les  mamelons  du  sixième  article , dont  le  i*'  se  prolonge  en  languette. 
I».  Mamelon  du  7*.  article  garni  de  deux  soies;  y oyez  £g.  5. 

n.  Les  deux  arcs  dentés  dn  dernier  segment  entre  les  deux  premiers  desquels 
s’ouvre  l’anus. 

O.  La  bouche. 
p.  L’œsophage. 

r.  r.  r.  L’estomac, 
a.  Le  cæcum  droit. 

t.  La  rame  droite. 

U.  U.  Les  cinq  paires  de  membres  inférieurs. 

V.  La  queue  du  4*.  segment  du  corps. 

X.  Le  cœur. 

s.  L’ovaire  de  droite. 

Fig.  5.  L’un  des  filets  du  7*.  segment  du  corps. 
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Fig.  6.  La  très-gros$ie  vue  de  profil  | mau  dont  on  o*a  tracé  qne  la  contour  ^ 
et  où  Ton  n*a  représenté  que  les  organes  d'an  sanl  cMé. 

a.  a.  O.  L'œil. 

b.  Le  ceryean. 

c.  L’extrémité  cardiaque  de  l'estomac. 

d.  Le  nerf  optique. 

#.  Le  ganglion  optique, 
y'.y'.y*.  Muscle  moteur  de  l'œil. 
g.  Tache  noire  de  la  pointe  inférieure  du  cenrean. 

A.  h.  Deux  ganglions  adjacens  k la  tache  noire , et  terminés  par  des  filets 
nerveux.  ^ 

L L'antenne. 

k.  l.  m.  n.  La  bouche.  * 

k.  Le  labre. 

/.  La  mandibule,  voyez  fig.  g. 

m.  La  mâchoire  , cachée  en  partie  par  la  mandibule , voj.  fig.  8. 

n.  Le  lobule  postérieur  du  labre. 

O.  O.  Muscle  abaisseur  du  labre. 

p.  p.  Muscle  rotateur  en  dehors  de  la  mandibule. 

q.  L'œsophage. 

r.  r.  r.  Portion  antérieure  de  l’estomac. 
t.  t,  Ê.  Le  cæcum. 

t.  U.  t.  U,  Cercle  où  étoit  insérée  la  rame,  qu’on  a supprimée. 
t.  i.  Axe  de  l’articulation  du  petit  article  des  rames  avec  le  corps. 

U.  U.  Axe  de  l’articulation  du  bras  sur  le  petit  article. 

V.  V.  Muscle  élévateur  propre  du  petit  article  de  1a  base  dn  bras. 

X.  X.  Muscle  élévateur  propre  du  bras. 

y.  y.  Muscle  fléchisseur  propre  du  bras. 

r.  Extrémité  externe  du  muscle  fléchisseur  dn  petit  article. 

Fig.  7.  Un  cristallin  isolé*,  vu  de  profil. 

F(G.  8.  Mâchoire  droite  dans  la  même  situation  que  ns  fig.  6. 

a.  Le  corps  de  la  mâchoire. 

b.  Son  prolongement  en  gouttière  , s’articulant  avec  le  labre. 

c.  c.  Les  crochets. 

d.  Muscle  adducteur. 

Fie.  g.  Mandibule  gauche  , vue  du  devant  de  U tête, 
a.  Le  talon  inférieur  pénétrant  dans  la  bouche, 
fi.  Son  tranchant  incisif  vu  en  raccourci. 
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c.  Son  ntrémité  snpérieurc  ou  arlicolaire. 

d,  d.  Muscle  adduc^ur.  i 

t.  Muscle  rotateur  en  dehors. 

Fig.  10.  Portion  de  l’une  des  branches  des  rames , présentant  une  articulation  de 
deux  phalanges  , avec  une  soie  barbue , portée  par  la  phalange  inférieure  et 
divisée  en  trois  articles. 

Fig.  II.  Première  paire  de  membres  inférieurs  vue  en  dehors. 

a.  Le  i".  article. 

b.  Vésicule  du  membre , ou  le  a*,  article. 

c.  Le  3*.  article.  > 

d.  e.  Filets  du  3*.  article. 

f.  Le  4".  article. 

Fig.  la.  Deuxième  paire  de  membres  inférieurs  vue  de  cité. 
a.  b.  e.  d.  t.f.  Comme  dans  la  6g.  1 1 . 

g.  La  branebie. 

h.  i.  Ses  ao  blets  branchiaux. 

Fig.  i3et  14.  Troisième  et  quatrième  paire  de  membres  inférieurs  vues  de  cité. 

a.  Le  1".  article. 

b.  La  vésicule  ou  le  a*,  article. 

c.  La  branebie. 

d.  d.  Filets  branebianx. 

e.  Appendice  branchial. 

g.  Digitation  du  3".  article. 

/i.  Muscle  abaisseur  du  membre. 

i.  Muscle  élévateur  du  membre. 

Fig.  iS.  Cinquième  paire  de  membres  inférieurs  vue  dans  sa  situation  naturelle, 
o.  Le  I".  article. 
b.  La  vésicule  on  le  a*,  article. 

" c.  Membrane  branchiale  sans  Blets. 

d.  Le  3*.  article.  • 

e.  Digitation  du  3*.  article, 
y.  Le  4*.  article. 

g.  Muscle  élévateur  du  membre. 

h.  i.  Espèce  de  queue  du  4*.  segment  du  corps. 

Fie.  16.  Contour  des  valves  et  de  l’abdomen  indiquant  la  situation  de  l’ephippium. 
(I.  Queue  du  4*.  segment. 
b.  c.  d.  e.  Ephippium  externe. 

f.  f.  Scs  ampoules. 


a 
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Thi.  17.  g.  h.  i.  Contour  de  l’ephippiam  externe. 
a.  b.  c.  d.  Ephippium  externe. 

a.  Ses  ampoules. 

Fig.  18.  Daphuia  pulex  mile  de  grandeur  proportionnelle  avec  la  femelle  fig.  1-4. 

а.  Ses  antennes. 

б.  e.  Etendue  du  biillement  de  ses  valves. 

Fig.  19.  Membre  droit  de  la  i'*.  paire  inférieure  do  mile  vu-  de  cité  dans 
situation  naturelle. 

a.  Le  crochet  du  4*.  article. 

b.  b,  La  longue  soie  qui  termine  le  3*.  article. 

Fig.  20.  Le  ceeur. 

a-  Son  attache. 

b.  L’aôrle  dorsale. 

c.  Le  pli  rentrant  du  ventricule. 

Fig.  2t.  Daphnie  magna  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  22.  La  même  grossie. 

Fig.  23.  Daphnia  longispina  de  grandenr  naturelle. 

Fig.  24.  La  même  grossie. 

Fig.  25.  Daphnia  vetnla  de  grandeur  naturelle. 

Fie.  26.  La  mime  grossie. 

Fiq.  27.  Daphnia  rotanda  de  grandeur  naturellfr 
Fio.  28.  La  mime  grossie. 

Fto.  29.  Daphnia  macrocopns  de  grandeur  naturelle. 

Fio.  3o.  L»  mime  grossie. 


Mém,  du  Mutéunu  X.  5. 
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MÉMOIRE 

SCR 

L’INFLORESCENCE  DES  GRAMINÉES 

ET  DES  CYPÉRÉES, 

COMPARÉE  AVEC  CELLE  DES  AUTRES  VÉGÉTAUX  SEXIEÉRES; 

SUIVI 

DE  QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  DISQUES. 

Lu  à l'Académie  (les  Sciences  de  l’Institut , en  sa  Séance  du  19  avril  1819. 

PAR  P.  J.  F.  TÜRPIN. 


L’organisation  des  êtres  vivans  est,  ainsi  que  leurs  fonctions, 
assujettie  à des  lois  qui  embrassent  un  nombre  d’autant  plus 
grand  de  ces  êtres , qu’elles  sont  déduites  d’organes  plus 
importans.  , 

L’une  de  ces  lois  ît  laquelle  sont  soumis  la  presque  totalité 
des  végétaux , loi  qui  a toujours  été  pour  moi  un  guide  sûr 
dans  mes  travaux  iconographiques,  est  celle-ci  : 

La  fxf.ür  est  solitaire  , axillaire  et  terminale  (i). 
Les  fleurs  sont  solitaires,  rien  de  plus  prouvé;  axillaires 


(1)  Celte  loi  établie  pour  les  fleurs,  peut  également  s'appliquer  aui  bourgeons 
( embryoD$*fixes)  , dont  le  nombre  et  la  situation,  relative  sont  absolument  les 
mêmes , en  remarquant  toutefois  » que  lorsqu’ils  paroissent  plusieurs  ensemble  , 
soit  au  sommet  des  tiges,  soit  dans  les  aisselles  des  feuilles,  ils  sont  toujours 
inégaux,  et  qu’eu  pareil  cas  on  peut  les  comparer  aux  fleurs  dites  verticillées  , 
c’est-à-dire  que  , comme  celles-ci  , ils  forment  un  rameau  court  et  composé. 
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ou  latérales , l’immense  majorité  est  dans  ce  cas  j terminales  j 
ce  dernier  caractère  doit  être  reçu  sous  deux  acceptions  diffé- 
rentes : la  première,  puisque  tonte  fleur,  quelle  que  soit  sa 
situation  relative,  est  un  rameau  termine', \a.  seconde,  en  ce 
qu’il  existe  un  petitnombre  de  fleurs  qui  terminentlesaxes(i). 

Non  content"  d’avoir  vérifié  là  solidité  de  cette  grande  loi» 
par  mes  propres  observations , j’ai  encore  voulu  la  commu- 
niquer à plusieurs  botanistes  profonds,  dans  l’intention  de 
provoquer  leurs  objections  et  de  lès  lever,  si  la  chose  étoit 
possible. 

Les  uns  m’ont  opposé  les  composées ombelUfères ,\c% 
autres  les  crucifères  comme  ayant  des  fleurs  aggrégées  on 
terminales. 

Ces  objections,  que  je  cherchois  dëbonnefoi,  s’évanouissaient 
toujours  par  l’examen  attentif  et  "comparé  de  ces  x^égétaux. 

1/inflorescence  des  composées  ne  présente  qu’une  appa- 
rence trompeuse  sous  laquelle  on  remarque  sans  peine  la 
réalité,  à l’aide  de  quelques  comparaisons.  En  effet,  que 
l’on  examine  l’inflorescence  compacte  d’une  composée 
•ou  pour  mieux  dire  d'une  sjnanthérée , et  qu’on  la  com- 
pare avec,  celle  que  nous  offre  l’épi  du  plantain,  on  verra 
que  l’axe  do  ce  dernier,  en  le  supposant  rentré  en  lui-mème 
à la  manière  des  tubes  d’une  longue  vue,  représente  exactement 
l’axe  très-court  et  déprimé  des  synanthérées ,c\.  que  les  brac- 
tées du  calice  commun,  ou  involucre,  ainsi  que  les  paillettes 


(i)  La  ûetir,  toujours  solitaire,  axillaire  ou  lermioale  , est  un  rameau  termine. 
Provenant  du  mi^me  princi|>e  que  le  bourgeon  , les  nœuds>vitaui  ou  conccptacles 
loi  servent  de  berceau;  ou  bien  elle  naît , comme  le  bourgeon  advenlif,  de# 
embryons^Uteni  ^ el  s'écliappe  pour  lors  de  toutes  les  parties  de  Tccnrce. 
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et  les  soies  placées  sous  chaque  fleur  d’une  synanthérée , 
représentent  les  feuilles  réduites  pngées  autour  de  l’axe  du 
plantain;  et  enfin  que,  dans  les  deux  inflorescences  dont  il 
s’agit , comme  dans  toutes  les  inflorescences  compactes , il 
arrive  souvent  que  les  feuilles  rudimentaires  les  plus  infé- 
rieures sont  stériles,  et  que  vers  le  sommet,  ces  folioles,  les 
fleurs  ou  quelques-unes  des  parties  de  ces  dernières  avortent 
par  épuisement. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  prouver  que  les  fleurs  de  cette 
famille  %<ix>X  solitaires , axillaires  e\.  terminales,  qu’en  trans- 
crivant , ici , la  définition  simple  et  philosophique  de  l’inflo- 
rescence des  synanthérées  donnée  par  l’un  des  hommes  qui 
a le  mieux  étudié  ce  groupe  de  végétaux. 

La  calathide,  ou  tête  de  fleurs  des  synanthérées , dit 
M.  Henri  Gassini,  considérée  sous  un  point  de  vue  très-général,. 
nous  paroît  être  un  épi  simple  , extrêmement  court , com- 
posé d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  sessiles,  immédia- 
tement rapprochées,  couvrant  toute  la  surface  d’un  axe  com- 
mun , et  accompagnées  chacune  d’une  bractée.  Le  clinanthe, 
ou  réceptacle  commun,  est  l’axe,  extrêmement  raccourci  et 
déprimé  de  cet  épi.  he péricline , ouinvolucre,  est  l’ensemble 
des  bractées  appartenant  aux  fleurs  qui  occupent  le  degré  le 
plus  bas  sur  l’axe  ( Dictionn.  des  sciences  nat.  t.  X , p.  1 5 1 ). 

Les  ombellifères , dont  l’inflorescence  ne  nous  offre  qu’une 
»mple  modification  de  celle  àes  synanthérées , n’exigeront 
de  notre  part,  pour  prouver  qu’elles  sont  soumises  à la  loi 
générale , qu’une  seule  comparaison. 

Faisons,  par  la  pensée,  abstraction  des  pédoncules  qui 
portent  les  fleurs  d’une  ombelle  sûu|>le  ; asseyons  ces  mêmes 


. s 
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fleurs  immédiatement  sur  l’axe  très-court , autour  duquel 
elles  se  rangent  alternativement,  nous  aurons  absolument 
rinflorescence  d’une  synanthérée  (i). 

Mais  qu’avons-nous  besoin  de  faite  des  abstractions,  puisque 
la  nature  ne  manque  jamais  de  manifester  elle-même  toutes 
les  nuances  qui  peuvent  nous  éclairer.  Tournons  nos  regards 
sur  les  capitules  des  eryngiunis  et  de  quelques  autres  ombel- 
liferes , nous  y verrons  un  mode  d’inflorescence  tel , qu’au 
premier  aperçu,  on  est  toujours  tenté  de  le  rapprocher  de  celui 
des  synanthérées. 

On  sent  aisément  que  la  collerette  des  ombelles  représente 
l’involucre  des  composées,  et  que  les  fleurs  accompagnées,  ex- 
térieurement , de  feuilles  rudimentaires  (lorsque  celles-ci  ne 
s’évanouissent  pas  insensiblement  en  approchant  du  sommet) 
sont  rangées  alternativement  et  en  spirale  autour  d’un  axe 
commun. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  avant  de  passer  outre,  de  faire 
remarquer  que  les  rapprochemens  immédiats  des  pédoncules 
autour  de  l’axe  commun  des  ombellifères , et  l’excessive  briè- 
veté de  cet  axe,  ont  fait  croire  que  les  pédoncules  partoient 
tous  du  même  point  j de  cette  observation  trop  superflcielle 
a été  déduit  le  caractère  de  l’ombelle  qui , comme  beaucoup 
d’autres,  peut,  étant  de  convention,  servir  dans  l’étude, 
mais  jamais  se  soutenir  dans  l’épreuve  comparée. 

Passons  maintenant  à une  autre  objection,  celle  relative  aux 
crucifères. 


(0  II  arrive  quelquefo»  que  1rs pcdicellesdes  flourtdn  sjnantherées, qui  entrent 
dans  les  alvéoles  on  nœuds-vitaux , en  s’allongeant , doonetit  k ces  sortes  de  fleurs 
Taspect  de  celles  des  ombelliiëree. 
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Si  rinÛQrescenc«  de  ces  j)lanies  nous  offre  des  fleurs  pres- 
que eiitièremeut  dépourvues  de  feuilles  rudimentaires,  je  dis 
presque  entièrement,  cardans  un  grand  nombre  àe  crucifères, 
les  deux  ou  trois  premières  qui  se  développent  en  sonttoujours 
accompagnées  ; ne  peut-on  pas  en  trouver  la  cause  dans  ce 
rassemblement  d’un  grand  nombre  de  fleure  ramassées,  pres- 
sées sur  le  même  point,  et  qui,  à raison  de  leur  prééminence 
surles feuilles,  afftment celles-ci etles  font  avortereuattirant  à 
elles  seules  toute  la  sève?  Si  l’on  pousse  l’observation  plus 
loin,  il  sera  facile  de  se  convaincre,  que  si  les  feuilles  rudi- 
mentaires dLsparoisseut  entièrement  à la  base  du  plus  grand 
nombre  des  fleurs  de  cette  famille , ces  fleurs  n’en  suivent 
pas  moins  le  mode  d’insertion  commun  aux  fleurs  des 
autres  végétaux  ; qu’elles  sont  solitaires , axillaires  et 
et  toujours  assises,  chacune  sur  une  sorte  de 
bride  ou  de  nœud -vital,  dont  j’aurai  bientôt  occasion  de 
parler. 

Si  les  bornes  de  ce  mémoire  me  permetloient  de  m’étendre 
davantage , je  démontrerois  que  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
l’avortement  de  la  plupart  des  petites  feuilles  florales , dans 
les  crucifères,  s’observe  également  sur  tous  les  organes  dont 
se  composent  les  êtres  vivans;  l’étude  comparée  de  ces  organes 
nous  apprend  comment  chacun  d’eux  passe  insensiblement 
de  l’état  le  plus  parfait  à celui  où  nous  le  voyons  s’éteindre 
entièrement. 

Mais  une  chose  bien  remarquable,  c’est  la  manière  dont  la 
nature  procède  dans  la  production  ou  l’anéantissement  gra- 
duel des  organes  qui  compli(juent  par  leur  présence  , ou 
simplifient  par  leur  absence  les  êtres  organisés.  En  compliquant 
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ces  êtres,  la  nature  ne  fait  qu’ajouter  aux  choses  déjk  établies; 
en  les  simplifiant,  elle  opère  en  sens  inverse,  c’est-à-dire, 
qu’elle  enlève  successivement  et  dans  le  même  ordre  les  parties 
qui  avoient  été  créées  les  dernières. 

Bevenons  maintenant  au  principal  objet  de  ce  mémoire,  et 
voyons  si  quelques  autres  végétaux  ne  s’écartent  pas  du  mode 
d’inflorescence,  soumis  à notre  grande  loi. 

Les  graminées , si  on  les  considère  comme  ayant  des  enve- 
loppes florales  analogues  aux  calices  et  aux  corolles  des  autres 
végétaux,  ne  peuvent  bien  certainement  y être  ramenées;  mais 
si  les  fleurs  de  cette  famille,  semblables  à celle  des  cypérées, 
sont  nues  et  que  les  écailles  qui  les  accompagnent  ne  soient 
que  des  feuilles  rudimentaires  ou  florales,  ces  mêmes  fleurs 
deviendront  simplement  solitaires  et  axillaires. 

Essayons  de  démontrer  par  des  parallèles  établis  entre  les 
graminées  èt  des  plantes  d’un  ordre  plus  élevé,  des  polycoty- 
lédones  (i),  qxie  l’inflorescence  de  ces  deux  sortes  de  végétaux 
est  rigoureusement  la  même;  et  que  si  l’analogie  des  organes 
qui  constituent  les  uns  et  les  autres  a été  si  souvent  mal  connue, 
si,  dans  les  deux  groupes,  les  mêmes  organes  ont  reçu  tant 
dedénominations différentes,  cela  vient  uniquementdndéfaut 
d’études  comparativ  es,  et  de  ce  que  jusqu’à  ce  jour,  les  choses 
ont  peut-être  été  observées  trop  partiellement. 

Que  l’on  me  permette,  avant  d’entrer  dans  cette  démons- 
tration comparée,  d’annoncer  quelques  idées  sur  les  végétaux 


£i)  I. es  embryons  offrant  depuis  un  jusqu*a  i6  feuilles  cotylédonaires  y il  me 
paroU  plus  convenable,  pour  éviter  toute  discussion  sur  le  nombre  de  ces  organes, 
de  distinguer  les  végétaux  sesiieres , en  monocotyUdQtu  ^\.  en  polycatyltdQnê. 
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cellulaîres-vasculaires  (i),  afin  de  m’en  servir  au  besoin  lorsque 
j’aurai  à faire  connoître l’organisation  Aes graminées. 

Le  végétal  considéré  dans  sa  partie  vivante,  est  un  corps 
le  plus  souvent  ranieux , cylindracé (i) , tubuleux,  articulé^ 
quelquefois flexueux.  Il  est  ranieux,  rien  n’est  plus  évident; 
il  est  cylindracé , saufquelques  exceptions;  ilseroit  tubuleux 
s’il  pouvoit  au  dedans,  comme  il  le  fait  au  dehors,  se  débar- 
rasser, successivement,  de  ce  dépôt  de  substance  inerte, qui 
constamment  refoulée  sur  elle-môme,  constitue  cette  masse  de 
tissu  cellulaire  et  de  tissu  vasculaire,  que  nous  nommons  le 
bois,  et  qui  en  cet  état,  sert  d’appui  aux  grands  végétaux. 
C’est  à ce  refoulement  que  sont  dûs  les  dérangemens  que 


(i)  La  dWisioade  M.  Dacandollc,  en  plante!  cellulaire!  et  en  plante*  TaacU'. 
laire!,  est  heureuse  en  ce  qu’elle  est  conforme  à la  marche  qne  suit  la  nature  dans 
la  complication  des  êtres  ; mais  je  crois  qu’il  est  mieux  de  dire  plantes  cellulaires 
et  plantes  cellulaires-Tasculaires,  pareeque  le  mot  vasculaires  emplojré  seul  peut 
faire  naître  l’idée  que  dans  les  végétaux  seiifères  le  tissu  primitif( cellulaire)  a 
disparu  , ce  qui  seroit  contraire  k la  vérité.  Cette  division  se  trouve  d’accqrd  avec 
celle  que  j’ai  établie  sur  l'aspect  extérieur,  et  que  je  désigne  par  végétaux  simples 
et  végétaux  composés^  les  premiers  sont  formés  d’un  axe  simple  ou  multihde, 
laminé  simple  on  multiiide , tubuleux  simple  ou  multifide.  Ces  végétaux  simples 
ou  de  première  formation  sont , les  premiers,  privés  de  la  faculté  de  se  reproduira 
eux-mêmes;  les  seconds  offrent  le  premier  moyen  de  reproduction  (embryons 
latent).  Les  végétaux  composés  présentent  sur  l’axe  , qui  constitue  seul  le  végétal 
simple  dont  nous  venons  de  parler , des  organes  additionnels,  tels  que  les  noeuds-  t 

vitaux , les  feuilles,  les  calices , les  corolles  , les  étamines  et  les  pbycostèmes;  au 
premier  moyen  de  reproduction  t’en  adjoignent  deux  autres , les  embryons-fixes 
(bourgeons)  et  les  embryons-libret  et  fécondés. 

(a)  Quand  on  considère  de  près  les  tiges  carrées  des  rubiacées  herbacées , on 
s’aperçoit  qn’ellet  sont  cylindriques  et  que  leurs  angles  ne  sont  produits  que 
par  la  forte  décurrence  des  feuillet  sur  les  tige*  de  ces  sortes  de  végétaux  ; aussi 
lorsque  ces  tiges  deviennent  ligneuses  , les  voyons-nous  s’arrondir  comme  toutes 
Iss  autres. 
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l’on  observe  dans  la  forme  symétri(juc  des  cellules  du  pre- 
mier âge,  la  compacité  plus  ou  moins  forte  du  bois,  enfin  le 
rétrécissement  et  même  la  disparition  presrpie  entière,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  de  cette  petite  masse  de  tissu  cellu- 
laire, ménagée*  u centre  de  queltpies  végétaux , et  à Lujuelle 
on  a donné,  improprement,  le  nom  de  moelle. 

Le  végétal,  disons-nous,  est  articulé',  ceci  touche  au  point 
le  plus  important  de  l’organisation  végétale. 

Les  animaux , si  on  excepte  les  polypes , sont  déjh  dans  le 
sein  de  leur  mère,  ce  qu’ils  seront,  quant  au  nombre  des 
parties  qui  les  composent;  plus  tard,  ces  mêmes  parties  ne 
feront  que  s’accroître,  sans  qu’il  s’en  forme  jamais  de  nouvelles. 

Les  végétaux, au  contraire, sont  destinés  abonner  naissance 
«à  un  grand  nombre  d’êtres,  qui,  entés  les  uns  au-dessus  des 
autres  , forment  au  moyen  de  cet  assemblage  , un  être 
commun  et  comme  articulé. 

Si  nous  examinons  l’embryon  végétal,  encore  contenu  dans 
les  enveloppes  de  la  graine,  nous  le  voyons  déjà  disposé  à 
cette  forme  articulaire,  et  à cette  succession  d’êtres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Un  point  de  départ,  auquel  M.  de  Lamarck  a si  ingénieu- 
sement appliqué  le  nom  de  nœud-vital,  et  que  je  compare  à 
la  ligne  médiane,  si  habilement  démontrée  par  Bichat,  dans 
les  animaux,  se  fait  très-aisément  remarquer.  C’est  au-dessus  de 
ce  point  que  naissent  les  premières  feuilles  du  végétal,  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  cotylédonsié). 

(i)Ce  passage  scmblcroil  avoir  élé  calqué  sur  un  mémoire  de  M.  Dutrocliel , 
lu  à l’Acailémic  des  sciences  en  sa  séance  du.'aa  février  , si  je  laissois  ignorer  que , 
depuis  bien  des  années,  je  m'occupe  d'un  travail  comparatif  sur  cette  partie  des 
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Au-dessus  cl  au-dessous  de  cette  ligue  médiane,  paroIssenC 
d’une  part , la  [lartie  descendante  ou  terrestre  des  végétaux, 
de  l’autre,  la  partie  ascendante  ou  aérienne  j en  ne  nous  occu- 
pant, pour  l’instant,  que  de  celle-ci,  nous  #oyons  qu’elle 
offre  déjà,  dans  quelques  embryons,  plusieurs  nœuds-vi- 
/atv.r(i)qui  annoncent,  dès  lors,  celte  suite  naturelle  de  lignes 

végriaux  , qui  jp  dévrloppc  le  plu>  ordinairement  dan»  la  terre , et  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  d'être  toujours  descendante. 

Met  observations  sur  ce  sujet  m’ont  conduit  è considérer  dans  ce  point  de  départ 
au-dessus  et  au-dessous  duquel  se  développent,  dans  on  sens  diamétralement  opposé, 
les  parties  terrestres  et  aériennes  des  végétaux,  une  ligne  médiane  horisontale , 
par  opposition  à celle  des  animaux  , qui  est  verticale.  Je  me  félicite  d’avoir  été  , 
en  quelque  sorte  , devancé  dans  une  idée  que  je  compte  développer  dans  mon 
travail  sur  les  racing^  , et  de  m’être  rencontré  avec  un  observateur  aussi  dis- 
tingué que  M.  Dutrochet.  J’appelle  en  témoignage  de  ce  que  j’avance  dans  cette- 
note,  M.M.  Cassini , Poiret  et  Ampère,  auxquels,  plus  de  trois  mois  avant  la.- 
lecture  du  mémoire  de  M.  Dutrochet , j'avois  communiqué  mes  idées  sur  la  ligne 
médiane  horisontale  des  végétaux. 

(i)  L-’état  le  plus  simple  de  l’être  végétal,  est  une  masse  homogène  de  tissu 
cellulaire,  diversement  modifiée  dan»  scs  formes,  douée  de  la  vie  et  dans  laquelle 
circulent  de»  fluide».  C’est  à ce  premier  état,  très-simple  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  la  nature  ajoute  un  autre  organe  destiné  k faire  d’un  être  simple,  an  être 
composé  ; cet  organe,  que  je  nomme  nœud-vital , prend  naissance  dans  le  tube 
vivant  de»  végétaux  , il  y forme  quelquefois  de»  nodu4  très-apparens  et  montre 
dans  sa  disposition  constante,  les  trois  modes  suivant , alUnu-dUlique  , alterne 
en  tpirale  et  oppoté  auquel  on  peut  ajouter  oppoei-verticUU.  Cet  nœuds-vitaux 
qnel’on  observe  déjà  sur  quelques  ombrerons,  montrent  dans  diverses  espèces  toutes 
les  dispositions  dont  il  vient  d’être  question  et  expliquent  comment  le  nombre 
des  feuille»  colylédonaire»  peut  varier,  de  une  jusqu’h  seize. 

Ce»  organes  , que  l’on  pourroit  peut-être  comparer  aux  ganglions  nerveux  des 
animaux  simples,  sont  comme  eux  , des  sortes  de  conceptacles  ou  centres  vitaux  , 
desquels  naissent  le»  embryons  fi  ses  dcM.  Du  Petit-Thouars  (bourgeons;;  êtres  parti- 
culier» destinés , parla  répc’tition  successive  de  leur  axe,  à former  cette  agrégation 
que  nous  offre  l’ensemble  des  végétaux  composés.  Les  nœuds-vitaux  sont  donc 
les  seules  portes  naturelles,  ouvertes  au  passage  cl  au  développement  successif  et  par 
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médianes  qui  doivent  se  dévdll^per  pendant  la  durée  du 
végétal,  et  sur  lesquelles  doivent  éclore  d autres  gemmules, 
ou  plutôt  de  nouveaux  êtres,  comme  le  dit  M.  Aubert  Du 


répétition  des  êtres  dont  noos  venons  de  parler  ; êtres  <|ui  appartiennent  au  second 
moyen  de  reproduction , et  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les  embryons 
Jatens  (bourgeons  adventifs  de  M,  Du  Petit-Thouars)  qui  forment  le  premier.et  qui 
ne  se  développent  que  par  des  causes  inattendues , on  lorsque  certains  végétaux  qui 
ne  possèdent  que  ce  seul  mode  de  reproduction  , se  décomposent. 

C'est  sur  le  bord  extérieur  des  nreads-vitaux,  et  non  ailleori,  que  paroissent  les 
organes  qne  je  nomme  appendiculaires;  tels  sont,  les  feuilles,  les  calices  , les 
corolles  , les  étamines  et  les  phycostèmes.  Ces  derniers,  n’étant,  pour  la  plupart, 

que  des  organes  protecteurs,  avortent  de  préférence  aux  nœuds-vilaux,  et  man- 
quent souvent  vers  les  deux  extrémités  du  végétal , je  venx  dire  dans  certains 
embryons,  on  les  feuilles  coty  lédonaires  ne  se  développentpoint,et  derrière  les  fleurs 
lolitairef  qui  composent  les  inûoreaoences  compactes. 

Autant  les  trois  dispositious  des  nwuds-vitaux  sur  le  luVe  vivant  des  végétaux 
sont  constantes,  autant  ces  organes  en  montrent  peudans  les  espaces  qui  les  séparent 
entre  eux  , dans  le  sens  longitudinal  des  tiges  i il  semble  qne  ces  espaces  ou  entre- 
nmuds  ne  soient , pour  ainsi  dire , aux  yeux  de  la  nature  que  des  sortes  de  rem- 
plissages extrêmement  variables  dans  leurs  dimensions  , selon  qne  la  végétation 
M trouve  plus  ou  moins  favorisée.  Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  c’est  tou- 
jours vers  les  deux  extrémités  du  végétal , dont  l’une  est  frappée  de  foiblessc  et 
l’autre  d’épuisement , que  ces  espaces  sont  uuU  ou  presque  nuis.  C’est  ainsi  qu’on 
peut  l’observer  dans  l’excessif  rapprochement  des  nmuds-vitaux  que  présentent  les 
bourgeons  et  les  feuilles  écailleuses  qui  les  bordent.  Dans  ceux  qui  se  pressent 
dans  l’inflorescence  des  graminées  et  qui  donnent  naisaanoe  è ces  petites  feuilles 
réduites,  dont  les  botanistes  se  sont  servis  pour  faire  des  calices  et  des  corolles,  ou 
mieux  encore  dans  ceux  que  nous  offre  l’axe  terminal  plus  ou  moins  déprimé 
des  synanthérées  d’oii  partent  chaque  fleur  et  que  l’on  a nommés  alvéoles. 

Le  plus  ou  le  moins  d’espace  compris  entre  les  neeuds-vitaux,  change  entièrement 
l’aspect  général  des  végétaux  on  seulement  de  quelques-unes  de  leurs  parties;  ces 
différences  d’aspects  en  ont  souvent  imposé  aux  botanistes  qui  se  laissent  séduire 
par  les  formes  et  les  apparences;  mais  jamais  k ceux  qui  ne  comptent  pour  rien 
l’espace  compris  entre  le  stigmate  et  l’ovaire,  et  qui  retrouvent  le  stipe  très-élevé 
d’un  palmier  dans  le  plateau  déprimé  qui  porte  les  feuilles  tuniquées  del’ognon; 
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PeiJt-Tbouars,dans  son  exéÉNcnt mémoire  snr  l’accroissement 
en  diamètre,  des  végétaux  vasculaires. 

Ces  nceuds-vitaux , toujours  protégés  par  la  baSe  plus  ou 
moins  engainante  des  feuilles  qui  les  bordent  extérieurement, 
méritent  beaucoup  plus  d’attention  que  l’on  ne  leur  en  a 
accoixlé  jusqu’à  ce  jour;  comme  organes  de  première  impor- 
tance, ils  varient  peu,  et  leurs  dispositions  sur  les  tiges  se 
bornent  à trois  principales,  savoir: 

I.  Alteb.ne  distique.  2.  Alterwe  en  spirale.  3.  Opposé. 

Dans  ces  trois  modes  je  ne  comprends  que  les  nœuds-vitaux 
latéraux,  et  non  celui  qui  donne  naissance  au  bourgeon 
terminal. 

Ces  trois  modes  primordiaux  comprennent  un  petitnombre 
de  modifications. 

Le  premier  mode  est  leplus.simple,etn’offre  aucune  variation. 

Le  second,  présente  dans  le  nombre  des  nœuds -vitaux, 
rangés  autour  de  chaque  spire,  quelques  distinctions  faciles 
à saisir.  Ce  nombre  qui  varie  le  plus  ordinairement  de  trois 
à ciiHf,  peut  quelquefois  aller  au-tlelà,  comme  l’ont  observé 
lîoniiet  et  M.  Palisot  de  Beauvols,  dans  leurs  mémoires  sur 
rarrangement  des  feuilles. 

Le  troisième  et  le  plus  compliqué  de  ces  modes,  comprend 
l’opposition  en  croix  et  l’opposition  verticillée , que  l’on 
peut  distinguer  en  temée,  quatemée,  quinée,  senée  , octo- 
née,  etc. 


ni  aui  zoologistes  qui  voient , sans  efFort , le  nez  du  cochon  dans  la  tronipe  de  Télé- 
phant , la  patte  du  chat  dans  le  pied  du  cheval  , IVnorme  bec  du  toucan  daus 
celui  extrêmement  court  de  rcngooleveut  et  dans  ceux'Ci  les  mâcborres  recouverte» 
eldeotées  des  maoimireres. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  toutes  les  distinctions  rapportées  à ce 
dernier  mode , ne  sout  que  de  simples  modiQcations  nées  les 
unes  des  autres,  surtoutsi  l’on  se  rappelle  les  belles  recherches 
de  Bonnet  sur  la  disposition  des  feuilles  (i),  où  il  fait  observer 
que  leur  opposition  n’a  lieu  qù’à  l’égard  de  la  situation  hori- 
zontale ; et  que  dans  le  sens  longitudinal , elles  reprennent  la 
disposition  alterne , c’est-h-dire,  qu’une  feuille  durang  inférieur 
ne  s’oppose  jamais  à celle  du  rang  supérieur , mais  bien 
à l’intervalle  entre  deux  feuilles  appartenantes  au  même 
cercle  (a). 

En  allant  plus  loin  on  verra  que  les  trois  grands  modes 
qu’offrent  la  disposition  des  nœuds-vitaux  ne  diffèrent  l’un  de 
l’autre  que  par  complication  ou  addition, de  sorte  que,  dans 
le  second  on  retrouve  le  premier,  et  qu’en  en  ajoutant  un 
nouveau'ù  la  composition  de  celui-ci,  on  obtient  le  troisième. 


(i)  Rfchr^rchfS  sur  Tusage  des  feuHles  dans  les  plantes  , pag.  159. 

(3}  Kii  ne  considérant  que  la  partie  aérienne  des  végétaux  sesiferes,  une  chose 
asiea  remarquable , est,  l*oppositioD  qu'ils  offrent,  dans  leurs  premiers  et  derniers 
organes  appendiculaires;  ainsi,  les  cotylédons,  lorsque  Tuo  d'eux  n'est  pas 
éteint , les  sépales  du  calice , les  pétales , les  étamines  et  les  lobes  do  phycostëme 
montrent  l'opposition  simple  ou  l'opposition  verticillée. 

Dans  le  haricot,  la  capncine.  l'oranger  et  un  asset  grand  nombre  d'autres 
végétaux  h fenilles  alternes  , l'oppofilion  que  l’on  remarque  dans  les  cotylédons 
se  reproduit  encore  dans  les  deux  feuilles  primordiales  qui  se  développent  immé- 
diatement après;  malgré  qu'entre  celles-ci  et  les  folioles  du  calice,  les  autres 
feuilles  soient  situées  alternativement  le  long  de  la  lige. 

Les  deux  feuilles  primordiales  et  opposées,  que  l'on  observe  au-dessusdes  coty- 
lédons hvpogrs  et  eu  partie  soudés,  de  la  capucine,  ont  cela  de  remarquable , 
que  chacune  d'elles  est  accompagnée  dedeux  stipules;  ce  caractère,  déjà  observé 
par  MM.  Richard  et  Auguste  de  S.-TIilaire,  qui  disparoitsur  les  feuilles  alternes  do 
la  plante , est  une  nouvelle  aÆnité  de  ce  genre  avec  la  famille  des  géraniéee. 
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he  premier  de  ces  modes  esl  propre  aux  graminées , aux 
{ridées,  aux  orchidées,  à quelques  mousses,  etc.  et  h un  biea 
petit  nombre  de  végétaux  dicotylédons,  tels  que  les 
mais  on  a eu  tort  de  l’attribuer  à quelques  conifères , comme 
rif(taxus  baccata)et  le  cyprès. chauve (cupressus  disticha), 
dans  lesquels  la  disposition  distique  des  feuilles  n’est  qu’appa- 
rente et  simplement  produite  par  leur  déviation. 

Les  pandanées  offrent  une  disposition  alterne -distique , 
tordue.  • 

Dans  les  deuxième  et  troisième  modes,  viennent  se  ranger 
la  presque  totalité  des  plantes  pourvues  de  plusieurs  coty- 
lédons, le  plus  grand  nombre  des  mousses , les  lycopodes, 
toutes  les fougères,  \o:%liliacées, \^?>pabniers, asperges eXc. 

Après  avoir  bien  reconnu  la  disposition  constante  àe%njoeuds- 
vitaux  sur  les  tiges,  j’ai  été  naturellement  conduit  à examiner 
les  jeunes  êtres  ou  embryons-fixes  qui  en  émanent,  et  aux- 
quels, sous  leur  première  forme,  on  a donné  le  nom  de 
bourgeons  ou  gemmes.  Soupçonnant  que  la  position  relative 
de  la  première  écaille,  je  veux  dire  de  la  plus  extérieure  du 
bourgeon  , devoit , comme  appartenant  au  premier  terme 
d’évolution,  se  montrer  constamment  la  même  , je  l’obseiv  ai 
avec  soin,  et  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente,  comme  on 
va  le  voir. 

Trois  dispositions,  qui,  je  crois,  n’ont  été  signalées  par  per- 
sonne , s’offrirent  h mes  yeux, 

La  première  de  ces  dispositions , celle  qui  servira  de  texte  à 
une  grande  partie  de  ce  mémoire , appartient  aux  seules  plantes 
inonocotylédones  ; dans  les  bourgeons  dont  je  parle , la 
première  écaille,  c’est-à-dire  la  plus  extérieure,  est  toujours 
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adossée  à Taxe  de  l’année  précédente,  et  opposée  à la  feuille 
dans  l’aisselle  de  laquelle  le  bourgeon  est  né.  Mais  une  chose 
très-remarquable,  relativement  à cette  première  disposition, 
c'est  que,  l’écaille  la  plus  extérieure  du  bourgeon,  comme 
la  feuille  rudimentaire  dans  Tnisselle  de  laquelle  naît  la  fleur, 
dernier  terme  de  la  végétation , sont  également  adossées  à 
l’axe  du  végétal,  comme  je  le  ferai  connoitreplus  bas  en  parlant 
de  l’inflorescence  àes  graminées. 

Quelques  recherches , faites  à ce  sujet , sur  des  plantes  d’un 
ordre  supérieur,  les  dicotylédones,  ra’avoient  d’abord  fait 
croire  que  la  disposition  latérale  des  premières  folioles  écail- 
leuses, étoitcommune  à toutes  les  espèces  de  ce  grand  groupe; 
mais  en  continuant  mes  observations,  je  fus  bientôt  désabusé, 
et  je  m’aperçus  qu’une  troisième  disposition  avoit  lieu  dans 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  amentacées,  où 
l’écaille  la  plus  extérieure  (i)  , offre  une  position  diamétra- 
lement opposée  à celle  des  monocotylédones,  je  veux  dire 
qu’au  lieu  d’être  adossée  à l’axe  comme  dans  celles-ci,  elle 
est  tournée  du  côté  du  pétiole  de  la  feuille.  * 

Ces  trois  sortes  de  dispositions,  qu’oflFre  la  foliole  écailleuse 
la  plus  extérieure  des  bourgeons,  et  que  je  n’ai  point  assez 
suivies  dans  les  dicotylédones,  méritent  que  l’on  s’en  occupe  ; 
et  on  doit  d’autant  plus  s’attendre  à y trouver  de  bons  carac- 
tères, que  ces  dispositions  se  réduisent  à trois  seulement,  et 
qu’en  faisant  connuitre  les  premières  évolutions  du  végétal, 
elles  sers'ent  naturellement  à expliquer  toutes  les  autres. 

(i)  Dans  In  iiulri  cette  première  écaille  enveloppe  la  totalité  du  bourgeon  , 
et  contraste  , plus  tard  , d'une  manière  remarquable  par  sa  couleur  brune  et  lisse 
avec  celles  plus  intérieurea  qui  sont  loyeuse*  ei  d'uu  blanc  argenté. 
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Ainsi , ces  trois  dispositions  peuvent  être  établies  comme 
il  suit. 

I . Ecaille  ou  feuille  rudimentaire  extérieure  interposée 
entre  le  bourgeon  qui  la  porte  et  la  tige  de  la  plante  à 
laquelle  elle  s'adosse.  (Tab.  i , fig.  a et  3 , c.  ) 

a.  Écailles  extérieures  latérales  ; elles  peuvent  être, 
datis  cette  disposition  , ou  alternes  ou  opposées  , 

fig.  1 4 en  c.  ) , quelquefois  soudées  par  leur  base.  ( fig.  1 5 
en  c.) 

3.  Écaille  extérieure  regardant  le  pétiole  de  la  feuille 
dans  Vaisselle  de  laquelle  est  né  U bourgeon.  (Tab.  i , fig.  i6 
en  c.  ) (i). 

Maintenant  que  j’ai  établi  un  point  de  comparaison,  pris 


(l)  Ces  trois  diipositions  se  montrent  dans  la  nature  telles  que  je  viens  de  les 
présenter  , et  fouruissent  de  bons  caractères  distinctifs  : en  les  observant  on  sera 
conduit  il  reconnoitre  un»  vérité  que  je  ne  puis  taire.  Le  second  de  ces  modes  , 
celui  è icaitle»  taUrates  , est  le  seul  que  la  nature  reconnoisse  et  les  deux  autres 
n’en  dillèrent  qu’en  ce  que  dans  les  monocolyUdontt , les  deux  écailles  sont  soudées 
stfr  leur  bord  du  câté  de  l’axÿ  i tandis  que  dans  les  ameniacies  et  quelques  autres 
plantes,  elles  le  sont  du  côté  extérieur.  Les  deux  carènes  latérales  que  présentent 
ces  sortes  d’écailles  , l’absence  d’une  nervure  médiane , indiquent  deux  nœuds- 
vitaux  particuliers  et  prouvent  jusqu’à  l’évidence  la  soudure  de  deux  parties  dis- 
tinctes et  alternes  avec  la  feuille  dans  l’aisscIle  de  laquelle  le  bourgeon  a pris 
naissance. 

L’idéedue  à M.  Decandollc,  des  avortemens  et  des  soudures  dans  les  diverses 
parties  qui  composent  l’étre  végétal , est  heureuse  ; elle  sert  dans  un  grand  nombre 
de  cas  à démasquer  l'ordre  que  la  nature  a suivi  dans  la  complication  ou  la  4,écom- 
plication  des  êtres  vivans,  et  à en  expliquer  eu  même  temps  la  symétrie  ; mais 
autant  cette  idée  est  belle,  autant  elle  devient  un  instrument  dangereux  pour 
ceux  qui  n’en  connoissent  pas  les  bornes.  Elle  a cela  de  commun  avec  certains 
remèdes  héroïques  qui  hors  un  petit  nombre  de  mains  habiles , deviennent  des  poi> 
gnards  et  des  poisons  dans  toutes  les  autres. 
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dans  la  presque  totalité  des  végétaux,  je  vais  me  ren- 
fermer strictement  dans  le  sujet  particulier  de  ce  mémoire , 
et  retracer  en  peu  de  mots  et  le  plus  clairement  qu’il  me  sera 
possible , les  diverses  évolutions  d’une  grarninée. 

Les  péricarpes  , dans  cette  nombreuse  famille  , se 
composent  d’une  simple  membrane,  close,  indéhiscente  et 
dans  l’intérieur  de  laquelle  on  trouve  une  seule  graine  lixée 
à sa  partie  inférieure.  Cette  graine  contient  , sous  une 
tunique  très -mince,  un  gros  périsperme  à la  base  duquel 
est  situé  latéralement  et  extérieurement  l’embryon  (i). 

Les  embryons  des  graminées  offrent  dans  leur  organisation 
l’un  de  ces  points  de  contact  ou  de  ces  passages  insensibles 
qui  excitent  autant  l’admiration  des  vrais  naturalistes,  qu’ils 
désolent  et  désespèrent  ceux  qui  veulent  soumettre  les 
sciences  naturelles  à la  rigoureuse  exactitude  des  définitions , 
des  règles  et  des  distinctions  caractéristiques. 

C’est  en  effet  dans  le  centre , et  non  hors  de  cette  famille  de 
plantes  rangées  dans  la  belle  et  grande  division  de  celles  qui 

(i)  L^obliquitê  des  fruits  de  cette  fimille,  le  sillon  que  présentent  sur  leur 
face  interne  un  assez  grand  nombre  de  graines»  la  convexité  de  la  face  externe  » 
l'embrjon  situé  à la  base  extérieure  de  cette  face  , tout  porte  à croire  que  Tordre 
symétrique  de  la  fructifcalion  des  graminées  nous  est  encore  inconnu.  Mais  on 
peut  soupçonner  d'avance  » en  raison  de  la  grande  analogie  de  ces  plantes  avec 
les  palmiers  » que  le  nombre  ternaire  est  naturel  » et  que  Ton  découvrira  un  jour» 
comme  je  Tai  déjà  fait  coonoitre  dans  que  deux  ovaires  , ceux  placés 

du  côté  de  Taxe  et  adossés  à la  spathelle  , avortent  constamment. 

Dans  mon  mémoire  sur  le  damier  j'ai  dit  que  le  nombre  trois  et  ses  multiples  éloit 
un  guide  certain  daasTétudede  cette  belle  famille  et  que  Ton  devoit  toujours 
• trouver  dans  une  Üeur  femelle»  ou  hermaphrodite  » de  palmier»  trois  ovaires 
monoipermes  ou  un  ovaire  triloeulaireà  loge  mouosperme.  Ces  deux  étals  se  trou» 
veront  également  dans  les  graminées  et  je  ne  seroispas  du  tout  e'toiiné  de  voir  trois 
loges  danslesovairesdes6nm^i/saqui  portent  un  style  fk’ifide, ou  trois  styles  distincts. 

Mém.  du  Muséum,  t.  5,  56 
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n’ont  qu’un  seul  cotylédon , que  s’évanouit  insensiblement  et 
entièrement  le  deuxième  cotylédon  qni  sert  à former  le  carac- 
tère tranché  au  moyen  duquel  on  sépare  les  monocotylédones 
des  polycotylédones,  comme  s’il  n’existoil  aucune  liaison 
entre  ces  deux  groupes  de  végétaux. 

Ces  deux  cotylédons  opposés,  qu’on  retrouve  sur  les  em- 
bryons de  plusieurs  graminées^  sont  presque  égaux  dans  les 
bambous,  très- inégaux  dans  le  blé(tridcum  hybernum) 
(Tab.  I , fig.  I , en  a et  a')  et  \ avoine  (avena  sativa) , presque 
réduits  à un  seul  dans  Xorge  (liordeum  vulgare),  où  l’on 
remarque  pourtant  encore,  à la  place  de  celui  qui  disparoit, 
une  petite  cicutricule  qui  en  est  le  dernier  rudiment.  Ce 
deuxième  cotylédon  des  graminées  a été  qualifié  comme  tel, 
pour lapremièrefois.parmonamiM.Poiteau, dans  un  mémoire 
qu’il  a publié  dans  les  Annales  du  Muséum  d’bistoire  naturelle 
en  1818. 

Malpighi  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  l’exis- 
tence du  plus  grand  de  ces  cotylédons,  le  seul  qui  subsiste 
dans  toutes  lesgrarmWeJ,  et  celui  en  même  temps  quis’adosse 
au  périsperme  ; il  lui  avoit  assigné  les  mêmes  fonctions  que 
cellesquenousreconnoissonsauxautresco/y/e'</o7?f , qui  sont, 
d’élaborer  les  fluides  et  de  les  transmettre  ensuite  àlag-e/w- 
muU  et  à la  radicule. 

Le  plus  petit  cotylédon  ne  pouvoit  échapper  à la  vue  d’un 
aussi  habile  observateur  que  Malpighi , aus-.i  le  voyons-nous 
signalé  par  lui  dans  un  grand  nombre  de  ses  belles  et  exactes 
figures;  mais  il  ne  le  considéra  point  comme  un  autre  coty-  • 
lédon,  et  ne  lui  attribua  aucune  fonction  ; il  se  contenta  de  le 
regarder , à raison  de  sa  parfaite  opposition  avec  le  plus  grand , 
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comme  une  simple  dépendance  de  celui-ci , et  donna  à leur 
ensemble  le  nom  ÿinvolucre. 

M.  de  Jussieu  et  le  savant  carpologiste  Gærtner  observant 
au  même  instant  le  plus  grand  de  ces  organes,  le  premier  y 
voyoit  un  vrai  cotylédon , le  second  en  faisoit  son  viteüus. 

M.  Richard,  pour  lequel  la  première  gaine  pétiolaire  de  la 
gemmule i , lig.  i , e)  est  le  cotylédon^  prend  le  vrai 
cotylédon  pour  une  racine , et  lui  donne  le  nom  de  corps 
radiculaire. 

Au-dessous  des  deux  cotylédons  ou  du  cotylédon  unique , 
quand  le  second  a disparu  (Tab.  i , fig.  i , en  c) , est  un  petit 
corps  conique  qui  n’étant  qu’une  sorte  d’étui  ( Coléorhize 
Mirb.) laisse  échapper  une  ou  rarement  deux  radicules;  cette 
radicule  pivotante  (Tab.  i , fig.  i , en  c),  destinée  à périr, 
comme  celles  de  toutes  les  xox.xe%'monocotylédon€s , presque 
aussitôt  qu’elle  est  née , est  de  suite  remplacée  par  un  grand 
nonobre  de  racines  latérales,  également  coléorhizées(Tab.  i , 
fig.  1,  ô'),qui  persistant  seules  pendant  toute  la  durée  dû 
végétal , suppléent  à la  destruction  du  pivot  et  alimentent  la 
partie  aérienne,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

Au-dessus  et  au  centre  des  cotylédons,  commence  la 
mule,  dont  la  coupe  longitudinale  (Tab.  i,  fig.  i , eue)  fait 
voir  plusieurs  gaines  péliolaires  qui  annoncent  déjà  cette  dis- 
position alterne  et  distique  des  feuilles  des  graminées , en 
se  fendant  latéralement  tantôt  à droite  tantôt  à gauche. 

Ces  premières  gaines  qui  composent  l’ensemble  de  la g'ew»- 
jnule,  persistent  et  forment  les  feuilles  rudimentaires  que  l’on 
remarque  à la  base  des  tiges  des  graminées. 

Si , partant  des  premières  évolutions  de  la  germination,  nous 

.W 
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suivons  pas  à pas  notre  végétal  dans  son  entier  développement, 
nous  verrons  naître,  successivement  le  long  de  son  chaume , 
des  nœuds'vitaux  disposés  alternativement  et  sur  deux  côtés. 
Ces  nœuds-vitaux  dont  le  nombre  est  invariable,  dans  les 
graminées  annuelles,  comme  nous  l’a  appris  M.  Gels,  quant 
aux  céréales,  coupent  le  canal  médullaire  en  autant  de  com- 
partiraens,  et  comme  dans  tous  les  végétaux  sexifères,  sont 
bordés  extérieurement  par  la  base  engainante  d’une  feuille(i) 
qui  pour  l’ordinaire  contient  dans  son  aisselle  un  ou  plusieurs 
bourgeons.  (Tab.  i , fig.  □ et  3,  en  c.) 

Ces  bourgeons  , dont  l’existence  est  presque  sans  exemple 
dans  les  cypérées,  prouvent  jusqu’à  l’évidence  que  les  gra- 
minées, qui  en  sont  presque  toutes  pourvues,  sont  des  vé- 
gétaux destinés  à être  rameiix  ; aussi-voyons  nous  que  dans 
les  climats  les  plus  favorables  à la  végétation , tels  que  les 
pays  chauds  et  humides,  ces  plantes  y développent,  pour  la 
plupart , des  rameaux , et  que  quelques-unes  y deviennent  de 
très-grands  arbres , comme  les  bambous. 

Croyant  tout-à-fait  inutile  de  m’arrêter  sur  les  trois  parties, 
bien  connues,  qui  constituent  les  feuilles  des  graminées, 
telles  que  la  gaine , la  ligule  et  la  lame , je  vais  passer  de  suite 
à l’inflorescence  de  cette  famille.  Je  crois  seulement  devoir 
observer  que  cette  sorte  de  collerette  pileuse  que  l’on  re- 
marque à la  base  de  la  gaine  des  feuilles  de  quelques  espèces , 
est  ce  qui  constitue  Xinvolucre  qui  se  présente,  quelquefois, 

(i)  Le  caractère  essentiel  de  Ia  feuille  n’a  point  encore  été  présenté;  il  consiste 
dans  la  place  qu'occupe  cet  organe , sur  la  tige  du  végétal  ! ainsi , route  partit , U 
plut  lOUVtnt  articulaire  , quelUt  que  eoient  eet  dimeruiont , ta  forme , ta  figure 
et  ta  comititmce , qui  borde  la  partie  extérieure  dC  un  nceud-vilal , eet  une  feuille. 
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k la  base  des  feuilles  rudimentaires  qni  accompagnent  les  fleurs 
nues  de  cette  famille. 

Mais  avant  de  m’occuper  de  l’inflorescence,  }e  rappelle 
encore  que  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  dans  toutes  les  gra- 
minées, l’écaille  la  plus  extérieure  du  bourgeon  et  la  foliole 
dans  l’;usselle  de  laquelle  naît  la  fleur,  présentent  l’une  et 
l’autre  la  même  disposition , c’est-à-dire  que  la  première  et  la 
dernière  production  foliacée  qui  se  développent  sur  ces  végé- 
taux, tournent  également  le  dos  à l’axe  qui  a donné  nais- 
sance à celui  qui  les  porte.  (Tab.  i , fig.  a et  3,  en  c,  et 
fig.  i3,  c.) 

L’inflorescence  des  graminées , entièrement  conforme  à 
celle  de  tous  les  autres  végétaux  florifères,  se  modifie  de  même 
en  passant,  je  ne  dirai  pas  de  l’épi  simple  puisque  ce  mode 
n’existe  pas  dans  cette  famille,  mais  de  l’épi  composé  à la 
panicule  la  plus  compliquée^  elle  résulte,  comme  partout 
ailleurs,  de  l’aspect  produit  par  l’ensemblcdes  axes , des  feuilles 
rudimentaires  ou  florales  et  des  fleurs. 

En  reprenant  le  chaume  au  point  où  nousl’avons  laissé  plus 
haut,  nous  voyons  qu’il  continue  de  s’allonger^  mais  avant 
d’arriver  à ce  que  l’on  appelle  l’inflorescence , il  s’arrête  et 
présente,  le  plus  souvent,  une  sorte  d’interruption  entre  les 
feuilles  nées  et  celles  qui  vont  naître.  Là , il  devient  plus  ou 
moins  rameux,  et  montre  dans  cette  partie  du  végétal,  cette 
tendance  naturelle  des  graminées  à devenir  rameuses , comme 
je  l’ai  déjà  dit  en  parlant  des  bourgeons  dorraans  qui  existent 
souvent  dans  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles  des  plantes  de 
cette  famille. 

Les  nœuds-viiaux  que  nous  avons  vu  placés  à de  grandes 
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distances , le  long  du  chaume  , se  rapprochent  et  se  pressent 
plus  ou  moins  dans  celte  partie  destinée  à donner  naissance  ' 
aux  fleurs  ; mais  ces  nœiids-vitaux  restant  constamment  assu- 
jettis à la  disposition  alterne  et  distique,  dont  ils  ne  peuvent 
jamais  s’écarter,  ils  sont,  comme  ceux  du  chaume,  bordés  par 
une  feuille  ; mais  cette  feuille , de  même  que  celles  qulaccom* 
pagnent  les  fleurs  solitaires  des  plantes  polycotylédones , est 
réduite  à l’état  rudimentaire,  et  devient,  pour  lors,  une 
bractée. 

Ces  feuilles  rudimentaires  ou  florales  des  graminées  se 
présentent  sous  deux  aspects  très  - dilTérens  , et  offrent  des 
caractères  aussi  faciles  à saisir , qu’ils  sont  constans  et  con-  . 
formes  au  mode  que  suivent  les  autres  végétaux. 

Les  premières  (figurées  Tab.  i , fig.  la  et  i3,  en'i  et  V , 
et  leurs  analogues  fig.  4j®>6,7,8,9,  io,  ii,  17,  18,  ig, 

20  et  21 , en  A,  et  Tab.  2 , fig.  i,  a et  3,  en  Â et  Â')  auxquelles 
le  nom  de  bractées  convient  parfaitement,  à raison  de  leur 
parfaite  analogie  avec  les  organes  de  ce  nom,  sont  toujours 
placées  sur  les  nœuds-vitaux  les  plus  inférieurs;  mais. ce  qui 
les  distingue  plus  particulièrement  des  autres,  c’est,  qu’étant 
tout-li-fait  comparables  aux  feuilles  des  palmiers  dans  l’aisselle 
desquelles  naît  le  rameau  florifère  pourvu  d’une  spathe , 
(Tab  I , fig.  8 et  9 , en  i)  elles  ont  de  même,  constamment,  le 
dos  tourné  à l’extérieur.  Plus  robustes,  plus  grandes,  lisses 
ou  velues,  multinervées , elles  ne  manquent  jamais  d’être 
munies  d’une  nervure  médiane.  Dans  certains  cas,  cette 
nervure  médiane,  lisse  ou  hérissée  de  poils  roides  , se  pro- 
longeant d’une  manière  quelquefois  prodigieuse , forme  une 
arête  qui  se  sépare  souvent  en  partie  ou  en  totalité  du  dos 
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de  la  bractée  et  semble  alors  prendre  naissance  sous  le  milieu 
ou  toul-à-fait  à la  base  de  cette  même  bractée  qui,  dans  ce 
cas,  présente  un  sommet  bifide.  Les  nervures  latérales,  éga- 
lement susceptibles  de  s’allonger,  mais  jamais  autant  que 
celle  du  milieu,  donnent  alors  à la  bractée,  ou  l’aspect  d’un 
trident  ou  celui  d’un  peigne,  comme  cela  se  voit  dans  XÆgy- 
lops  ovata , ou  mieux  encore  dans  XEnneapogon  Desvauxii 
Desv, 

Il  faut  remarquer  que  l’organe  dont  nous  venons  de  parler, 
a cela  de  commun  avec  tous  les  autres  organes  des  végétaux, 
qu’en  le  suivant,  par  exemple  le  long  d’un  rameau,  c’est  tou- 
jours vers  le  milieu  de  ce  rameau  qu’il  présente  le  plus  graqd 
développement,  et  que  plus  foible  à la  base,  il  s’évanouit 
insensiblement  à mesure  qu’il  approche  du  sommet  de  l’axe 
(Tab.  I , fig.  i3,  A®).  On  peut  encore  remarquer  cette  même 
altération  des  feuilles  florales,  commune  k toutes  les  plantes, 
dans  le  K ’zccinium  starnineum  (Tab.  a , fig.  3 , A'  ).  Mais  deux 
choses  qui  ne  peuvent  jamais  s’altérer  et  qui  éloigneront 
toujours  toute  espèce  d’équivoque,  c’est  d’une  part,  la  pré- 
sence de  la  nervure  médiane , et  de  l’autre , ce  qui  est  bien 
plus  constant , la  disposition  extérieure  de  cet  organe. 

Les  feuilles  florales  de  la  seconde  espèce , que  nous  nom- 
merons spatheUes , à cause  de  leur  extrême  analogie  avec  la 
gpathe  des  palmiers {Tû}.  i , fig.  8 et  9,  en  c) , terminent 
toujours  un  rameau  très-court  (Tab.  a , fig.  i ,a! , fig.  a,  a", 
fig.  6,  en^)né  dans  l’aisselle  d’une  bractée ces  spathelles 
plus  foibles  et  moins  longues  que  les  bractées,  dépourvues 
de  nervure  médiane,  sont  bicarénées,  et  ont  leurs  bords  ren- 
trans  et  embrassans  ; elles  sont  entières  ou  plus  souvent 
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bifides,  innervées, binervées  ou  multinervées,  suivant  qu’elles 
ajipartiennent  h des  espèces  plus  ou  moins  vigoureuses  ; 
leurs  nervures  sont  lisses  ou  garnies  de  poils;  de  même  que 
les  spathes  des  palmiers  , les  spathelles  des  graminées , 
regardent  la  feuille  ou  bractée  dans  l’aisselle  de  laquelle  le 
court  rameau  qui  les  porte  est  né , et  comme  eljes,  chose  très- 
remarquable,  elles  s’adossent  à l’axe  du  rameau  ou  de  la  tige 
(Tab.  I , fig.  8 et  9 , en  c,  et  Tab.  a,  fig.  a , où  l’on  voit  que  les 
spathelles  c tournent  le  dos  h l'axe  a! , ou  dans  les  fig.  7 , 9 
et  I O,  du  meme  Tableau,  qui  montrent  les  coupes  horizontales 
de  trois  fleurs  dont  les  spathelles  c sont  adossées  aux  axes  a)  ; 
et  enfin  comme  les  spathes  des  palmiers , les  spathelles  des 
graminées,  closes  dans  leur  jeunesse , se  fendent  en  partie  ou 
le  plus  souvent  en  totalité,  pour  laisser  épanouir  les  diverses 
parties  de  la  fleur  nue , solitaire  et  axillaire  qu’elles  con- 
tiennent dans  leurs  aisselles. 

La  spathelle  des  graminées  se  compose  de  la  réunion  do 
deux  bractéoles  latérales  et  soudées  par  celui  de  leurs  bords 
qui  regarde  l’axe  ou  tige  ; ces  bractéoles  montrent  dans  la 
bicarénure  de  la  spathelle,  chacune,  une  nerx  ure  médiane  qui 
équivaut  à celle  que  présentent  les  bractées.  Cette  obser- 
vation sur  la  soudure  des  bractéoles  des  graminées , en  une 
spathelle,  est  d’autant  plus  importante,  qu’elle  se  rattache  à 
, celle  de  Bonnet  sur  l’arrangement  alternatif  des  feuilles  dans 
le  sens  longitudinal  des  tiges;  que  cette  même  soudure  est 
commune,  comme  ou  l’a  déjà  vu,  aux  écailles  d’un  grand 
nombre  de  bourgeons,  aux  spathes  de  la  plupart  des  palmiers 
(Tab.  I , fig.  8 , c) , a des  organes  analogues  placés  entre  la 
fleur  et  la  tige,  dans  les  Gladiolus 2 , fig,  4,  d , et 
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fig.  5,  c et  t/  ) ; mais  c’est  surtout  dans  les  Tillandsia  où  c* 
masque,  qui  semble  seul  avoir  entraîné  les  botanistes  dans 
l’emploi  qu'ils  ont  fait  des  feuilles  florales  graminées , 
tombe,  et  que  l’on  voit,  selon  les  espèces,  les  deux  bractéoles 
de  la  spatheUe  se  désunir,  soit  en  partie,  soit  en  totalité 
(Tab.  I , fig.  10  et  1 1 , rf). 

M.  Robert  Brown,  l’un  de  ceux, des  botanistes  de  notre 
siècle  qui  embrassent  le  plus  de  parties  dans  la  science  des 
végétaux , cherchant  dans  les  bractées  et  les  spathelles  des 
graminées,  une  symétrie  impossible  à trouver  dans  ces  or- 
ganes , et  le  nombre  trois , naturel  à cette  famille , avoit 
observé  qu’en  effet  la  spatheUe  étoit  le  produit  de  la  réunion 
de  deux  bractéoles  soudées , de  sorte  qu’en  associant  ces 
I deux  bractéoles  à la  bractée  la  plus  voisine,  il  obtenoit  un 
calice  composé  de  trois  folioles;  il  paroitroit,  d’après  cela, 
que  M.  Brown  ignoroit  l’analogie  de  ces  bractéoles  latérales 
avec  toutes  les  écailles  qui  . prennent  naissance  à la  base  des 
rameaux  axillaires  et  terminaux,  car  autrement  il  auroit  senti 
qu’on  ne  pouvoit  pas  plus  réunir  en  une  seule  et  même  enve- 
loppe les  bractées  et  les  spathelles  des  graminées,  qu’on 
ne  peut  le  faire  pour  la  feuille  et  la  spathe  axillaires  des  pal- 
miers (Tab.  I , fig.  8 , Â et  c) , ou  dans  tous  les  végétaux 
composés,  de  la  feuille  et  des  écaflies  du  bourgeon  qqe  cette 
première  contient  dans  son  aisselle. 

Si,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  bractée  et  la  spa~ 
thelle,  on  éprouve  encore  des  doutes  sur  les  caractères  qui 
les  différencient,  rien  ne  me  sera  plus  facile  que  de  les  lever, 
eu  ajoutant  que  ces  deux  organes  n’ appartiennent  jamais 
Mém,  du  Muséum,  t.  5.  .'>7 
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au  même  axe , ou  plutôt  au  même  degré  de  végétation  ; 
(Tab.  9 , fig.  I , en  a et  té,  Bg.  3 , en  a,  a'  et  rt",  et  tig.  6 , 
b,  h),  et  qu’en  conséquence  on  n’auroit  jamais  dû  les  accou- 
pler ensemble , comme  on  l’a  Btit  jusqu’à  présent  dans  tous 
les  ouvrages  qui  ont  traité  de  cette  famille  de  végétaux. 

Après  avoir  suffisamment  distingué  les  bractées  des  spa- 
thelbes,  et  prouvé  qu’elles  ne  sont,  les  unes  et  les  autres, 
que  les  feuilles  du  chaume  réduites  à l’état  rudimentaire,  et 
absolument  analogues  à toutes  celles  qui  accompagnent , 
partiellement,  les  fleurs  des  plantes  polycotylédones(Tab.  3, 
fig.  3,  en£',c),  j’arrive  à la  fleur,  dernier  terme  de  toute 
végétation. 

Mais  auparavant,  je  désire  faire  connoître  quelques  obser- 
vations relatives  aux  divers  modes  di inflorescence  établis 
pour  la  facilité  de  l’étude.  Ces  modes  d’inflorescence,  qui  ne 
sont,  coûime  l’on  voit,  que  l'assehiblage  plus  ou  moins  com- 
pacte que  les  fleurs  solitaires  forment  vers  la  partie  ter- 
minale des  végétaux  , ont  été  divisés  en  deux  sortes , l’inflo- 
rescence simple 'et  l’inflorescence  composée.  Dans  la  pre- 
mière viennent  se  ranger , ce  que  l’on  ap|)elle  les  fleurs 
solitaires,  conmie  si  elles  ne  V étaient  pas  toutes,  les  fleurs 
géminées,  ternées  et  enfin  aggrégées.  La  seconde,  beaucoup 
plus  nombreuse,  comprend  le  chaton,  \épi,  la  grappe , le, 
verticille , la  particule  , le  thyrse , le  corymhe , la  cyme  , 
\e  faisceau,  \ ombelle , le  capitule  et  la  calathide. 

Si  on  examine  soigneusement  et  comparativement  cette 
partie  terminale  et  souvent  très-rameuse  des  végétaux  flori- 
fères, on  s’aperçoit  presque  aussitôt  que  les  caractères  assignés 
aux  divers  modes  d’inflorescence , ne  peuvent  se  soutenir  ; 
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qu’ils  se  confondent  les  uns  dans  les  autres , et  que  la  plupart 
sont  fondés  sur  des  observations  superficielles,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  sentir  en  parlant  du  caractère  de 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  modes  âe  la  première  divi- 
sion , distingués  par  les  déuominations  de  üeaxs ^solitaires  , 
géminées,  temées  et  aggrégées , sont  sujets  à toutes  sortes 
d’équivoques,  parce  que,  dès  qu’il  y a plus  d’une  fleur,  dans 
l’aisselle  d’une  feuille,  il  y a nécessairement  un  rameau  qui 
leur  donne  naissance  sur  des  nœuds-vilaux  placés  à des  dis- 
tances j)lus  ou  moins  rapprochées,  et  que  presque  toujours, 
chacune  d’elle,  est  accompagnée  d’une  feuille  rudimentaire. 

Les  botanistes  ne  sont  et  ne  peuvent  être  d’accord  sur  ces 
divers  modes  d’inflorescence  ,j)ar  la  raison,  que  l’on  s’est  atta- 
ché à des.  caractères  trop  peu  importans  pour  en  établir  les 
limites  ; c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à chercher  d’autres  ca- 
ractères qui  fussent  plus  constans,  et  au  moyen  desquels 
on  pût  mieux  s’entendre.  Partant  de  ce  principe,  que  toutes 
les  fleurs  sont  solitaires  et  axillaires ,]  ù vu  que  toutes  les 
inflorescences  possibles  ne  présentoient , dans  leur  compli- 
cation , qu’une  simple  répétition  de  rameaux  et  de  fleurs  soli- 
taires, qu’on  peut  facilement  distinguer  par  le  nombre  des  de- 
grés de  végétation. 

Ces  degrés  de  végétation,  qui  seuls  compliquent  ou  simpli- 
fient l’inflorescence  des  végétaux,  en  la  faisant  passer  de  l'épi 
le  plus  simple  à la  panicule  la  plus  composée,  pourront  si  l’on 
veut,  pour  la  facilité  de  l’étude,  recevoir  des  noms  particu- 
liers, tels  par  exemple  que,  monoaxifères,  biaxifères,  triaxi- 
fères  et  midtiaxifères. 

Je  vais  maintenant  offrir  quelques  parallèles  entre  des  vé- 


4^3  Sur  les  Graminées 

gétaux  à un  et  k plusieurs  cotylédons,  dans  lesquels  j’aurai 
occasion  de  bien  faire  connoître  ce  que  j’entends  par  degré  de 
végétation  dans  lej  inflorescences. 

Ne  connoissant  point  d’épi  simple  dans  les  graminées, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  suis  forcé  d’aller  chercher  ce  pre- 
mier degré  de  végétation  parmi  les  cypérées  où  ce  mode  est 
presque  général.  Si  donc,  nous  prenons  l’épi  du  scirpe  des 
»Mra/j(Scîrpus  palustris,  Tab.  i , lig.  I7)«t  ({ue  nous  lui 
comparions  celui  du  plantain  à grandes  fouilles  {y\üntaga 
major,  Tub.  i , flg.  so),  nous  verrons  que  l’un  et  l’autre  se 
composent  d’un  axe  commun  autour  duquel  sont  rangées, 
alternativement  et  en  spirale  , des  feuilles  rudimentaires  ou 
bractées  dans  l’aissclIe  de  chacune  desquelles  est  placée  une 
fleur  sessile  et  solitaire  et  que  la  seule  difiérence  remarquable 
qu’offrent  ces  deux  exemples,  est  que  dans  le  plantain  (Tab.  i , 
üg.  2i)la  fleur  est  pourvue  d’un  calice  et  d’une  corolle,  tandis 
que  dans  le  soirpe  des  marais  (Tab.  i,  fig.  i8)  elle  est  nue. 

J’ai  dit  dans  l’article  qui  précède,  que  l’épi  simple  ne  se 
présentoit  jamais  dans  l’inflorescence  des  et  qu’au 

contraire,  les  cypérées  n’offroieut  guère  que  ce  mode.  Cette 
distinction  entre  l’inflorescence  de  ces  deux  familles,  entière- 
ment en  harmonie  avec  le  reste  de  leur  végétation , m’avoit 
entraîné,  comme  malgré  moi,  vers  ce  penchant  presque  irré- 
sistible qui  nous  porte  sans  cesse  à tout  isoler  dans  la  na- 
ture ; lorsque  je  me  rappelai  un  organe  particulier  découvert 
par  M.  Kunth,  dans  quelques  espèces  de  publiées 

et  figurées  par  lui  dans  l’important  ouvrage  de  MM.  de 
Hiunboldt  et  Bonpland , ayant  pour  titre  nova  généra  et 
species  plantarum{yo\.  i , p.  ai5 , tab.  65,  66  et  67).  Me» 
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recherches  comparées  m’apprirent  qne  cet  organe  simplement 
désigné , par  l’auteur , sous  le  nom  d’ écailles , représentait  la 
apathelle  èie.% grcaninées  soudée  avec  l’axe  (Tab.  i,  fig.  ig,  c) 
au  lieu  d’y  être  seulement  adossée , et  qu’en  représentant 
le  commencement  d’un  second  degré  de  végétation , elle 
formoit  une  nuance  insensible  entre  l’inflorescence  très-simple 
des  cypérées , et  l’inflorescence  plus  compliquée  des  gra- 
minées (i). 

Offrons  un  autre  parallèle  entre  l’inflorescence  d’une  gra- 
minée et  celle  d’une  plante  polycotylédone. 

Si  à côté  de  l’iV/tue ( Lolium  perenne)  (Tab.  2,  flg.  3)nous 
plaçons  le  Vetccinium  stamineumi^j^.  a , fig.  3) , nous  ver- 
rons que  ces  deux  plantes  présentent , l’une  et  l’autre , dans 
les  ramifications  de  leur  inflorescence,  trois  degrés  de  végé- 
tation (que  noos  avons  désignés  par  a,  a'  et  a");  que  toutes 
deux  ont  un  axe  commun  et  flexueux  (en  a)  ; que  le  long  de 
cet  axe  sont  situés  alternativement  des  nœuda^itaux  bordés, 
chacun , k l’extérieur  par  unefeoille  ( ô ) ; que  dans  l’aisselle  de 
ces  feuilles,  naissent  de  nouveaux  axes  (en  a')  qui  ne  sont 
qu’une  répétition  du  premier  ; que  ces  nouveaux  axes  portent 
k leur  tour,  et  disposés  de  la  même  manière , d’autres  nœuds- 
vitaux  bordés  de  plus  petites  feuilles  (erf  ô');  et  qu’enfin, 


(f)  Cet  organe , que  l'on  retrouve  dani  no  grand  nombre  de  cjpér^et , n'est  pas 
tonjonrs  aosai  saillant  qne  celai  qne  j’ai  représenté  ; pour  passer  de  cet  état  aux 
espèces  qui  en  sont  entièrement  dépourvues  , il  devient  une  petite  membrane,  à 
peine  sensible , qui  est  le  dernier  rudiment  de  U spalhelle , dans  ce  groupe  de  vé- 
gétaux. C’est  ainsi  que  les  feuilles,  qui  ne  sont  que  des  expansions  apprndiculaires 
du  tube  cortical  vivant , s’évanouissent  en  passant  de  celles  qui  ont  le  plus  d’éten- 
dne,  h celle  qui  D’offre  plus  qu’une  très -petite  écaille  on  un  simple  épanlemenf. 
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dans  raisselle  de  ceiles-ci , paroit  un  troisième  et  dernier  axe 
( en  a"  ) qui , arrivé  au  dernier  terme  de  la  végétation , dans 
les  deux  plantes  dont  il  s’agit,  ne  porte  plus  qu’un  seul  nœud- 
vital  et  une  seule  feuille  (en  c)dans  l’aisselle  de  laquelle  ré- 
side , dans  \ ivraie,  une  fleur  nue , et  dans  le  V vccinktm,  une 
fleur  pourvue  d’un  calice  et  d’une  corolle. 

Si  au  lieu  des  trois  degrés  de  végétation,  que  présentent  les 
deux  plantes  dont  il  vient  d’être  question , ou  leur  en  suppose 
un  plus  grand  nombre , cette  addition  ou  multiplication  de 
nouveaux  axes,  produira  une  panicule  ; mais  si  au  contraire, 
on  isole  de  l’inflorescence  de  l’ivraie  l’un  de  ses  rameaux 
(Tab.  a,  fig.  a,  ci  ),  on  aura  celle  du  Nardus,  ou  du  seigle. 

Ce  seroit  une  chose  assez  curieuse , et  qui  ne  seroit  p^ut- 
être  pas  sans  utilité,  que  de  compter  combien  présentent  de 
degrés  de  végétation  les  grandes  panicules  des  graminées, 
telles  que  celles  de  la  canne  à sucre  et  celles  des  Arundo. 

Après  avoir  prouvé  l’entière  analogie  de  l’inflorescence  des 
graminées  avec  celle  des  autres  végétaux  florifères , je  vais 
montrer  que  d’un  premier  principe  faussement  établi,  dé- 
coulent nécessairement,  d’une  part,  beaucoup  d’erreurs , de 
définitions  vagues  et  obscures , toujours  incapables  de  se 
soutenir  au  grand  jour  de  l’étude  comparative;  de  l’autre,  ce 
défaut  d’acQprd  entre  les  botanistes,  sur  les  dénominations 
des  prétendus  calices  et  corolles  que  l’on  a cru  voir  dans  les 
plantes  de  cette  famille  ; et  enfin , cette  déviation  forcée  et 
presque  continuelle , des  mêmes  botanistes,  dans  leurs  propres 
principes,  et  une  étrange  confusion  dans  les  mots  comme  dans 
les  choses. 

Exposons  d’abord  la  manière  dont  on  a considéré,  jusqu’à 
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ce  jour,  l’inilurescence  des  graminées,  et  voyons,  en  lui 
opposant  la  nature,  jusqu’à  quel  point  elle  s’en  éloignera. 

Quatre  modes  d’inflorescence  ont  été  reconnus  dans  le* 
graminées  : \épi  simple,  Vépi  composé , la  paniciile  simple 
et  la  panicule  composée. 

J’observe  ici  de  nouveau,  que  l’épi  simple'  n’a  jamais  lieu 
dans  cette  famille,  et  que  ce  qu'on  regarde  comme  tel,  par 
exemple,  dans  les  Eljmus , les  Comucopiœ,  les  Elyonw'us 
et  les  Paspalum,  présente  déjà  un  second  degré  de  végétation 
dans  leurs  rameaux  axillaires  et  spathellés,  qui  n’a  rien  de 
comparable  avec  le  mode  vraiment  simple  du  scirpe  des 
marais(Tdh.  i , fig.  17  et  18),  dont  l’aisselle  des  bractées, 
au  lieu  de  donner  naissance  à des  rameaux,  ne  produit  que  des 
fleurs  nues. 

Les  épillets  ou  rameaux  axillaires  ont  été  nommés,  sans  né-* 
cessité,  locustes,  par  Ray,  MIcheli,  Scheuch^er,Tournefort,  et 
ce  même  nomleOr  a été  conservé  par  M.Palisot  de  Beauvois, 
dans  son  magnifique  et  très-utile  ouvrage  snr  les  graminées. 

A la  base  de  ces  épillets  composés  d’un  nombre  indéterminé 
de  fleurs,  est  placé  le  calice  de  Linné  et  de  quelques  autres 
auteurs  qui  ont  suivi  ses  principes.  Ce  prétendu  calice  est  la 
glume  dé  M.  de  Jussieu,  la  balle,  le  tegmen  de  M.'Palisot 
de  Beauvois , la  lépicène  de  M.' Richard.  Enfin  cet  organe, 
qui  a reçu  beaucoup  d'autres  noms,  que  nous  croyons  inutile 
de  rappeler,  est  dit,  selon  que  les  plantes  que  l’on  a eu  à dé> 
crire  se  sont  plus  ounloms  prétées'aux idées  reçues,  univab>e, 
bivahè,  trivalve , au  besoin  même,  quinquei>aU>e  et  écail- 
leux •,  ces  valves  ont  été  en  outre  distinguées  en  valves  al- 
ternes , opposées , géminées. 
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A la  base  de  cette  première  enveloppe,  on  remarque  quel- 
quefois une  collerette  ou  sorte  d’involucre  pileux  que  l’on 
observe  également,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à la  nais- 
sance des  gaines  pétiolaires  des  feuilles  du  chaume. 

Une  autre  enveloppe  placée  au-dessus  ou  au  centre  de  celle 
dite  calicinale  , celle  qui,  pour  me  servir  des  propres  expres- 
sions des  botanistes , entoure  immédiatement  la  fleur , a été 
nommée  corolle  par  Linné , calice  par  M.  de  J ussieu  , ghi-^ 
nielle  par  M.  Richard , gbtme , coroUine  et  périgône  par 
d’autres , et  enfin  stragule  par  M,  Palisot  de  Beauvois. 

Celle-ci  a été  divisée , par  les  uns , en  unipaléacée  et  hipa-~ 
léacéej  par  les  autres,  en  univalve  et  en  bivalve. 

Mais  ce  qui  a surtout  jeté  la  plus  grande  confusion  dans  l’é- 
tude des  fleurs  de  cette  grande  famille  , c’est  que  certains 
organes,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt  en  parlant  de  la 
fleur  proprement  dite,  quoique  n’ayant  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  ceux  dont  il  vient  d’étre  question , n’en  ont  pas 
moins  reçu,  quelquefois,  les  mêmes  dénominations  et  ont 
souvent  été  confondus  avec  eux. 

Pour  renverser  tout  cet  échafaudage  de  dénominations  qui 
se  croisent  et  se  contrarient  sans  cesse , au  moins  inutiles  pour 
la  plupart , fondées  sur  des  idées  entièrement  étrangères  au 
mode  d’inflorescence  que  suivent  les  autres  végétaux , il  nous 
suffira  d’analyser  les  trois  espèces  de  graminées  figurées  dans 
les  deux  tableaux  qui  accompagnent  ce  mémoire. 

Nous  établirons,  pour  chacune  d’elle,  un  parallèle  entre  la 
description  qu’en  donnent  les  auteurs  et  celle  que  nous  ferons 
d’après  nos  propres  observations. 
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PREMIER  PARALLÈLE. 

« <t 

HkuWiV  f Sambusa  ( Humb.  et  Bonpl.  plant,  équinox.  )d« 

notre  mémoire  (Tab.  i,  fig.  i£  et  iZ). 

Description  des  auteurs. 

Balle  commune  composée  de  deux  valves  reurermant  sept  à 
huit  fleurs. 

Balle  partielle  formée  de  doux  valves  ; l’extérieure , lancéolée 
et  concave , embrasse  l’intérieure  ; celle-ci  plus  mince , à bords 
pliés  en  dedans,  présente  trois  angles,  et  renferme  les  étamines 
et  le  pistil.  (Humb.  et  Bonpl.  plant,  équinox.  vol.  I , pag.  70) 

Balle  calicinale , à deux  valves , contenant  sept  i huit  fleurs. 

Balle  corollaire  également  formée  de  deux  valves.  (Poiret,  encycl.  ) 

Dans  d’autres  auteurs,  les  caractères  du  genre  sont  exprimés  ainsi: 
Trois  écailles.  Calice  nul. 

Corolle  ou  glume  bivalve. (Willd.  etPers.) 

Description  faite  diaprés  nos  idées,  et  observations  critiques  sur 
celles  qu'en  ont  donné  les  auteurs. 

Sans  parler  de  cette  incohérence,  que  l'on  vient  de  remarquer 
entre  les  diverses  manières  d’observer  et  de  décrire  le  même 
végétal,  nous  déclarons  que  l’observation  de  l’objet  décrit  ne 
nous  permet  de  nous  servir  d’aucune  de  ces  dénominations. 

Nous  allons  donc  essayer  de  décrire  cet  objet  tel  qu’il  s’est  présenté 
à nos  yeux. 

D’un  axe  commun,  premier  degré  de  végélafion,  de  l’épillel  ( Tab.  i, 
fig.  i2-i3,  en  a),  naît  un  nombre  variable  do  bractées  l^b  ei  b')  \ 
ces  bractées  absolument  semblables  entre  elles,  quant  à la  forme 
et  aux  fonctions  qu’elles  remplissent,  sont  munies  d’une  nervure 
médiane,  et  tournent  le  dos  à l'extérieur;  rangées  alternativement 
et  sur  deux  côtés  de  l’axe,  la  seule  différence  qu’elles  offrent^ 
est  d’être  plus  grandes  k mesure  qu’elles  montent  de  la  base  au 
Mém.  du  Muséum,  t.  .'ï.  58 
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sommet,  i l'exception  pourtant  des  dernières  qui,  écartées  des 
plus  grandes , comme^ar  aie  sorte  d’interruption  , sont  beaucoup 
plus  petites. 

Les  aisselles  des  quatre  braotéeê  les  plus  iBférieures(è)  (comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  rameaux  florifères  des  autres 
végétaux ) sont  stériles , tandis  que  celles  (è' ) placées  iuimédiafe- 
meat  au-dessus,  donnent  naissance  à de  courts  rameaux, seconds 
degrés  de  végétation,  qui  à leur  tour  portent  des  spalhelles(_c) 
bicarenées , multinervées  et  dépourvues  de  nervures  médianes.  Ces 
spalheltes  , dernière  production  foliaire  des  graminées  , ont  le  dos 
tourné  à l'axe;  elles  se  composent  de  deux  bracléoles  latérales 
soudées,  et  contiennent  dans  leurs  aisselles  une  fleur  nue. 

Comment  faire  maintenant  pour  trouver  dans  une  inflo- 
rescence si  analogue  aux  autres  végétaux , et  si  exactement 
comparable  à l’un  des  rameaux  axillaires  àviF^accinium  sta- 
Tnineum{TdLh.  9,  fig.  3,  en  a'),  ces  prétendues  enveloppes 
bivalves  ou  trivalves  que  l’on  a assimilées  aux  calices  et  aux 
corolles  des  autres  végétaux. 

Dans  le  bambou  que  nous  venons  de  décrire,  les  uns  ont 
pris  deux,  les  autres  trois,  des  quatre  bractées  stériles (£) 
situées  à la  partie  inférieure  de  l’axe  commun , et  ils  en  ont 
fait,  selon  que  cela  convenoit  le  plus  à la  nomenclature  et 
aux  idées  de  chacun,  des  calices  bivalves  ou  des  balles  bi- 
valves ; d’autres  botanistes,  quoique  cette  graminée  ne  diffère 
pas  de  toute  autre , sous  ce  rapport , ne  voulant  point  y voir 
le  calice  qu’ils  admettent  partout  ailleurs,  n’y  ont  vu  que  de 
simples  écailles. 

Ce  calice  qui,  d’après  les  principes  établis  par  les  botanistes, 
devoit  être  composé  des  quatre  bractées  stériles  (^) , et  con- 
séquemment être  dit  quadn^alve , n’a  été,  malgré  cette  con- 
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sidération , décrit  dans  les  auteurs  que  comme  bivalve  ou  tri- 
valve  ; c’est-à-dire , que  les  uns , pour  leur  commodité , n’ont 
retranché  que  l’une  des  quatre  bractées,  tandis  que  les  autres, 
pour  la  même  raison , en  ont  sacriüé  deux. 

Au  moyen  de  quelques  conventions  particulières , on  a pu 
jusqu’à  un  certain  point , former  des  calices  dans  les  fleurs  des 
graminées^  mais  il  étoit  bien  plus  diificile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d’y  faire  des  corolles. 

Voici  pourtant  comme  on  s’y  est  pris  : après  avoir  composé 
le  calice  avec  quelques-unes  des  bractées  {b)  les  plus  infé- 
rieures, on  a encore  trouvé  le  moyen  de  faire  des  corolles 
bivalves,  en  prenant  le  reste  des  bractées  (A') placées  immé- 
diatement au-dessus  des  autres , et  en  les  accouplant  chacune 
avec  une  des  spathelles{c)  qui  pourtant,  comme  l’on  sait  déjà, 
appartiennent  non-seulement  à des  axes  diflerens , nés  dans 
l’aisselle  des  bractées , mais  encore  représentent  deux  iroc- 
téoles  latérales  «t  soudées. 

DEUXIÈME  PARALLÈLE. 

Atoike,  ..jfveTia  orientcdis^T^.  s,  fig.  i). 

Glume  et  calice  bivalves.  ( Jussieu , gen.  plant.  ) 

Glume  et  balle  bivalves.  (D  C.  flor.  franc.) 

Balle  et  halle  bivalves.  ( Lamarck , encyclop.) 

Cki/ice  bivalve.  (Willd.)  ^ 

Le  mode  d’inflorescence  que  présente  Vat^oine,  est  celui 
qui  se  rencontre  le  plus  communément  dans  toute  la  famille  ; 
•il  ne  diffère  essentiellement  de  celui  du  bambou  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  que  par  le -nombre  des  bractées 

58’ 
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stériles (5 )placées  à la  base  des  épillets,  qui  au  lieu  de  quatre 

«e  réduisent  à deux  dans  Yau^ozne.  • 

Je  me  dispenserai  donc  de  répéter  les  observations  que  pré- 
sente le  premier  parallèle  sur  la  manière  dont  les  botanistes 
ont  trouvé  le  moyen  de  former  des  calices  et  des  corolles,  en 
accouplant  des  parties  qui  n’en  sont  nullement  susceptibles. 

Je  vais  simplement , comme  il  a été  fait  précédemment  , 
offrir  une  courte  description  des  bractées  et  des  spathelles. 

Sur  un  axe  commun  ( a ) sont  situées  alternativement  et  sur 
deux  rangs,  c\n(\  bractées  {h , h'  et  b i),  plus  une  sixième  rudi- 
mentaire (6  3,);  ces  bractées  multinervées , munies  d'une  nervure 
médiane,  diminuent  insensiblement  de  grandeur  en  allant  de  la 
base  au  sommet  de  l'axe,  et  tournent  le  dos  à l'extérieur.  Les 
deux  plus  inférieures(6),  calice  des  botanistes,  sont  stériles,  tandis 
que  celles  placées  immédiatement  au-dessas  (£')  donnent  naissance 
dans  leur  aisselle  à de  courts  rameaux  (a')  munis,  chacun,  d'une 
spatheUe(^c')'p^ns  petite  que  les  ôractées , dépourvue  de  nervure 
médiane,  adossée  à l'axe  et  contenant  une  fleur  nue. 

TROISIÈME  PARALLÈLE. 

Ivraie,  LoUum  perenne(Tsih.  3,  fig.  3). 

Caractères  génériques  tracés  par  les  auteurs. 


Calice  monophylle Lin. 

Glume  univalve  et  co/ice  bivalve. Just. , gen.  plant. 

Calice  monophylle Willd.  et  Pers. 

Calice  univalve  et  corolle  bivalve Poiref,  encycl. 

Glume  bivalve  et  balle  bîvalve D C. , flor.  franc. 


11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  dissemblance  de  ces  cinq 
caractères,  extraits  des  ouvrages  les  plus  justement  estimes  , 
pour  sentir  dans  quel  état  d’imperfection  cette  partie  de  la 
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botanique  est  restée , et  combien  il  est  urgent  de  la  ramener  à 
des  principes  plus  solidement  établis. 

Avant  de  présenter  quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  fleurs  des  espèces  de  ce  genre  ont  été  considérées 
par  les  auteurs , je  vais  décrire  à ma  manière  cette  graminée  , 
afin  de  m’en  appuyer  au  besoin. 

Un  axe  commun  et  flexneux (Tab.  i , fig.  a,  a),  analogue  à 
ceux  des  épillets  du  bambou  et  de  l’avoine (Tab.  i,  fîg.  iaeti3 
et  Tab.  a doune  pareillement  naissance  à des  brac- 

tées (b')  •,  mais  au  lieu  du  rameau  court,  spathellé  et  uniflore, 
que  l’on  remarque  ( a' ) dans  l’aisselle  de  quelques-unes  des  brac- 
tées (b')' des  deux  autres  plantes,  les  bractées  de  celle-ci,  pro- 
duisent de  leurs  aisselles  des  rameaux  multiflores(a');  ces  rameaux 
isolés  par  la  pensée,  représentent  exactement  l’inflorescence  par- 
tielle des  deux  précédentes  especes,  et  forment,  par  leur  addition, 
un  passage  entre  le  mode  le  plus  simple  de  cette  famillè , et 
celui  qn’oSrent  les  panicules  les  plus  compliquées.  Ces  nouveaux 
axes , qui  sont  ce  que  j’appelle  le  deuxième  degré  de  végétation 
dans  les  inflorescences , offrent  à leur  tour  d’autres  bractées  (&') 
plus  petites  que  celles  de  l’axe  commun,  et  dans  l’aisselle  des- 
quelles se  développe  un  troisième  axe  (a") , terminé  par  une  spa- 
tAe//e(c) contenant  une  fleur  nue.  ’’’ 

Pour  peu  que  l’ou  compare  les  structures  de  l’avoine  et  de 
l’ivraie  (Tab.  a , fig.  i et  a)  ou  verra  aisément  que  les  bractées 
inférieures  (i)  dç  ces  deux  plantes,  également  situées  dans 
un  ordre  alterne  sur  l’axe  commun  (a)  sont  absolument 
semblables,  et  que  la  seule  différence  remarquable,  est  l’es- 
pace plus  ou  moins  considérable  qui  les  sépare  dans  les  deux 
plantes  sur  l’axe  (i). 


(i).  Oa  dira  peut  - dira  que  daot  la  comparaiioo  qae  j’ai  établie  entre 
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Mais,  dira-t-on , si  ces  bractées  jouent  le  même  rôle , si  elles  , 
appartiennent,  dans  l’une  et  l’autre,  au  inèine  degré  de  végé- 
tatiou,  pourquoi  les  botanistes  oat-ils  fait  pour'l’ai^oiirzo  , un 
calice  bivalve,  et  pour  l’wraie,  un  calice  moBophyile?  c’est 
qu’il  y avoit  là  uue  de  ces  difficultés  insurmontables  , que 
la  nature  nous  oppose  souvent,  lorsque  nos  idées  lui  sont 
contraires. 

Voici  pourtant  comment  les  auteurs  ont  cru  résoudre  cette 
difficulté.  En  ne  comptant  pour  rien  l’espace  qui  sépare  les 
deux  bractées (^b)  de  l’avoine,  ils  en  ont  fait  un  calice  bivalve, 
tandis  que  effrayés,  sans  doute,  de  l’espace  qui  sépare  les  deux 
bractées  analogues  (A') dans  l’ivraie,  ou  peut-être  ne  recon- 
noissant  pas  dans  les  deux  bractées  de  cette  dernière,  les  ana- 
logues qui  composent  le  calice  de  la  première  ; ils  se  sont 
décidés  à faire  de  chaque  bractée deY wraie  un  calice  particu- 
lier, qu’il  a bien  fallu  appeler  monophylie. 

Quelques  auteurs  efaerebant,  en  vain,  dans  le  voiidnage  de  ce 
Oalice  monophylie,  une  autre  valve  qui  put  représenter  celle 
qu’ils  n’apercevoient  point,  parce  qu’elle  étoit  trop  éloignée, 
l’ont  remplacée  par  cette  empreinte  de  l’axe,  qui  sert  de  lit  aux 
rameaux  latéraux  dans  leur  jeunesse,  ou  bien  par  la  brwe- 
. /^e(A')la  plus  inférieure  de  ces  rameaux,  mais  qui  n’avorte 

jamais  comme  le  prétendeut  ces  auteurs. 

M.  Decandolle  qui,  comme  on  l’a  vu,  dans  son  caractère 
générique  , reconnoit  une  glume  bivalve  , prend  aussi  la 

to  UliuM  et  Vat-oint , j'ai  mit  en  apposition  l'ne  principal  da>pramier  arec  l’aae 
latéral  du  lecoud  et  ijiie  j’aurois  dû , pour  être  plus  jiule,  mettre  ep  rapport 
l’un  des  épillets  du  lolium  avec  celui  de  l'aucii/ie;  je  répondrai  que  l’épillet 
n’étant  qu’une  répélitioa  de  l’anstiiibie , delà  étoit  à:  peu  préa  isséiiréreat. 
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bractée  la  plus  inférienre  du  rameau  latéral,  second  degré  de 
végétation , pour  en  faire  sa 'seconde  valve,  et  convient  aussi 
que  cette  valve  avorte  dans  quelques  espèces. 

Ces  prétendus  avortemens  ont  été  imaginés  d'après  le  plus 
ou  le  moins  d’espace  que  présente  la  base  de  l’épi  latéral  (a') 
entre  la  bractëe{ïi)àAn%  l’aisselle  de  laquelle  il  est  Inséré,  et 
la  bractée  la  plus  inférieure  de  cet  épi  latéral  (£');  ainsi,  dans 
quelques  espèces  où  cette  distance  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  \eLoUum  perenne,  on  a cru  que  cette  se- 
conde bractée  (b')  étoit  avortée , tandis  que  son  éloignement 
est  la  seule  cause  qui  la  soustrait  à l’investigation  des  bo- 
tanistes. 

La  feuille  rudimentaire,  calice  monophylle,  de  l’axe  prin- 
cipal des  Lolium  avortedans  presque  toutes  les  autres  plantes 
de  celte  famille  ; dans  le  froment,  par  exemple , à la  place 
de  cette  bractée,  on  trouve  à la  base  des  épillets  une  sorte 
d’épaulement  qui  appartient  au  rachis  commun,  et  qui  en  repré- 
sente le  dernier  rudiment. 

U irfloreacence  plus  ou  moins  compacte  des  graminées  a 
dû  naturellement  subir  les  diverses  modifications  que  l’on 
remarque  dans  toutes  les  inflorescences  composées  de  fleurs 
nombreuses  et  très-rapprochées , telles  que  celles  des  syhan- 
thérées,  des  ombellifères  et  de^  quelques  autres  végétaux. 
Ainsi , en  examinant  les^  fleurs  disposées  le  long  d’un  épillet 
de  graminées , on  trouve  fréquemment  que  par  foiblesse  à 
sa  base,  et  par  épuisement  à son  sommet,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  avortent  en  totalité  ou  seulement  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties. 

C’est  d’après  cette  observation,  basée  sur  de  simples  avorte- 
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mens , très-sujets  à varier , que  Linné  a fondé  ses  caractères 
qui  lui  ont  servi  à déchirer  par  lambeaux  cette  grande  fa- 
mille de  plantes,  et  à la  disperser  dans  ses  diverses  classes  de 
la  monandrie,  de  la  diandrie,  de  la  triandrie,  de  Xhexandrie, 
de  la  monoëcie,  de  la  dioëcie  et  de  \a polygamie. 

On  a vu  que  rien  ne  devient  plus  simple, et  en  même  temps 
plus  analogue  à l’inflorescence  de  tous  les  autres  végétaux , 
que  celle  des  graminées,  dès  que  l’on  cesse  de  vouloir  consi- 
dérer les  feuilles  rudimentaires  qui  avoisinent  les  fleurs , 
comme  étant  des  calices  et  des'corolles.  Mais  il  faut  l’avouer, 
cette  grande  simplicité  est  quelquefois  masquée,  d’une  part, 
par  l’excessif  rapprochement  des  fleurs  et  des  bractées  qui  les 
accompagnent  ; de  l’autre  , par  quelques  changemens  de 
disposition  des  fleurs  ou  des  épillets , qui , quoique  toujours 
distiques,  présentent, dans  certains  cas,  leurs  côtés tranchan$ 
à l’axe  , comme  cela  se  voit  dans  X ivraie  (Tab.  a,  fig.  a),  ou 
bien  leurs  côtés  plats  comme  dans  le /rowe«/(triticum). 

II  est  d’autres  cas  où  lorsque  dans  l’aisselle  de  deux  brac^ 
tées  très-rapprochées  sur  l’axe, il  se  développe  unicourt  ra- 
meau multiflore,  disposé  comme  dans  le  Jroment,  on  a cru 
que  ces  fleurs  étoient  géminées  et  même  verticilléès. 

La  spathelle  des  graminées,  très-distincte  des  bractées  , 
présente  aussi  certaines  modifications,  qu’il  n’est  pas  inutile 
de  faire  remarquer;  jouvent  close  dans  sa  jeunesse,  comme  la 
spathedi!e%palmiers,^^se  fend, comme  celle-ci,  longitudina- 
lement, sur  celui  de  ses  côtés  plats  qui  est  opposé  à l’axe  ; 
mais  il  arrive,  quelquefois,  qu’elle  ne  s'ouvre  que  vers  le 
sommet,  et  reste  close,  dans  sa  partie  inférieure,  comme  dans 
les  2'Ui^i/z^(alopecurus) ; c’est  pourquoi  on  a cru,  en  oégli- 
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géant  encore  ici,  comme  on  l’a  fait  dans  Vwrate , la  bractée 
placée  au-dessous,  que  dans  ce  genre  la  corolle  étoit  uni  valve. 

D’autres  fois,  la  bifurcation  que  l’on  observe,  le  plus  sou- 
vent, au  sommet  des3/?a///e/&j(Tab.  a,  fig.  G,  c),  se  prolon- 
geant , par  désoudement  jusqu’à  la  base,  a fait  croire  que,  dans 
ce  cas,  il  y avoit  deux  valves  distinctes,  parallèles  et  consé- 
quemment opposées.  C’est  aussi  à cessortesde  désoudemcns, 
qu’est  due  la  distinction  que  l’on  a faite,  dans  quelques  cas,  pour 
les  spathes  des  palmiers,  cnspathes  univalves  et  bivalves. 

M.  Richard , qu’il  n’est  plus  possible  de  ne  pas  citer , dès 
que  l’on  s’occupe  de  la  partie  philosophique  de  l’étude  des 
végétaux , a depuis  long-temps  placé  les  feuilles  rudimen- 
taires, dont  on  a malàpropos  formé  les  calices  et  les  corolles 
des  graminées,  parmi  les  bractées  qui  sont  l’objet  du  sixième 
Tableau  de  son  savant  Vocabulaire,  publié  à la  suite  de  la 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  botanique  de  Bulliard. 

Cet  auteur  a encore  reproduit  les  mêmes  idées  sur  ce  point 
dans  un  mémoire  intitulé , Analyse  botanique  des  embr^-ons 
endorhizes.  * 

M.  Desvaux  dans  un  mémoire  sur  les^aw/we’ej  publié  dans 
le  Journal  de  botanique,  a également  rappelé  l’attention  sur 
les  enveloppes  florales  de  ces  plantes,  qu’il  ne  considère  que 
comme  des  feuilles  épuisées. 

Mais  ces  observations  trop  isolées,  confondant  toujours  les 
bractées  et  les  spatlielles,  et  surtout  les  rameaux  dijférens 
auxquels  chacune  d'elles  appartient,  n’étant  appuyées  ni 
de  comparaisons  tirées  des  autres  végétaux,  ni  de  figures  , 
paroissent  être  restées  sans  fruit,  comme  semblent  nous  le  prou- 
ver tous  les  ouvrages  publiés  depuis. 

^lém.  du  Muséum,  t.  5. 
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Oa  a vn  que  la  spathelle{Tab.  a , fîg.  6 , c)  étoit  toujours  le 
dernier  terme  de  la  végétation  foliaire  des  graminées  ^ 
qu’elle  tenuinoit  un  court  rameau A.) né  dans  l’aisselle 
d’une  bractée^  qu’elle  embrassoit  une  seule  fleur  dépourvue 
de  calice  et  de  corolle,  et  qu’enfin  elle  étoit  le  produit  de 
deux  bractéoles  latérales  et  soudées  par  celui  de  leur  bord 
qui  regarde  l’axe.  C’est  de  cette  fleur,  proprement  dite, 
que  je  vais  maintenant  m’occuper. 

Si  nous  voulons  examiner  une  fleur  isolée  , et  que  nous 
cherchions  pour  cela  l’une  des  plus  complètes,  comme  devant 
être  le  type  des  fleurs  de  la  famille,  nous  la  trouverons 
dans  les  plus  grandes  espèces,  telles  que  les  bambous. 

En  nous  attachant  spécialement  k la  fleur  Aa  Baittiusa  ga— 
dua  Huinb.  et  Bonpi.  (Tab.  a,  fig.  6),  nous  verrons  qu’elle 
se  compose  de  trois  parties  distinctes,  savoir:  les  écailles , 
les  étamines  et  le  pistil.  Les  écailles,  au  nombre  de  trois  , 
placées  à l’extérieur  des  étamines,  et  plus  longues  quelles, 
sont  minces,  membraneuses  , nervées,  déchiquetées  et  ci-' 
liées  en  leurs  bords  supérieurs;  leur  disposition  relative, 
invariable  dans  toutes  les  fleurs  des  graminées,  est  celle-ci: 
l’une,  plus  foible,  est  située  entre  l’ovaire  et  la  spathelle  , 
tandis  que  les  deux  autres,  placées  du  côté  opposé,  achèvent 
d’entourer  les  parties  sexuelles. 

Les  étamines  , en  nombre  double  de  celui  des  écailles  , 
sont  insérées  entre  celles-ci  et  fovaire  ; trois  alternent  aveù 
les  écailles,  et  trois  un  peu  phus  courtes  leur  sont  opposées. 

L’ovaire  uniloculaire , uniovulé , oblong  et  légèrement 
aplati,  est  surmonté  d’un  style  court  terminé  par  trois  sti- 
gmates longs,  plumeux  et  divergens. 
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En  passant  de  cette  espèce  à une  moins  compliquée  du 
même  genre  Bambusa  (Tab.  3,  fig.  8 et  g),  on  s’aperçoit 
que  les  trois  parties  qui  constituent  une  fleur  de  graminée , 
existent  toujours;  mais  que  les  trois  étamines  correspondantes 
à celles  qui  sont  opposées  aux  écailles  dans  la  première  es- 
pèce, sont  nulles  dans  celle-ci,  et  qu’au  lieu  d’un  style  trifide, 
elle  en  présente  deux  distincts. 

J’ai  (ait  remarquer,  en  parlant  des  écailles  de  la  fleur  du 
Bambuta  gadua , que  celle  qui  est  placée  entre  l’ovaire  et 
la  spathelle,  est  plus  foible  que  les  deux  autres  qui  sont  sur, 
le  côté  extérieur.  Cette  ibiblesse,  très-probablement  produite 
par  le  voisinage  de  la  tpatheUe , qui  aflame  cette  écaille  ,■ 
annonce  déjà  qu’elle  doit  insensiblement  disparoitre  dans  le 
plus  grand  nombre  des  graminées.,  où  en  effet  on  ne  retrouve 
plus  que  les  deux  écailles  extérieures , c’est-à-dire  celles  qui 
s’adossent  à la  bractéei^üb.  3 , fig.  10,  Â)lorsque  celles-cine 
disparoissent  pas  elles-raèraes  entièrement. 

Ces  écailles  qui  méritoient  d’être  bien  étudiées,  sous  le 
rapport  de  leur  disposition  relative , non-seulement  à l’égard 
des  autres  parties  de  la  fleur , mais  encore  à l’égard  de  la 
spath^Jie  et  de  la  bractée,  présentent  plusieurs  modifications: 
le  plus  souvent  libres  entre  elles , comme  dans  les  espèces 
dont  il  vient  d’être  fait  mention,  elles  sont,  dans  d’autres  es- 
pèces, réunies  par  la  base  et  forment  une  espèce  de  godet 
qui  embrasse  l’ovaire  et  les  étamines;  presqpie  toujours  molles, 
quelquefois  charnues , rarement  entières  au  sommet , elles 
offrent  des  nervures  dans  les  espèces  de  graminées  les  plus  vi-<' 
goitreuses , telles  que  les  Bambous. 

Micheli  paroit  être  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  cet 
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organe  qu’il  assinailoit  aux  corolles  des  autres  végétaux. 

Linné  qui  avoit  cru  trouver  la  corolle  ailleurs,  en  a fait  deS 
écailles. 

M.  de  Jussieu,  qui  ne  rcconnoît  point  de  corolle  dans  les 
monocolylédones,  et  qui  nomme  calice  dans  les  graminées  la 
partie  que  Linné  appelle  corolle  dans  ces  mêmes  plantes  , 
donne  aussi  le  nom  d'écailles  aux  organes  dont  il  s’agit. 

Sclireber,  qui  y attachoit  une  très-grande  importance,  et  qui 
les  a signalées  dans  un  grand  nombre  d’espèces,  les  considéroit 
comme  un  nectaire. 

M.  Richard  après  avoir  nommé  le  calice  et  la  corolle  de 
Linné,  l’un  Lépicène  et  l’autre  Glume,  a donné  le  nom  de 
Glumelle  h l’ensemble  des  écailles,  et  celui  àtPaléole  à cha- 
cune d’elles  lorsqu'elles  sont  libres. 

M.  Desvanx  faisant  des  deux  premières  enveloppes  une 
glume  et  une  glumelle,  a fait  de  celle  qui  nous  occupe  une 
glumellule. 

Enfin  M.  Palisot  de  Beauvois  nomme  cet  organe  Lodicule. 

On  doit  se  rappeler  que  j’ai  déjà  dit , en  parlant  des  feuilles 
rudimentaires  qui  accompagnent  les  fleurs  nues  des  graminées, 
que  ce  qui  avoit  achevé  de  jeter  de  la  confusion  dans  l’étude 
de  cette  famille,  c’est  que  certains  organes  faisant  partie  de 
la  fleur  et  n’ayant  pas  la  moindre  analogie  avec  les  balles  et 
les  glumes,  n’en  avoient  pas  moins  été  désignés  par  des  noms 
analogues. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a très-judicieusement  observé  que 
les  noms  de  glumelles  et  de  glumellules  ne  pouvoient  con- 
venir à un  organe , qui  par  sa  nature  molle , souvent  charnue 
et  surtout  par  l’opposition  de  ses  pièces , n’a  rien  de  com- 
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mun  avec  les  glumes  qui  sont  toujours , comme  les  autres 
feuilles  plus  développées  de  la  plante , alternes,  distiques  et 
engainantes.  ■ ; ' ' 

Les  noms  d’écailles  appliqués  à cet  organe  ne  sont  bons 
ni  mauvais , parce  qu’étant  insignifians  ils  ne  rappellent  au- 
cune idée  d’analogie.  ^ 

Celui  de  Scfareber  me  paroit  le  plus  conforme  à mes  idées; 
et  celui  de  Micheli,  comme  on  le  verra,  ne  s'en  écarte  pas 
autant  qu’on  pourroit  le  croire. 

Quelques  recherches  faites  sur  cet  organe,  m’ont  amené  4 
considérer  les  écailles  des  graminées (Tab.  a,  fig.  6,  rf), 
auxquelles  j’assimile,  d'après  les  observations  de  M.  Richard, 
les  soies  qui  entourent  les  étamines  de  quelques , cypérées 
(Tab.  I , fig.  i8,  <^),  Vutricule  des  fleurs  femelles  des 
Carex,  les  poils  des  Eriophorum,  comme  étant  des  parties 
analogues  aux  disques  des  autres  végétaux. 

La  fleur  la  plus  complète , considérée  sous  un  point  de  vue 
général,  est,  un  rameau  terminé'^  elle  nous  offre  deux 
parties  ou  plutôt  deux  systèmes  d’organes  très -distincts. 

Le  premier,  toujours  placé  au  centre,  n’est  que  la  conti- 
nuité de  la  tige  ; le  plus  souvent  globuleux  et  lacuneux  à sa 
base,  il  se  termine  par  une  sorte  de  spongiole,  sessile  ou  pé- 
dicellée,  recouverte  de  papilles  stigmatiques.  Cet  organe 
central  ou  axifère,  qui  contient  des  corps  destinés  à re- 
produire la  plante-mère,  est  la  partie  femelle  que  l’on  nomme 
le  piatil  (i). 


(i)  Je  n’ignore  point , avec  MM.  Du  Petit-Thouari  et  Datrochet , Panalogie  du 
pUtil  avec  U bourgeon  ; je  saU  qu’il  eit  le  produit  d’une  ou  de  plufieura  feuillea 
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Le  second  système,  que  je  nomme  appendiculaire,  tou- 
jours Mtué  autour  du  premier,  et  laminé  ou  kciaié  , forme 
une  quadruple  ceinture,  qui  d’abord  sert  à protéger  l’en- 
fance de  la  femelle  et  ensuite  à la  léconder.  Ce  dernier 
système , (jui  dépend  tout  entier  de  la  partie  mâle , se  com- 
pose, du  disque,  des  étamines,  de  la  corolle  et  à\xcalice{}). 

Ces  quatre  organès,  dout  quelques- ans  peuvent  dispa- 
roîlre , s6nt  susceptibles , comme  on  le  sait,  et  comrtie  je  1 ap* 
puyerai  par  quelques  exemples,  de  donner  naissance  à leur 
sommet,  à ces  corps  loculaires  qui  renferment  des  utricules 
remplies  du  fluide  fécondant , et  que  l’on  appelle  des 

anthères.  ' ' " 

L’une  des  quatre  parties  du  système  mâle , celle  qni  le  plus 

communément  occupe  le  rang  le  plus  intérieur,  et  entoure 
immédiatement  l’ovaire,  celle,  en  un  mot,  qui  va  m occuper 


t • 

r«pprocl*qs  et  soudré» , et  que  ce  ionl  Ut  bordt  rentrant , de  cet  mime,  feuillet, 
k l’intérieur,  qui  constituent  Utcloisont  qui  terrent  i diviter  le  fruit  en  pliitieur» 
loges.  Mais  il  en  est  de  la  philoiophie  det  tciencet  phytiquet  comme  de  la  philo- 
tophie  morale  ; il  eit  certaines  véritét  qui , quoique  bien  démontréet,  en  ooiifon- 
danl  tout,  deviennent  fatignntet , et  en  nous  faisant  touvent  reculer,^  nont  font 
dire  que  U mieux  est  presque  toujours  renneiui  du  bien.  C’est  ainsi  qu’en  admet- 
unl , dans  l’élude  de  la  botanique , que  le  fruit  est  la  réunion  d’une  ou  de  plutieuri 
feuilles  soudées , que  tout  te  confond , et  qne  l’organisation  régéule,  toot  enUbre, 
ne  présente  plus  qu’une  grande  fenille  unirerselle,  et  Ua  corps  reprodooteura 
auxquels  elle  donne  naissance. 

(i)  La  fleur  ayant  les  plus  grands  rapports  d’analogie  avec  les  rameaux,  et 
surtout  avec  les  rameaux  roselés,  présente,  comme  eux,  la  même  aituatio» 
relative  , et  se  compose  de  même,  d’un  axe  terminal  autour  duquel  sont  rangées 
de  petites  feuilles  libres  ou  soudées,  oppotccs  ou  le  plus  souvent  verticilléex  et 
alternant  entre  elles  de  l’extérieur  à l’intérieuri  telles  sont,  celles  du  calice  et  de 
la  corolle , les  élamines  et  les  phycosltmes. 
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est  le  disque  d'Adanson , le  nectaire  de  Linné  et  la  glanda 
ovarienne  de  M.  Desvanx. 

Je  ne  puis  d’après  mes  observations  comparatives,  et  mon 
désir  de  bien  circonscrire  les  limites  de  cet  organe’,  con- 
server aucun  de  ces  trois  noms.  L’un  trop  significatif,  en 
rappelantle  palet  dont  les  anciens  se  servoicnt  dans  leurs  jeux , 
donne  une  idée  entièrement  fausse  ; celui  de  Linné  réunit 
trop  de  choses  qui  n’ont  aucune  analogie  entre  elles,  et  de 
plus  ramène  ‘les  idées  sur  un  fluide  que  l'on  ne  remarque 
presque  jamais  ; enfin  celui  de  M.  Desvaux  ferdit  croire  que 
cet  organe  , qui  est  bien  loin  d’étre  toujours  glanduleux , 
entoure  immédiatement  l’ovaire , ce  qui  est  contraire  à l’ob- 
servation. I , 

Je  me  trouve  donc  dans  la  nécessité  d’en  proposer  un 
autre,  dont  la  signification  , en  rejetant  certains  nectaires  de 
Linné , embrasse  l’ensemble  des  divers  aspects  sous  lesquels 
l’organe  que  je  vais  nommer,  se  reproduit. 

Ses  formes  extrêmement  variables,  ses  fonctions  physiolof 
giques  nulles  ou  inconnues,  son  changement  de  situatioa 
relativement  aux  autres  parties  du  système  mâle , ne  me  pen- 
mettant  pas  de  tirer  de  ces  considérations  un  nom  satisfaisant, 
je  le  tirerai  de  sa  dépendance  et  de  son  entière  analogie  avec 
les  étamines,  en  le  nommant  (phycostemon), 

ifvtoijuç , déguisée,  étamine. 

Des  Phtcostèmes  considérés  comme  partie  dépendante  et 
imparfaite  du  paterne  mâle  des  végétaux. 

\ 

Adanson  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  remarquer  le 
phycostème  auquel  il  donna  le  nom  de  disque  •,  il  attachûit 
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à c.et  orgahe  une  très-grande  importance,  comme  caractère 
distinctif,  et  il  en  forma,  comme  l’on  sait,  son 64®.  système, 
eu  le  considérant  sous  le  rapport  de  sa  présence  ou  de  son 
absence , et  de  ses  diverses  situations.  Mais  ce  célèbre  auteur 
ne  Tayant  point  assez  généralement  étudié,  et  ne  l’ayant  ob- 
servé (ju’isolément,  n’établit  entre  le  et  les  autres 

parties  de  la  fleur,  aucune  espèce  d’analogie. 

Adanson  en  reprochant  à Linné  d’avoir  confondu  le  disque 
avec  certaines  parties  de  la  corolle , soirs  le  nom  de  nectaire  y 
prouve  qu’il  u’avoit  aucune  idée  juste, sur  la  vraie  nature  de 
cet  organe,  puisque  le  caractère  qui  distingue  le  mieux  le 
phjcostème , est  qu’il  représente  toujours  les  étamines  ou  la 
corolle  dans  un  état  d’imperfection. 

! Le  phycostème , observé  dans  les  divers  végétaux  où  il  se 
rencontre,  paroît  être  un  vrai  protée  qui  se  présente  sous 
mille  formes  différentes.  Ces  formes  diversifiées  qui  ont  em- 
pêché de  le  reconnoître  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ont 
été  cause  que  ce  seul  et  même  organe  a reçu  plusieurs  noms 
différens,  espèce  d’abus  qui  jette  toujours  de  la  confusioa 
dans  l’étude  des  sciences. 

Ainsi  cet  organe  a été  le  disque  d’Adanson , ou  le  plus  sou- 
vent le  nectaire  de  Linné. 

iM.  Linck  l’a  successivement  appelé,  selon  les  diverses  mo- 
difications qu’il  présente , paracoroUe  dans  le  tube  frangé 
des  narcisses  et  dans  la  couronne  laciniée  des  passiflores 
(Tab.  2,  Gg.  i8,  d)  -f  parapétale  dans  les  hellébores  où  il 
représente  uu  pétale  avorté  ; parastade  dans  les  passiflores 
et  les  Spamumnia,  où  il  imite  des  filamens  stériles  j péri- 
phylle  dans  les  graminées  où  il  fornje  trois  écailles  (Tab,  a, 
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fîg.  6 et  7,  en  parastanùne  dans  toutes  les  plantes  où 
il  consiste  en  étamines  avortées  ; sarcome , lorsqu'il  l’orme 
une  glande  annulaire  placée  h la  base  des  ovaires , comme 
dans  le  Cobœa  scandens  et  dans  la  Gratiole  (Tab.  a , fig.  1 1 , 
d)  ; enfin  urce'olé dans  les  fleurs  femelles  des  Carex.  , 

Mœnch  le  nomme pérapétale  lorsqu’il  forme  des  appendices 
avec  la  corolle. 

Enfin  M.  Decandolle  désigne  sous  le  nom  de  lépisme,  le phy- 
costème  écailleux  des  Pii>oines,üit&  Ancolies{Tih.  a,  fig.  i4, 
en  d') , et  même  celui  très-remarquable  du  Pœonia  mouton 
(Tab.  a,fig.  i3,rf). 

Dans  son  état  le  plus  .simple,  le  phycostème  paroît  sous  la 
forme  d’une  seule  glande  unilatérale  située  ù la  base  de 
quelques  ovaires,  comme  dans  les  scrofulaires,  le  Dalber^ 
garia  phœnicea,  Yorobanche  uniflore,  les  Grewillea  etc. , 
où  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  toujours  il  est  op- 
posé à l’insertion  des  étamines.  En  le  suivant  dans  ses  diverses 
modifications,  on  le  voit  devenir  un  anneau  à bord  enffer, 
dans  les  gratioles  (Tab.  a , fig.  1 1 , d),  sinueux  dans  les  oran- 
gers ^ah.  a,  fig.  i5,  d),  pentagone  et  presque  à cinq 
lobes  dans  le  Cobœa  scandens;  en  s’élevant,  il  forme  dans 
le  Balanites  œgyptiaca{TAh.  , fig.  la,  </)une  sorte  de 
bourse  veloutée,  sinuée  en  son  bord,  et  qui  enveloppe  au 
moins  les  deux  tiers  de  Tovalre  ; eu  continuant  de  s’allonger 
il  produit  dans  le  Pœonia  moutan(JYûi.  a,  fig.  i3,  <^)et 
dans  les  fleurs  femelles  des  Carex,un  sac  complet  dont  l'ou- 
verture placée  au  sonunet , laisse  seulement  passer  les  styles 
ou  les  stigmates.  ^ 

Le  phycostème  est  annulaire  dans  la  gratiole  (Tab.  a , 
Métn.  du  Muséum,  u 5.  6o 
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fig.  Il  ,d),  plus  ou  moins  urcéolé  dans  Yortmgery  le  Bala- 
nites et  le  P'œonia  mouton ÇYah.  s,  fig.  la,  i3eti5,  </); 
il  se  divise  souvent  en  plusieurs  lobes  distincts  , dont  le 
nombre  varie  selon  les  espèces  : ainsi , on  en  compte  deux 
dans  les  pervenches , trois  dans  les  graminées  ( lorsque  l’un 
d’eux  n’avorte  pas)  (Tab.  a , fig.  6 et  8 , </)  et  dans  un  grand 
nombre  de  fleurs  de  la  famille  des  Euphorbiacées{^^.  a , 
fig.  ao  et  ai , rf);  quatre  dans  les  Crucifères;  cinq  dans  les 
fleurs  mâles  et  femelles  des  Croton  et  Xylopltylla-,  six, 
presque  d'istincts,  dans  le  sùr^eàesmxtiis{Scirpus pahatris') 
( Tab.  I , fig.  i8,ét)}  dix  dans  le  Monotropd uniflora. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  du  phycostème  ÿ réside 
dans  sa  disposition  relative  à l’égard  des  étamines  et  du  pé^ 
riantbe , dont  il  n’abandonne  jamais  le  mode  d’insertion.  Il 
occupe  le  plus  souvent  le  rang  le  plus  intérieur,  et  entoure 
immédiatement  l’ovaire  (Tab.  a,  fig.  ii,  la,  i3  et  i5,  rf), 
comme  dans  les  gratioles,  le  Balanites,  le  Pœonia  mouton 
et  f oranger. 

D’autres  fois,  en  rétrogradant,  il  vient  se  placer  sur  le  rang 
des  étamines , où  il  forme  des  ligules  distinctes , égaies  en 
nombre  aux  étamines  et  alternant  avec  elles. 

Dans  les  Guarea,\es,AzédarcK:h  et  les  Somyda,\es  ligules 
du  phycostème , en  se  soudant  avec  les  filets  des  étamines 
forment  un  tube  dont  le  bord  présente  alternativement  une 
anthère  et  un  lobe. 

En  d’autres  cas,  cédant  le  premier  rang  aux  étamines,  le  phy- 
costème se  place  derrière  elles,  comme  cela  se  remarque  dans  la 
plupart  des  plantes  de  la  famille  des  et  notamment 

dans  les  espèces  du  genre  T’AoMz’/inï  (Tab.  a,  fig.  i6,<f),dans  les 
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graminées  (Tab;  2 , fig.  6 et  8,  dans  le  réséda,  les  Passi- 
Jlorées  (Tab.  2, fig.  18, rf),  etdanslesiViirc«*ej. 

Reculant  encore  davantage  dans  le  Chironia  frutescens 
(Tab.  2,  fig.  24,  il  cède  entièrement  une  situation  qui 
lui  semble  attribuée , dans  la  presque  totalité  des  végétaux , 
et  se  place  à la  base  extérieure  du  tube  de  la  corolle. 

Dans  les  Pruniers^^^ài.  2 , fig.  17  , rf) , et  quelques  autres 
genres  de  la  familledes  Rosacées,  le  phycostème  fait  corps, 
dans  presque  toute  sa  longueur , avec  la  base  des  étamines , 
de  la  corolle  et  du  calice,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  sa 
couleur  et  son  bord  sinuolé , derrière  lequel  paraissent  s’in- 
**  sérer  les  étamines  et  les  pétales.  Passant  de  cette  modifica- 
tion à une  j;utre  plus  compliquée,  nous  verrons  que,  si  les 
quatre  parties  soudées  ensemble , dans  l’exemple  précédent, 
se  soudent  en  outre  avec  l’ovaire , il  en  résultera  les  fruits 
couronnés  que  nous  ofirent  les  Ombellifiras{JTah.  2 , fig.  19, 
d") , les  Synanthérées , YHydrocharisÇ^aii.  2 , fig.  22,  d), 
les  Orchidées  dans  lesquelles  le  phycostème  se  montre  dans 
le  labelle  et  les  staminodes  de  M.  Richard,  et  qu’il  sera 
placé  an  sommet  de  ces  sortes  de  fruits , à côté  de  l’étamine 
et  de  la  corolle , car  il  ne  peut  j amais  s’en  éloigner  ni  avoir  une 
autre  insertion  qu’elle. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de  la  fleur,  le  phy- 
costème oppose  ses  lobes,  lorsqu’il  en  a , aux  pétales,  et  ces 
lobes  alternent  avec  les  étamines  et  les  divisions  du  calice  : 
comme  il  est, ainsi  que  le  pétale,  un  appendice  de  l’étamine, 
je  crois  qu’il  est  tout-à-fait  superflu  de  le  distinguer  en phyco- 
a/émehypogyne,,iérigyne  et  épigyne,  puisque  l’inseitiou  de 
l’étamine  indique  nécessairement  la  sienne. 

Go* 
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Les  anthères  que  l’on  voit  quelquefois  se  développer  au 
sommet  de  cet  organe,  dans  les  orangers {Tdh.  2 , fig.  i5,y), 
dans  les  ancolies  (Tab.  2 , iig.  14 , en  c et  c')  et  dans  le  Pœo- 
nia  mouton  et  quelques  autres,  prouve  que  Xephycostème 
est  une  dépendance  du  système  mâle  des  fleurs,  qu’il  repré- 
sentedes  étamines  imparfaites,  et  que  dans  son  état  ordinaire, 
ses  fonctions  physiologiques  doivent  être  peu  importantes  (i). 

On  sentira  aisément  que  les  observations  que  je  viens  de 
présenter  sur  l’analogie  des  feuilles  rudimentaires  qui  accom- 
pagnent les  fleurs  nues  des  graminées  , avec  celles  placées 
à la  base  des  fleurs  de  tous  les  autres  végétaux  sexifères  , 
n’cmpècbent  point  que  l’on  ne  continue  toujours  de  se  servir, 
tant  que  possible,  des  caractères  employés  jusqu’ici  dans  la 
distinction  des  nombreux  individus  qui  composent  l’ensemble 
de  cette  famille,  en  réunissant  ces  individus  le  mieux  que  l’on 
peut , en  espèces,  en  genres,  etc.  ; mais  il  me  semble  être  de 
la  plus  grande  importance , dans  l’étude  des  êtres  vivans , de 
n’avoir  qn’une  seule  et  même  dénomination  pour  chaque 
organe,  quel  que  soit  l’aspect  qu’il  prenne  en  passant  d’un 
individu  dans  un  autre,  et  surtout  de  ne  point  confondre 
entre  eux  ces  mêmes  organes. 


(1)  Celle  dernière  partie  de  mon  me'moire,  relative  aux  Pfi^costime» , que  je 
n’ai  ajoutée  ici  que  comme  un  point  de  coinp.iraiion  , avec  ceux  que  présentent 
les  fleurs  dn  graminétt , ne  doit  être  considérée  que  comme  une  légère  ébauche 
d’un  travail  comparé  et  plus  étendu  sur  cet  organe , que  je  me  propose  de 
publier  bienlél. 
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Il  résulte  des  principaux  faits  consignés  dans  ce  mémoire,  les  pro- 
positions suiraules  , savoir  : , I 

1”.  Que  la  fleur  est  solitaire,  axillaire  et  terminale,  mais 
qu'il  faut  entendre  le  dernier  caractère  de  cette  déCnition , sons 
deux  acceptions  difiTérentes,  la  première  en  ce  qu'il  existe  un  petit 
nombre  de  fleurs  qui  terminent  les  axes  ; la  seconde  en  ce  que  toute 
fleur,  quelle  que  soit  sa  situation  relative,  est  un  rameau  terhiiné. 

2*.  Que  l'embryon  végétal  présente  un  point  au-dessus  duquel  partent 
les  cotylédons , ou  le  cotylédon  unique  et  latéral,  lorsque  le  deuxième 
est  entièrement  éteint;  que  ce  point  que  j'ai  nommé  la  ligne  médiane 
horizontale  des  végétaux  , partage  ces  êtres  en  deux  grands  systèmes 
qui  se  ressembleroiént  parfaitement  sans  la  différence  des  milieux  ' 
dans  lesquels  chacun  de  ces  systèmes  se  développe , et  sans  le  besoin 
qu'ont  les  plantes  d’avoir  l'une  de  leurs  parties  fixées  au  sol.  La  plu- 
part des  végéfnu.x  étant  en  quelque  sorte  des  aggrégafions  d'êtres , 
cette  première  ligne  médiane  en  se  répétant  dans  l'être  commun, 
forme  ce  que  j’appelle  le  nœud-vital  j ces  nœuds-vilaux , presque 
toujours  bordés  par  une  feuille  plus  ou  moins  développée,  peuvent 
être  comparés  aux  ganglions  nerveux  que  présente  la  moelle  épinière 
des  animaux  simples, surtout  de  ceux  qui  se  reproduisent  par  sections. 

Ces  organes  dont  l’étude  a été  extrêmement  négligée  dans  les  vé- 
gétaux, forment  la  partie  vraiment  essentielle  de  ces  êtres;  ils  sont 
les  seules  portes  naturelles,  ouvertes  aux  développemens  des  em- 
. biyons-fixes  de  M.  Du  Petit-Tbouars,  que  nous  nommoné  bourgeons. 

L’espace  compris  entre  deux  rueuds-vitanx , parott  n’être , aux 
yeux  de  la  nature , qu’une  sorte  de  remplissage  ou  de  support,  au- 
quel elle  n'attache  que  peu  ou  point  d’importance  ; aussi  voyons- 
nous  que  là  longueur  de  cet  espace  est  toujours  subordonnée  à la 
force  de  l'individu,  et  plus  encore  aux  circonstances  environnantes, 
telles  qu’un  sol  plus  ou  moins  substantiel , l'humidité , la  chaleur  et  la 
lumière. 
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Si  on  examine , par  exemple,  deux  plantes  de  seigle  en  Épi,  dont 
l’une  de  huit  pouces  et  l’autre  de  quatre  pieds,  on  trouve  que  sur 
ces  deux  plantes  il  s'est  Également  développé  cinq  nceuda-vitaux , 
bordés  chacun  par  une  feuille,  et  que  la  seule  différence  qu'elles  pré- 
^>enteut  est  le  plus  ou  le  moins  d’espace  entre  les  lueuda- vitaux  de 
leur  chaume.  . 

3*.  La  disposition  des  nœuds -vitaux  on  répétib'ons  de  lignes 
médianes  se  borne  à trois. 

I.  Alterne  distique.  2.  Alterne  en  spirale.  3.  Et  opposée. 

Dans  ces  trois  dispositions,  je  n’entends  parler  que  des  nœuds-vitaux 
latéraux  et  non  de  celui  qui  donne  naissance  au  bourgeon  terminal. 

4°.  Les  bourgeons,  ou  les  jeunes  végétaux  qui  émanent  des  nœuds- 
vitaux  offrent  dans  la  disposition  relative  de  la  première  foliole 
écailleuse , trois  modes,  qui  peuvent  être  établis  ainsi  qu'il  suit. 

i".  Ecaille  extérieure , interposée  entre  le  bourgeon  et  l’axe  du 
végétal  auquel  elle  s’adosse. 

Dans  ce  premier  mode  se  rangent  toutes  les  plantes  monocotylé- 
dones. 

a*.  Ecailles  extérieures , latérales. 

Celui'Ci  comprend  la  plus  grande  partie  des  plantes  dicoÿlédones. 

3*.  Ecaille  extérieure,  regardant  le  pétiole  de  la  feuille,  dans 
l’aisselle  de  laquelle  est  né  le  bourgeon. 

Un  grand  nombre  d’amentacées  sont  soumises  k ce  dernier. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  les  écailles  des  1".  et  a‘.  mode,  en  pré- 
sentent deux  latérales  soudées  tantét  dn  côté  intérieur,  et  tantôt  du. 
côté  extérieur. 

5*.  Qne  c’est  dans  le  centre,  et  non  hors  de  la  famille  des  gra- 
minées que  s’éteint  inensiblement  ce  deuxième  cotylédon  qui  sert  à 
distinguer  monocotylédons  àvt  poty cotylédons',  que  ce  deuxième 
cotylédon  , comme  tons  les  organes  des  êtres  vivaus , s’évanouit  peu 
à peu  en  passant,  des  batnbous  où  il  est  presque  aussi  grand  que 
l'autre,  à ceux  du  froment,  do  l'avoine,  etc.  qui  sont  plus  petits,  et 
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enfÎD  k l'embryon  de  l'or;^e  on  il  ne  présente  plus  qu'nn  point  qui 
en  indique  le  pins  petit  rudiment. 

6V  Que  la  plus  grande.partie  des  graminée»,  les  plus  vigoureuses , 
donnent  naissance,  dans  l'aisselle  de  leurs  feuilles,  à un  ou  plusienrs 
bourgeons.  Que  ces  bourgeons  qui  se  développent  en  rameaux 
dans  les  espèces  vivaces  et  ligneuses,  prouvent  qne  les  plantes  de 
cette  grande  famille  sont  destinées  à être  rameuses  , tandis  que  les 
cypiries  presque  entièrement  dépourvues  de  bourgeons  axillaires, 
montrent  une  végétation  beaucoup  plus  simple  et  analogue  à cette 
disposition. 

7*.  Que  l'inflorescence,  ou  aggrégation  de  fleurs,  de  tous  les 
végétaux  sexifères  est  rigoureusement  la  même  ; que  partout  elle 
se  compose  de  la  partie  terminale  et  souvent  très-rameuse  de  la  plante, 
des  fenilles  mdimentaires  placées  sur  les  bords  des  næud»-vitaux  ex- 
trêmement rapprochés  en  cette  partie,  et  enfin  des.  fleurs  solitaire» 
nées  sur  ces  mêmes  nœuda-vitaux. 

Que  les  définitions  établies  par  les  botanistes,  snr  les  diverses  mo- 
difications que  présente  l’inflorescence  , sont  d'une  part  beanconp 
trop  nombreuses,  et  qne  de  l'autre  elles  reposent  sur  des  caractères 
trop  peu  importans  pour  qn’elles  ne  se  confondent  pas  sans  cesse. 
De  là  natt  le  défaut  d’accord  entre  les  botanistes  et  l'impossibilifé 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  de  s’entendre  sur  cette  partie  de  la 
science. 

Si  l'on  considère  avec  soin  toutes  les  inflorescences  possibles,  on 
s’aperçoit  qu’elles  n’ofl'rent,  dans  leur  complication , qu'une  simple 
répétition  d’axes  dont  le  dernier  terme  est  presque  tonjours  une  fleur. 

Ne  seroit  il  pas  pins  simple , plus  commode , et  presque  mathéma- 
tique , de  caractériser  les  modes  d’inflorescences,  par  ce  qne  {'appelle 
degré  de  végétation. 

Dans  lepremier  de  ces  modes,  viendroient  se  ranger  toutes  les  plan- 
tes dont  l’axe  principal  produit  seulement  des  feuilles  mdimentaires 
dans  l'aisselle  desquelles  naissent  immédiatement  des  fleurs  solitaires , 
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coœiue  par  exemple  dans  \&Scirput palustris  elle  Plantago  major. 

Dans  le  second,  les  ^ra;/i/neVs  dites  à épi  simple,  dont  l'aisselle 
des  bractées  au  jieu  de  contenir  une  fleur,  présente  un  rameau  court , 
ou  deuxième  degré  de  végétation,  qui  porte  la  spathelle  oX  la  fleur. 
Les  ombelles  composées  et  beaucoup  d’autres  ' entreroient  égale- 
ment dans  ce  mode. 

Dans  le  troisième  seroient  comprises  tontes  les  inflorescences  dans 
lesquelles  on  compte  la  répétition  de  trois  axes  distincts  , telles  que 
le  Lolium  perenne  et  Je  Vaccinium  stamineum  , etc. 

On  sent  bien  qne  d’après  ce  qui  vient  d’être  présenté  sur  ce  sujet 
on  pourroit  distinguer  un  plus  grand  nombre  d'inflorescences , 
en  comptant  les  degrés  de  végétation  qui  se  trouvent  placés  entre 
l’axe  commun , et  la  fleur  solitaire  d'une  panicule. 

9*.  Que  les  feuilles  rudimentaires  qui  entrent  dons  la  compositioa 
de  l’inflorescence  des  graminées , et  que  l’on  a considérées  à tort, 
comme  faisant  partie  de  la  fleur , sont  tout  simplement  les  feuilles 
plus  développées  du  chaume  , réduites  à la  base  du  pétiole , et  exces- 
sivement rapprochées  en  cette  partie  terminale  de  la  plante; que  les 
noeuds-vilaux  que  chacune  d’elle  borde,  sont  comme  ceux  du  chaume, 
alternes  et  distiques , enfin  que  ces  feuilles  rudimentaires  portent  le 
caractère  de  tontes  les  feuilles  ; caractère  essentiel , que  personne 
avant  moi  n’a  remarqué,  savoir:  que  tout  organe,  quelles  qne  soient  ses 
dimensions , sa  forme,  sa  figure  et  sa  consistance,  qui  borde  extérieu- 
rement un  nœud-vital , est  une  feuille. 

Mais  ce  qu’il  y a de  très-remarqnable  dans  les  feuilles  rudimentaires 
qui  accompagnent  les  fleurs  de  cette  famille,  c’est  la  différence  qu’elles 
présentent  dans  leurs  dispositions  relatives  et  dans  leur  structure. 

Les  premières  que  je  nomme  èmetées,  entièrement 'comparables  à 
toutes  les  feuilles  rudimentaires  placées  sous  les  fleurs  solitaires  des 
plantes  polycotylédones , sontpliu  robustes  que  les  autres;  toujours 
munies  d’uiie  nervure  médiane , elles  tournent  constamment  le  dos 
à l'extérieur.  C’est  parmi  celles-là  que  les  botanistes  out  pris,  d’une 
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part , les  deax  (Jus  inférieures,  ordinairement  stériles,  pour  en  faire 
leur  calice  ; et  de  l’autre , celles  placées  immédiatement  au-dessus , 
pour  former  la  valve  extérieure  de  leur  corolle. 

Les  secondes  que  je  nomme  tpathelle»  à cause  de  leur  rigoureuse 
analogie  avec  la  spathe  des  palmiers , SQot  toujours  la  dernière  produc- 
tion foliaire  des  graminées,  et  la  réunion  soudée  de  deux  hracléoles 
latérales  ; leurs  caractères  principaux,  sont  de  border  le  dernier  nœud- 
vital  d’un  court  rameau  né  dans  l’aisselle  d’une  éraetée,  et  de  toui^ 
ner  le  dos  à l’axe  ; toujours  elles  sont  bicarénées , et  chacune  de  oes 
carènes  est  une  nervure  médiane  qui  équivaut  à celle  des  brac- 
tées; elles  sont  encore  embrassantes  et  dépourvues  de  nervures  mé- 
dianes, et  même  de  nervures  latérales,  dans  les  espèces  foibles 
où  elles  sont  simplement  scarieuses  et  transparentes.  Cet  organe 
composé , qui  seul  contient  la  fleur  nue  des  graminées , sert  aux 
botanistes  de  seconde  valve  dans  la  formalMMi  de  leur  corolle, 
malgré  que , comme  on  l’a  vn , il  appartienne  à un  degré  de  végé- 
tation diSecent  de  celui  qui  donne  naissance  aux  bractées. 

9*.  Je  pense  que  rien  n^est  plus  nuisible  k Tavancement  des 
sciences  naturelles,  et  que  rien  n’est  plus  fait  pour  dégoûter  de 
leur  étude  les  gens  du  monde , parmi  lesquels  il  se  rencontreroii 
quelquefois  des  génies  capables  de  reculer  les  bornes  de  nos 
connoissances,  que  ces  nomenclatures  plus  ou  moins  barbares , 
que  chacun  se  plaît  û créer  pour  chaque  famille , comme  si 
toutes  les  espèces  de  végétaux  qui , par  leur  association , forment 
les  divers  groupes,  ne  se  composoiéni  pas  des  mêmes  organes  sim- 
plement modifiés , et  comme  si , entre  ces  groupes  il  n’existoit 
ancune  liaison.  ' 

Pour  peu  que  celte  tnanio  Jure  encore , nous  aurons  bientût  autant 
de  sciences  particulières  qu’il  y aura  de  familles  on  même  do 
genres.  Pour  lors  les  mots,  envahissant  le  domaine  des  choses,  feront 
de  l’étude  grande  et  simple  des  sciences  naturelles,  un  objet  d'efiroi 
Mém.  du  Muséum,  t.  6i 
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qui  fera  reculer  ceux  marnes  dont  l’organe  de  la  mémoire  est  le 
plus  développé. 

Mais  une  chose  bien  remarquable  et  en  même  temps  bien  conso- 
lante , c’est  que  presque  toujours  le  remède  se  trouve  placé  à côté 
du  mal  ; l’époque  de  'l’étude  comparée  dans  les  sciences  naturelles 
est  arrivée  : c’est  elle  qui  doit  nous  délivrer  de  toutes  ces  nonien- 
datnres  partielles  et  de  tous  ces  matériaux  isolés , dont  on  ne  cesse 
'<de  nous  accabler  ; je  ne  doute  point  que  le  beau  modèle  que  vient  de 
nous  offrir  en  ce  genre  d'observation,  M.  Geofiroy  do  Saint-Hilaire, 
ne  provoque  un  éveil  général  et  ne  change  entièrement  la  manière 
d’étudier  les  6tres(i).  ' 

Il  est  aisé  de  sentir  d’après  ce  qui  vient  d’étro  dit,  que  les  expres- 
sions dont  on  se  sert  pour  décrire  les  diverses  parties  d'uiic  plante 
' polycolylédone , doivent  être  absolument  les  mêmes  qnand  on 
décrit  une  graminée  on  tout  autre  végétal  florifère,  puisque  partent 
se  présentent  les  mêmes  drganee,  simplement  modifiés. 

10*.  Que  la  fleur  la  plus  complète  d’une  graminée  se  compose 
des  trois  parties  suivantes  : les  écailles,  les  étamines  et  le  pistil. 
Que  ces  écailles , au.xquelles  j’ai  donné  le  nom  collectif  de  fhy- 
costkme , à cause  de  leur  extrême  analogie  avec  les  disques  des 
autres  végétaux, sont  au  nombre  de  trois,  etqiie  leur  situation  relative 
est  ainsi  qu’il  suit  : toujours  placées  à l’extérieur  des  étamines, 
avec  lesquelles  elles  alternent;  l’une  plus  foible,  celle  qui  avorte 
dans  le  plus  grand  nombre  des  graminées,  est  placée  entre  rovairo 
et  la  spatliclle,  les  deux  autres  plus  grandes  achèvent  d’entourer 
les  parties  sexuelles. 

II*.  Que  la  fleur  considérée  sous  un  point  de  vue  général,  est 
un  rrameau  le  .plus  souvent  axillaire,  terminé;  qu’elle  se  compose 
do  deux  systèmes  d'organes  trc.s-dilTérens.  Le  premier,  toujours 
placé  au  centre,  est  formé  par  un  axe  court,  globuleux, surmonté 
d’une  partie  papillouse,  sessile  ou  pédicellée  : *cet  organe,  qui 


(i)  IMiilosoplue  aDatomH(ue  des  orgaaei  respiratoires. 
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renferme  les  corps  destinés  à reproduire-laplante  mère,  est  la  partie 
femelle  que  l'on  nomme  le  pistil. 

Le  second  système , situé  autour  du  premier , forme  ordinairement 
une  quadruple  ceinture  qui  sert  d’abord'  à protéger  IVufance  de 
la  femelle , et  eaisuite  à la  féconder.  Ce  dernier  système,  qui  dépend 
tout  entier  dn  système  mâle , se  compose  du  phycoslémo , des  éta- 
mines , de  1a  corolle  et  dn  calice.  Ces  qnatresparties  peuvent,  comme 
on  le  sait  déjà , donner  naissance  à des  anthères. 

12*.  Que  le  phycostème  se  montre,  dans  son  état  le  plus  simple  , 
sous  la  forme  d'une  glande  unilatérale  ; qne  de  là  il  passe  succes- 
sivement à l’anneau  complet , dans  les  gratioles  ; que  cet  anneau 
se  sinuole  en  sou  bord,  dans  l’oranger  ; qu’il,  devient  une  sorte  de 
bourse  dans  le  BàUuütea  œgypiiaM,  oh  il  entpuie  ap  moins  les  deux 
tiers  de  l’ovaire,  et  nu  sao  complet  dans  le  Poeoma  moutan  M dans 
les  feujra  femelles  de/ Carex.  ' 

Qne  le  phycostème , compagnon  inséparable  des  étamines  et  des 
pétales,  se  montre  comme  eux  monopbylle  ou  polyphylle;  qu’il 
subit  avec  eux  des  soudures  telles  que  celles  qu’ofirent  les  pruniers 
et  les ombelliftres,et  que,  comme  pnx,  U se  termine  souvent  par  des 
anthères  parfaites  ; mais  ce  qu’il  a de  plus  remarquable , c’est  son 
changement  de  situation  relativement  aux  autres  parties  de  la  fleur , 
le  plus  souvent  entourant  immédiatement  l'ovaire  ; il  se  place  dans 
d’autres  cas.  entre  l'étamine  et  le  pétale,  et  même  derrière  oelui-ci , 
comme  OD  peut  le  voir  dans  le  Chironia /rut&scens. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

Contenue*  dan*^  le  premier  et  le  deuxième  Tableau. 

Le  corps  d’un  mémoire  nigeont  de  l’ememNe  ,•  il  «rrive  «ooTCirt  «jne  l'on  «e 
peut  dire  tout  ce  qui  seroit  nécenaire  pour  dire  bien  entendu  , sens  courir 
le<  risques  d’entraver  sa  tnarche  et  même  sans  s’exposer  qaelqiiefoU  & être  obscur. 

J’engage  donc  le  lecteur  à suivre,  arec  attention  , l’explication  de  ces  figures  , 
dans  laquelle  il  me  sera  plus  facile  d'éclaircir  certains  passages  du  discours  qui 
peuvent  manquer  de  dévcloppemenf. 

TABLE  Aül. 

Fie.  I.  Vit , triticum  hjbrmum.  Coupe  longitudinale  d’bne  plantule  dégagée  du 
périsperme  et  coramen; ant  à germer.  — a.  Grand  cotylédon , scutellc  , Cærl. 
corps  radiculaire,  Richard.  — a*.  Déuxiknte  cotylédon.  — b.  (^oléorhite  de 
‘ la  racine  pivotante. Coléorhiies  des  radicelles  latérales. —c.  Racine 
pivotante,  celle  qui  dans  toutes  tes  piaules  monocotÿlédones  se  tronque  pen. 
de  temps  après  sa  naissance. — d.  Radicelles  latérales  on  suppléantes  , celles 
qui  pcrsisteulautautque  le  végétal. — «.  Gemmule.  M.  Richard  , pour  lequel 
les  deux  cotylédbns.opposés  a et  a' sont  des  corps  radiculaires,  fait  de  la 
première  ou  plutôt  de  la  plus  extérieure  des  gaines  de  cette  gemmule,  un 
■ cotylédon.  ♦ . 

Fie.  a.  Ros^sd  (i  quenouiUe  , arendo  donax , Lin.  — a.  Tronpon  de  tige' de 
■ i grosseur' naturelle. — b.  Noeud-vital  sur  lequel  s’est  développé  un  bourgeon  c 
et  bordé  par  la  base  pétiolaireet  engainante  d'une  feuille  d. 

Fio.  3.  Portion  d'une  coupe  horixontale  de  la  même,  sur  laquelle  .on  distingue 
en  (S,  la  tige,  en  ô , la  base  engainante  du  pétiole,  en  c,  l’écaille  la  plus 
extérieure  du  bourgeon  , celle  , comme  nous  l’avons  dit  dans  le  corps  de  ce 
mémoire  , qui  s’adosse  è l’axe  et  qui  est  le  produit  de  deux  écailles  latérales 
soudées.  — d.  Seconde  écaille.  On  doit  remarquer  que  la  première  écaille 
est  bicarénée , que  ses  carènes  sont  munies  de  longs  poils , que  ses  bords  sont 
rentrant  et  qu’enfin  elle  a tous  les  caractères  d’une  spalhelle. 

i 

Fre.  4-  PoTAltor.iî’roit  comprimé  , potamogelon  compretium  , Lin.  Rameau  com- 
mun a,  de  grandeur  naturelle  , sur  lequel  est  un  nœud-vital  bordé  par  une 
fèuille  b ! cette  feuille  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celles  des  graminées  , 
montre  la  gaine  en  ô , la  ligule  en  i et  la  lame  en  a ; dans  l’aisselle  de- 
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celle  rn^me  feuille  et  sur  le  nœud-vilal , se  soûl  développés  plusieurs  degrés 
de  végéutioD  que  l'on  peut  distinguer  par  a' , a" , d'"  et  a"".  Toutes 
les  feuilles  qui  accompagnent  ces  divers  degrés , sont  de  deux  sortes , 
celles  en  b , représentent  la  hraetit  des  graminées  , et  celles  en  e,  adossées  k 
l'àxe  , la  tpatütlU. 

FfO.  5.  laia fiamb*,  iris  g»nttanica.  Lin.  Rameau  commun  a(réduit  au  quart 
de  sa  grandeur  naturelle) sur  lequel  on  voit  plusieurs  nœuds-vitaux  bordés 
par  des  fenilles,  i , et  qui  deviennent,  la  bractée  des  graminées  b.  Celle  b' a 
son  aisselle  stérile  et  représente  les  bractées  inférieures  de  la  fig.  i3  eu  b , 
avec  lesquelles , comme  l’on  sait , les  botanistes  ont  composé  , jusqu’à  ce 
jour,  les  soi-disant  calices  des  graminées.  Dans  l’aisselle  de  celles  placées 
au-dessus  , sont  nés  des  rameaux  latéraux  a'  et  a"  , sur  lesquels  on  distin- 
gue en  6*  d’autres  bractées,  et  en  c l’analogue  des  spatbelles  <f , dernier 
terme  de  cette  plante , que  l’on  peut  comparer  avec  celui  de  la  iig.  i3  , 
en  b’,  b*. 

F».  6.  SxiLAX  rude  , mUa*  atpera  , Lin.  (grand,  nat.)  a.  — Axe  commun 
montrant  un  noeud-vital  bordé  par  la  base  semi-engainante  d’une  feuille  b 
dans  l’aisselle  de  laquelle  se  développe  un  rameau  qui  porte  à son  tour  d’au- 
tres noeuds-vitaux  bordés  les  uns  par  nne  bractée  b,  les  autres  par  une 
spatbelle  c.  Il  faut  remarquer  que  ces  spatbelles  sont  bicarénées , dépourvues 
de  nervure  médiane , qu’elles  s’adossent  à l’axe'  principal  et  qu’elles  repré- 
sentent deux  écailles  latérales  soudées. 

Fie.  7-  Coupe  borisontale  fbite  prés  dn  noend-vital  de  l'axe  a de  la  précédante 
Sgure , pour  montrer  la  grande  analogie  qn’il  y a entre  cette  disposition  et 
celle , par  exemple , de  la  coupe  borisontale  de  la  fleur  du  bromus  euper 
(Tab.  2 , fig.  10  ) que  l’on  a mise  en  rapport  avec  la  bractée  b , la  spatbelle  c 
et  l’axe  a. 

Ainsi  on  peut  en  comparanr,  dans  les  deux  figures , les  organes  b , c et  a, 
se  rendre  facilement  compte  de  leur  similitude.  Seulement  dans  la  figure 
du  tmilax  , au  lieu  de  la  fleur  représentée  dans  celle  du  bromus  , se  trouve 
. l’axe  du  rameau.  , ^ 

Fie  8.  Caov  palmitle , areca  oleracea  {ir'et-rMait).  — a.  Sommet  d’un  stipe  sur 
lequel  on  distingue  en  e,  les  empreintes  circulàires  produites  parla  chute 
successive  des  feuilles.  En  a',  une  sorte  de  bourgeon  coloniniforme  (ce 'que 
l’on  nomme  chou  dans  les  colonies  des  Antilles)  composé  de  la  base  pétiolaire 
et  engainante idet  feuilles,  b.  Base  pétiolaire  d’une  feuille  dans  l’aisselle  de 
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laquelle  otl  ué  UD  rameau  multillore  au-deMus  de  l’axe  trèf-court  de  c« 
rameau  commence  en  h la  spatbe  o , qui  contient  un  $padix  d et  f. 

La  ba<e  pétiolaire  de  la  feuille  b et  la  spatbe  c expliquent  d’une  manière 
frappante  la  rigoureuse  analogie  qui  existe  entre  ces  deux  parties  et  celles 
qu’offrent  la  bractée  et  la  spathelle  des  graminées.  En  effet,  si  l'on  compare 
les  deux  organes  et  c de  la  6g.  )3  avec  celles  b et  c du  palmier  qui  boos 
occupe  , on  sentira  aisément  que  f> , 6g.  8,  et  6* , 6g.  1 3 , ont  également  le  dot 
tourné  i l’extérieur  et  que  e et  e de  ces  deux  mêmes  ffguret,  naissent  sur  des 
axes  diflërens;  qu’elles  sont,  l’one  et  l’autre,  bicarénées,  adossées  à l’axe 
commun  et  que  la  seule  différence  remarquable  qu’elles  présentent,  est  que 
celle  du  palmier  contient  nu  rameau  multifiore , tandis  qua  edie  de  la 
graminée  ne  renferme  qu'une  fleur  nue. 

Fie.  9.  Portion  d'une  coupe  borisontale  delà  précédente,  prise  un  peu  au-detsns  de 
l’insertion  du  rameau  multiflore.  — a'.  Pétioles  engainant , entre  lesquels  on 
distingue  en  g de  jeunet  rameaux  spatbellés,  — b.  Pétiole  le  plus  extérieur  , 
celui  qui  représente  la  bractée  des  graminées , contenant  dans  son  aisseUe  1« 
spatbe  e qui  répond  h la  spatbelle  de  la  famille  que  nous  venons  de  citer. 
•—d.  Les  deux  carènes  ou  nervures. —s.  L’axe  principal  du  xpadà.— -y. 
Rameanx  latéraux. 

Fie.  10.  TiLLSNDsia.  Si  l’on  jette  les  yeux  sur  les  6gures  10  et  i3  de  ce  tablèan, 
on  sera  surpris  des  rapports  qui  existent  entre  riaflerescence  de  ces  deux 
plantes  et  on  te  convaincra  peut-être  de  l’utilité  de  se  servir  , dans  les  des- 
criptions , des  mêmes  expressions  quand  on  a à ligaaler  les  mêmes  organes. 
— SS.  Axe  commun.— b.  Noeuds -vitaux. —o.  Bractées  stériles,  analogues 
aux  quatre,  également  stériloa,  sitiaiaa  dans  la  partie  inférieure  de  l'axe  de  la 
6g.  i3. — c'.  Bractées  fertiles  placées  immédiatement  au-deuns  des  quatre 
premières. — c”.  Rudiment  de  bractées,  ou  dernier  terme  de  la  végétation, 
correspondant  au  b'  de  la  6g.  l3. — b*.  Second  axe. — d. . firactéoles  dépen- 
dantes dn  second  axe.  — s..  Spatbellos. 

Fie.  1 1 . Second  axe  détaché  de  1a  6gure  précédente  et  portant  nne  apalbelle  vue 
par  le  dos , c’est-à-dire  du  côté  qui  regarde  l’axe  qui  porte  la  feuille  dans 
l’aisselle  de  laquelle  celui<i  naît.  — a.  L’axe  spatbellé  et  florifère.  — b.  Nœud- 
vital  , le  dernier  terme  de  la  végétation , celui  qui  produit  la  fleur.  — c.  Les 
deux  carènes  représentant  les  nervures  médianes  de  deux  bractéoles  soudées. 
— d.  Point  de  désoudure  des  deux  bractéoles. 

i'ic:  13.  Bsnsoii , bambusu  gudua  (Humb.  et  Boupl.  , plant,  equinox. } (grand, 
nat. }.  — a.  L’axe  commun.  — 6.  Bractées  stérilri.  — b*.  Bractées  fertiles. 
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Fig.  i3*  La  même  développée  afin  de  bien  faire  connoltre  la  structure  de  cette 
plante  qui  offre , dans  l’inflorescence  de  l’épillet  figuré , le  mode  le  plus 
simple  possible  dans  cette  famille  ; mais  qui  n’est  point  un  épi  simple  comme 
on  l’a  cru,  puisque  dans  l’aisselle  de  ses  bractées , sont  de  nouveaux  axes  spa- 
thellés  et  uniflores.  — a.  L’axe  commun.  — b.  Quatre  bractées  stériles.  — b'. 
Bractées  fertiles.  — b*.  Hudimens  de  bractées ( fleurs  neutres  des  botanistes) 
entièrement  semblables  à ceux  qui  terminent  les  rameaux  des  autres  végé- 
taux. — a'.  Second  degré  de  végétation  , ou  nouvel  axe  développé  dans  l’ais- 
selle d'une  bractée , terminé  par  une  spathelle  c qui  contient  une  fleur  nue. 
— </.  Sorte  de  décurrence. 

Fie.  14.  Subeau  à grappes  , sambucut  raeemota  , Lin.  (grand,  nat.  ).  Tronçon 
sur  lequel  on  voit  un  nmod-vital  qui  a donné  naissance  il  un  embrjon-fixe 
ou  bourgeon  d icailUt  extérieurea  latérales  et  qui  fait  partie  du  second 
mode  que  j’ai  tracé.  — b.  Cicatrice  ou  place  qu’occupoit  la  feuille. — c.  Écaille 
extérieure , latérale. 

Fig.  i5.  ViomsBcoiiws<i6/«,vitsimuiFse<fuêe,  Michaux(grand.  nat).  Modification 
du  précédent.  Les  deux  étailies  latérales  se  soudent  dans  presque  toute  leur 
longueur  et  embrassent  le  bourgeon. — a.  Tige.  — b.  Place  qu’occupoit  la 
— c.  Écailles  latérales.  — s.  Passage  des  trois  faisceaux  de  vaisseaux 
qui , après  avoir  traversé  le  pétiole , se  répandoient  dans  toute  la  lame  de  la 
feuille. 

Fig.  16.  Peuplie»  suisse,  populos  wiiy/ji/ema (grand,  nat.).  — a.  Tige  faisant 
voir  un  nœud*vital  sur  lequel  s’est  développé  un  bourgeon  du  troisième  mode. 

Place  qn’occupoit  la  feuille.  — c.  Écaille  extérieure  adossés  au  pétiole 

et  diamétralement  opposée  il  celles  des  monocotylédones.  — d.  Place  qu’oc- 
cupoit la  stipule.  — e.  Passage  des  trois  faisceaux  de  vaisseaux  qui  formoient 
le  réseau  de  la  feuille. 

Fig.  17.  SciBPtrfecmanue,  ecsryMi* /sofus/ns,  Lin. (grand. nat).  Ici  se  présente 
le  mode  d’inflorescence  le  plus  simple. — o.  L’axe  commun. — b.  Bractées 
analogues  k celles  des  graminées.  — c.  Coupe  longitudinale  de  l’axe,  pour 
faire  voir  que  son  intérieur  creux,  est  «oupé  tranversalement  par  des  dia- 
phragmes. 

Fie.  18.  Développement  de  la  précédente.  — a.  L’axe  commun  autour  duquel 
naissent,  alternativement , des  bractées  b ; mais  qui  au  lieu  du  rameau  spa- 
thellé  que  l’on  observe  dans  l'aisselle  de  celles  de  la  fig.  i3,  celles-ci  con- 
tiennent simplement  une  fleur  nue  en  ^.  — d.  Phycostinte. — ».  Ëtamines 
— Base  très-élargie  du  style.  — c.  Place  d’une  fleur  et  d'une  bractée. 
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Fie.  19.  Muiiscns  rii/u«.  Kunth  in  Hiimli.  et  Bonpl, , Nov.  gen. — a.  L'axe  com- 
mun. — b.  Bractées Spalhelle-soudée  avec  Taxe  au  lien  d’jr  être  seule- 

ment adossée  comme  dans  les  6g.  6 et  i3 , c.  — d.  Fleur  nue. 

Fie.  20.  Vlk9i k\v  à grandft  ftuiUtt , p/antay^omn/or,  Lin. (grand,  oat.).  Cette 
inttoresceocc  d'une  polycotylédone  montre  le  premier  mode  ou  premier  degré 
de  végélatiou  que  l'on  a déjà  remarqué  dans  le  teirpe  dts  maraû.  — a.  L’axe 
commun.  — b.  Bradées. 

Fte.  ai.  Portion  de  la  précédente  trés-grosaie. — a.  L’axecommun. — b.  Bractées. 
— c.  Empreinte  produite  par  une  fleur  et  une  bractée  détachées. — d.  Calice. 
— e.  Corolle.  Si  l’on  compare  cette  flgiire  avec  celle  18,  on  voit  que  la 
structure  est  absolument  la  même,  à l'exception  que  dans  cette  dernière  la 
fleur  est  nue  et  que  dans  l'autre,  elle  est  pourvue  d'un  calice  et  d'une  corolle. 

TABLEAU  II. 

Fig.  I.  Avomr.  d’oriiat,  aivna  oruntalit,  Schreb.(plus  grande  que  nat.)..^a. 
L'axe  commun. — b.  Les  deux  bractées  les  plus  inférieures,  celles  qui  sont 
stériles  et  qui  ont  servi  aux  botanistes  pour  faire  un  calice.  — b'.  Deux  autrea 
bractées  contenant  dans  leurs  aisselles  un  rameau  court  a’  terminé  par  une 
spatbelle  c qui  contient  dans  son  aisselle  une  fleur  nue. —6  i.  Rudimena 
de  bractées.  — b a.  Dernier  terme  de  l’axe  commun  a. 

Fie.  a.  lïKAiE  roygratt , Mium  prrrnne.  Lin.  ( un  peu  plus  grand  que  nat.  ). 
Cette  flgure  représente  nne  partie  de  Taxe  commun  d’un  épi  composé.  — a. 
( premier  degré  de  végétation  } sur  lequel  on  voit  en  b les  deux  bractées 
analogues  à celles  b de  la  flgure  précédente  ; ces  deux  bractées  qui  auroient 
dd  servir  aux  botanistes  à faire  un  calice  bivalve  , a6n  d’étre  consé- 
quent au«  principes  établis,  en  ont  constitué  deux  qui,  comme  de  raison,  ont 
été  dits  roonophylle.  Dans  l’aisselle  de  ces  premières  bractées , entièrement 
comparables  aux  deux  grandes  feuilles  b placées  sur  l’axe  commuu  de  la  6g.  3 
naissent  en  a'  de  nouveaux  axes  ( deuxième  degré  de  végétation  ) sur  lesquels 
sont  placées  sur  deux  côtés  , alternativement  et  extérianreraent , d’autres 
bractées  plut  petites  b'  qui  h leur  tour  contiennent  un  troisième  ase  (troi- 
sième degré  de  végétation  ) a'  terminé  par  nne  spatbelle  c adossée  a l’axe  et 
renfermant  une  fleur  nne. — ô'etô’a.  Rudimensde  bractées.  — d.  Empreinte 
dont  les  botanistes  te  sont  quelquefois  servi  pour  remplacer  la  seconde  valve 
qui  naturellement  te  trouve  placée  au-destnt  sur  le  méma  axe. 

Fie.  3.  Mtxtilie  à longuu  itamintê  , i>aecinùim  êtminéum , Lin.  (grand,  nat.  ). 
En  comparant  cette  plante  polycotylédone  avec  la  graminée  qui  la  précède. 
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an  verraque  ces  deux  inflorescences  sont  rigonrensement  let  mêmes  et  qu'elles 
prêsenlent  également  trois  degrés  de  végétation,  auxquels  j'ai  eu  sotp  d'aU 
tacher  les  mémos  signes. 

— a.  Axe  commun  ( premier  degré  de  végétation ) sur  lequel  on  voit  deux 
nœuds’vitaox  hordés  extérieurement  par  une  feuille  ù ; sur  ces  nceuds>vitaux 
et  dans  l'aisselle  des  feuilles  qui  les  accompagnent , s’est  développé  un  nouvel 
axe  a'  (deuxième  degré  de  végétation)  muni  d'autres  nœud$>vilaux  et  de  plus 
petites  feuilles  disposéea»de  la  meme  manière  que  celles  de  Taxe  principal , 
et  eofln  dans  l'aisselle  de  ces  dernières  parolt  un  troisième  axe  a"  (troisième 
degré  de  végétation)  qui  porte  une  dernière  feuille  c , celle  qui  représente  la 
spathelle  des  graminées  et  qui , comme  e(le  , accompagne  la  (leur. 

Fig.  4*  Glaïeul  commun , gladiolus  t'ommunU  , Lin.  a.  Axe  commun  ou  pre- 
mier degré  de  végétation.  On  voit  qu'il  représente  exactemeot.le  rachis  d'une 
graminée  et  surtout  celui  des  loliura  ; il  est  également  flexueux  et  ses  nçruds- 
vitaux  é»sont  de  même  très-espacés , au  lieu  d'étre  excessivement  rapprochés 
comme  dans  la  plupart  des  graminées.  Ces  noeuds-vitaux  du  premier  degré 
de  végétation  sont  bordés  par  une  feuille  rudimentaire  c dont  le  caractère  est 
le  meme  que  celui  qu'oflfrenl  les  parties  dont  on  fait,  dans  les  graminées, 
d'une  part  les  calices  ou  glumes , de  l'autre  les  valves  extérieures  des  corolles , 
c’est-à-dire  que  ces  fenilles  rudimentaires  c ont  le  dos  tourné  à l’extérieur  et 
qu'elles  sont  munies  d'une  nervure  médiane. 

Dans  faisselle  de  ces  bractées  naissent , du  nœud-vital , de  nouveaux  axes 
ou  second  degré  de  végétation  a’.  Ces  axes  qui  représentent  de  nouveaux  êtres 
et  qui  ne  sont  que  la  répétilîon  dn  premier,  montrent  en  b'  un  nœud-vital 
bordé  par  une  dernière  feuille  rudimentaire  c ; cette  dernière  feuille  absolu- 
ment comparable  à celles  que  je  nomme  «pathelles  dans  les  graminées , est 
adossée  à l'axe;  elle  est  bicaréaée , dépourvue  de  nervure  médiane,  a scs  bords 
réolrans  et  est  également  le  produit  de  deux  bractéoles  latérales  et  loudées 
par  leurs  bords  intérieurs. 

Fie.  5.  Coupe  horixontale  d’une  fleur,  des  deux  sortes  de  feuilles  rudimentaires 
qui  l'accompagnent  et  de  l'axe  commun , afln  de  bien  faire  connoitre  la  situa- 
tion relative  de  chacune  de  ces  parties  et  leur  entière  analogie  avec  celles  des 
graminées.— A.  Axe  commun. —6.  Bractée.  — c.  Spathelle. •—c'.  Letdeux 
carènes  ou  nervures  médianes  de  chaque  bractéole.  — d.  Les  trois  folioles 
extérieures  du  calice. —e.  Les  trois  intérieures,  Bases  renflées  des  éta- 
mines..— g.  Place  du  style. — h.  Cordons  pistillaires  alternant  avec  les  étamines 
et  correspondant  avec  les  stigmates. 

Mérn.  du  Muséum,  f.  5.  Cri 
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Obsê/vaiion,  Pour  pou  que  Ton  compare  cette  6gare  avec  celle  du  bam~ 
bi^a  (Tab.  3 , bg.  9)  , on  verra  que  la  situatiou  relative  de  chaque  organe 
est  toujours  la  même } que  la  spatbelle  eest  interposée  entre  la  fleur  et  Taxe  a 
contre  lequel  elle  s'adosse  ; que  la  bractée  A a le  dos  tourné  ii  l'extérieur  ; 
que  les  trois  parties  eitérîeures  du  calice  u'ont  point  d'analogues  dans  les 
graminées  ; mais  que  les  intérieures  t représentent  rigoureusement  les  t/oU 
lobes  du  pliycoslème  du  bambusa  et  qu'enfin  la  dtiposition  des  trois  éta- 
mines y* est  enlièremeat  semblable  à celle  que^'on  observe  dans  les  fleurs  des 
graminées. 

Fig.  6.  Bambou,  bambusa  gadua  y Humb.  et  Donpl.(plas  grand  que  nat.  ). 
Cette  figure  montre  la  fleur  la  plus  complette  d'une  graminée  , accompagnée 
de  sa  spathelle  c. 

— O.  L'axe. —A.  Place  qu'occupoit  la  bractée. L'espace  qui  règne 
entre  la  bractée  et  la  base  A de  la  spathelle. Les  trois  lobes  du  phy^ 
centime, 

Frc.  7.  Coupe  horizontale  de  la  précédente  , afin  de  bien  faire  connoltre  les  situa- 
tions relatives  des  diverses  parties  de  ta  fleur  avec  celles  de  la  spathelle  et  de 
Taxe  auquel  celle-ci  s'adosse. — a.  L'axe. —c.  Spathelle. Les  trois 
lobes  du  pA/oos/é/ne.-^e,  é.  Les  six  étamines. —y*.  L’ovaire. 

Fie.  8.  Bambou,  (grossi).  Fleur  de  graminée  rendue  à elle-même  , 

c'est-à'dire  dépouillée  des  feuilles  rudimentairesquiraccompagnoient.  Celle- 
ci,  réduite  à trois  étamines  et  deux  styles,  offre  l'état  le  plus  général  des 
fleurs  de  cette  famille.  — a.  L'axe.  — d.  Les  trois  lobes  du  phycostème. 

Fie.  9.  Coupe  horizontale  de  la  même,  miseen  rapport  avec  la  spathellec.— >a.  L’axe. 
— d.  Les  lobes  du  phycostème.  — e.  Les  trois  étamines.  — f.  Ovaire. 

Fig.  10.  (Us  buiasona  y bromua  aaper  y Lin.  ( grossie).  Ici  on  a ajouté  aux 

parties  qui  constituent  les  flg.  7 et  9,  la  bractée  5.  — a.  L'axe,  .—  e.  Spa- 
thelle simplement  binervée  et  très-analogue  è celle  des  palmiers , Tab.  1 , 
flg.  8 c.  —(f.  Lobes  du  phycostème  réduits  à deux  , comme  cela  le  voit  le 
plus  communément  dans  toutes  les  fleurs  des  graminées.  — e.  Étamines. 
— f.  L’ovaire. 

ObaeruaUon.  Il  faut  remarquer  que  dans  les  fig.  7 et  §,  celui  des  lobes 
du  phycostème  , placé  entre  l'ovaire  et  la  spathelle  , est  plus  fbihle  que  tes 
deux  autres  et  que  c’est  aussi  celui  qui  s'évanouit  dans  la  plupart  des  fleurs 
de  cette  famille , oh  , comme  dans  la  fig.  10 , on  n'en  retrouve  plus  qnedeux. 
Il  est  en  outre  plus  que  probable  que , dans  les  fleurs  qui  n’ont  qu’une  étamine, 
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tels  que  les  cinna  et  les  jarava  , que  celle  qui  persiste  doit  être  U plus  cxté« 
rieare,  c'est-li*^tre  celle  qui  regarde  la  bractée. 

Les  Bgures  qui  sotTent  sont  toutes  relatives  aux  divers  pliycostèmcs  que 
l'on  rencontre  dans  les  fleurs  des  végétaux  seiifcrés. 

Les  numéros  1 1 , in  , i3 , , 17  , 18  et  24  ofireni  seulement  des  portions 

de  fleurs,  coupées  verticalement,  afin  de  bien  faire  conuoltre  la  situatiou  du 
phycostëme  , à l'égard  des  autres  parties  de  la  fleur. 

Fie.  it.  Gkatiole  officinalê  g gratiota  o^cinalit  g Lin.  (grandie),  — a.  Calice. 

— 6.  Corolle.  <»-c.  L*une  des  deux  étamines  fertiles. — c'.  Étamine  stérile. 

— d,  Phycostëme.  — e.  L'ovaire. 

Fie,  12.  œgyptiaca  ^"DtXWt  (^Alpinia  œgypttaca  g Richard),  Ximenia 

œgyptiaca^  Lin.  Calice.  6.  Corolle. -—c.  Étamine.  Phycostëme 
— e.  L'ovaire. 

Fi&^  i3.  PisoiriK  en  arhr€ ^pœonia  mouian  Bot.  mag.  (grand,  nat.  ).  — a.  Calice. 
—>6.  Corolle,  ^c.  Étamine.  d.  Phycostëme  sacciforme,  enfermant  com- 
plètement les  ovaires , et  donnant  seulement  passage  aux  stigmates.  Ce  phy- 
costërae  est  analogue  k celui  que  présentent  les  fleurs  femeltes  des  cares, 

— e.  Ovaires; 

Fig.  14.  ArreouE  des  jardins  g aquUegia  vulgarisy  Lin. -—a.  Point  qu'occupoit 
les  étamines.  — 6.  Deux  étamines.  — c.  Anthères  parfaites  développées  au 
sommet  des  lobes  du  phycostëme.  — d.  Antbëresrestées  à l'état  rudimentaire. 

— d.  Les  dix  lobes  rubanés  du  phycostëme.  Il  est  facile  de  sentir  qu'en  sou- 
dant ces  dix  lames  par  leurs  bords , on  obtient  le  phycostëme  sacciforme  des 
fleurs  femelles  des  carex  et  mieux  encore  celui  du  pœonia  mouton  fig.  1 5 , 
qui  appartient  à la  même  famille. 

Fie.  i5.  OaA.vcEa  , citrus  auraniiutth  , Lin.  (grossi). — a.  Calice. Place 
qu'occupoit  U corolle.  — c.  Étamines.  — d.  Phycostëme  à bords  sinueux  et 
dont  quelques-uns  des  lobes  se  sont  développés  en  étamines  parfaites/* 

— e.  L'ovaire. 

Fie.  16.  TflODixiA  pm/in/n , Turp.  Annal.  Mus.  Hist.  nat.  (grossi). —n.  Calice. 

— b.  Corolle. — c.  Étamine. — d.  Phycostëme  situé  entre  l'étamine  et  la 
corolle. —V.  L^vaire. 

FiG.  17.  PaUNiEt  laurier-~csrise  y prunus  lauro^cerasus g Lin.  (grossi). —a.  Ca- 
lice.— b.  Corolle.  — e.  Ktamines.  — d.  Phycostëme  soudé  avec  la  corolle  , 
les  étamines  et  le  calice.  — s.  L'ovaire. 

Fie.  18.  ailss y passiflora  a/ata,H.  K.  (grand,  nat.  ).  — a.  Calice. 
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— b.  Corolle.  — e.  Etamiae  soudée  par  son  filet  avec  le  itype  qui  porte  l’o' 
vaire.  — d.  Phycostèrae  lacinté,  situé  entre  la  corolle  et  rétamine  et  soude 
avec  ces  dernières  et  le  calice.  e.  L.*ovaire. 

Kic.  19.  AsETycnourV  , Lin.  (grossi ).^a.  Calice. Co«> 

lolle.  — e.  Étamine.  — d.  Pbjrcosicme  situé  au  sommet  du  fruit  par  le 
inoj^en  de  sa  soudure  avec  Tovaire  » les  étamines  , la  corolle  et  le  calice,  .—  e. 
L'ovaire.  On  sent  aisément  qu'en  soudant  encore  » par  la  pensée , les  soudures 
do  phycostème  , des  étamines,  de  la  corolle  et  du  calice  , de  la  fig.  17  avec 
Povaire  , on  obtient  la  structure  de  la  fig.  19  et  en  général  toutes  celles  des 
fruits  inlcres. 

Fie.  20.  Micra.vtiieum  er/coi<^s  f Desf. , Mém.  du  Mus.  Hist.  nat.^n.  Calice. 

— 6.  Corolle. — c.  Étamines.  — cf.  Pbycostème  composé  de  trois  lobes  dis- 

tincls. — e.  Ovaire  rudimentaire  , que  quelques  auteurs  ont  confondu  avec 
ce  qu'ils  nomment  disque , en  parlant  d’organes  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
celui-ci.  . ^ % 

Fie.  at.  Coupe  horisontale  de  Tovaîre  avorté,  des  étamines  et  des  lobes  du  phy- 
• costème  de  la  figure  précédente  , afin  de  faire  coonoitre  la  situation  relative 
de  CCS  trois  parties  et  le  rapport  d’analogie  qu’elles  présentept,  avec  celle  d’une 
graminée,  vo^-ez  fig.  9. 

— d.  Lobes  du  phycoslcme.  — e.  Étamines. —^1  Ovaire  rudimentaire» 

Fic.  ai.  MoaÊrcs  Aye2rocAa/’ûmorsttf<ai]^,  Lio«(grossi).— U.  Calice. 

— b.  Corolle.  — d.  Phycoslème  composé  de  trois  lobes  dislincU.  — #.  Ovaire 
inférieur. 

Fie.  23.  Coupe  horizontale  du  calice , de  la  corolle , des  lobes  du  phycostème 
et  des  styles  de  1a  figure  précédente  , pour  faire  conooUre  la  situation  rela- 
tive qu’ont  entre  elles  ces  diverses  parties. 

— a»  Calice. — h.  Corolle.  — c.*  Les  styles. — Lobes  du  phycostème. 
FiO.  24.  Cmao^iA  arhrUteau  ^ chironia  friUtsctru  , Lio.  ( grossi  )«  — n.  Calice. 

— h.  Corolle. —c.  Étamine. — d.  Phycostème  situé  à la  base  extérieure  du 
tube  de  U corolle.  — e.  L’ovaire. 
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